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SUR  LA  CONFESSION. 

Quos  ut  TÎdit,  dizit  :  Ite,  08tendite  yob  sacerdotibus. 

Dès  qu'il  eutaperqu  ces  lépreux  ,  il  leur  dit  :  AUez,  faites- 
vous  voir  aux  prêtres,  SaÎDt  Luc  9  chap.  17. 

C  EST  Tordre  que  doDDe  le  Sauveur  du  inonde  à  dix 
lépreux  qui  viennent  implorer  son  secours  pour 
être  délivrés  de  cette  honteuse  et  mortelle  conta- 
gion qui  les  infectoit  ;  et  c'est  le  puissant  remède 
que  l'Eglise,  au  nom  de  Jésus-Christ,  nous  pré- 
sente pour  être  purifiés  d'une  lèpre  mille  fois  en- 
core plus  dangereuse,  qui  est  le  péché.  Elle  nous 
envoie  aux  prêtres  comme  aux  médecins  de  nos 
cimes ,  et  elle  nous  ordonne  de  leur  faire  connoitre 
notre  état  et  nos  maladies  spirituelles  :  Ite^  osten- 
dile  vos  sacerdotibus.  Dans  l'ancienne  loi ,  remarque 
saint  Chrysostôme,  les  prêtres  n'avoient  pas  le 
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pouvoir  de  guérir  la  lèpre,  mais  ils  Texaminoient 
seulement ,  et  jugeoient  si  elle  étoît  en  effet  guérie. 
Il  n'y  a  que  la  loi  nouvelle ,  et  que  le  sacrement  de 
pénitence  >  où  les  ministres  du  Seigneur,  succes- 
seurs des  apôtres,  soient  revêtus  de  l'autorité  de 
Dieu  même  pour  délier  le  pécheur,  pour  le  récon- 
cilier, pour  l'absoudre  et  lui  remettre  par  une  pa- 
role tous  ses  péchés.  Cependant,  Chrétiens,  voici 
ce  qui  nous  doit  paroître  bien  étrange,  et  ce  que 
nous  ne  pouvons  assez  déplorer  dans  le  christia- 
nisme :  c'est  que  tant  de  pécheurs  sachent  si  peu 
profiter  du  don  de  Dieu  et  du  sacrement  le  plus 
salutaire;  c'est  qu'au  lieu  de  se  rendre  aux  pres- 
santes invitations  de  Jésus-Christ ,  qui  dans  leur 
malheur  leur  a  préparé  cette  ressource ,  et  leur  tend 
les  bras  pour  répandre  sur  eux  ses  bénédictions , 
ils  s'obstinent  à  se  tenir  éloignés  de  lui,  et  refu- 
sent d'approcher  de  son  sacré  tribunal;  c'est  que 
pouvant  trouver  dans  une  humble  confession  de 
leurs  péchés  la  plus  prompte  et  la  plus  parfaite  gué- 
rison;  comme  des  malades  agités  d'un  violent 
transport ,  et  insensibles  à  leurs  maux ,  ils  fuient 
le  remède  avec  autant  d'horreur  qu'ils  devroient 
marquer  et  avoir  d!ardeur  pour  le  rechercher.  J'en- 
treprends aujourd'hui  de  corriger  ce  désordre ,  et 
de  vous  représenter  pour  cela  les  avantages  de  la 
confession.  On  prêche  assez  aux  chrétiens  l'affreux 
danger  et  le  crime  d  une  confession  sacrilège  :  mais 
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peut-être  ne  leur  fait-on  point  assex  voir  combien 
d'ailleurs  une  bonne  confession  leur  peut  être  utile 
pour  la  réformation  de  leur  vie  et  pour  leur  avan- 
cement dans  les  voies  de  Dieu.  On  leur  parle  asseï 
des  dispositions  nécessaires  qu'ils  y  doivent  appor* 
ter  :  mais  peut-être  leur  parle-t-on  trop  peu  des 
fruits  précieux  et  des  biens  inestimables  qu'ils  en 
doivent  espérer.  Je  prétends  donc ,  mes  cbers  Audi^^ 
teurs ,  pour  vous  engager  à  un  fréquent  usage  du 
sacrement  de  pénitence ,  vous  en  montrer  dans  ce 
discours  l'excellence  et  la  vertu.  Demandons  les 
lumières  du  Saint-Esprit  par  Tintercession  de  Marie  : 
Ave. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'établir  par  de  lon- 
gues preuves  l'obligation  indispensable  et  la  néces* 
site  de  la  confession.  Dès  que  nous  sommes  enfans 
de  l'Eglise,  nous  sommes  soumis  à  ses  décisions  , 
et  nous  ne  pouvons  ignorer  un  de  ses  préceptes  les 
plus  authentiques  et  les  plus  formels;  précepte 
fondé  sur  la  parole  de  Jésus-Christ  même;  pré^ 
cepte  autorisé  par  la  tradition,  confirmé  par  les 
conciles ,  reçu  dans  tous  les  siècles ,  et  observé  de 
tout  le  peuple  fidèle.  Je  sais  néanmoins  comment 
l'ont  regardé  nos  hérétiques  ;  qu'il  leur  a  paru  un 
joug  insupportable,  et  qu'ils  l'ont  rejeté  comme 
une  loi  trop  dure  et  trop  pesante  :  mais  sans  vouloir 
m'engager  dans  une  controverse  peu  convenable  et 
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au  temps  et  au  lieu  où  je  parle,  j'avance,  mes 
chers  Auditeurs,  et  je  vais  vous  en  convaincre, 
que  de  toutes  les  pratiques  chrétiennes ,  une  des 
plus  avantageuses  pour  nous,  et  où  Dieu  a  eu  plus 
d'égard  à  nos  véritables  intérêts ,  c'est  la  confes- 
sion. Pour  en  être  persuadés,  nous  pouvons  nous 
considérer  en  deux  états  diflférens  :  ou  dans  l'état 
du  péché,  ou  dans  l'état  de  la  grâce.  Dans  l'état  du 
péché,  nous  avons  besoin  de  remède  pour  nous 
guérir  ;  et  dans  l'état  de  la  grâce,  nous  avons  besoin 
de  force  pour  nous  soutenir.  Or  cela  posé,  écoutez 
deux  propositions  qui  vont  faire  tout  le  sujet  de 
votre  attention.  Je  dis  que  la  confession  est  le  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  puissant  que  la  provi- 
dence nous  ait  fourni  pour  effacer  le  péché  :  ce 
sera  la  première  partie.  J'ajoute  que  la  confession 
est  encore  le  préservatif  le  plus  infaillible  et  le  plus 
souverain  pour  nous  garantir  des  rechutes  dans 
le  péché  :  ce  sera  la  seconde  partie.  De  l'une  et  de 
l'autre  vous  apprendrez  de  quelle  conséquence  il 
est  donc  pour  nous  d'avoir  souvent  recours  au  sa- 
crement de  la  pénitence;  et  ce  sera  la  conclusion. 
Ecoutez-moi,  s'il  vous  plaît. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C*KST  une  doctrine  communément  reçue  dans  la 
théologie,  que  quelque  moyen  que  nous  puissions 
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employer  pour  Texpiation  de  nos  crimes,  quand 
nous  les  avons  une  fois  commis,  il  n'est  point  de 
lui-même  capable  de  les  effacer,  si  Dieu  ne  Tac- 
cepte  pour  cela,  et  s'il  n'y  ajoute  sa  grâce,  qui  est 
la  grâce  de  la  rémission.  Mais  la  même  théologie 
reconnoit  aussi  que  lesmoyens  que  Dieu  veut  bien 
accepter  sont  dans  les  règles  ordinaires  des  moyens 
proportionnés,  et  qui  de  leur  nature  ont  déjà  quel- 
que vertu,  pour  contribuer  à  un  effet  si  noble  et 
si  relevé.  Yoilà,  Chrétiens,  les  deux   principes 
sur  lesquels  j'établis  la  proposition  que  j'ai  avancée 
quand  j'ai  dit  que  la  confession  étoit  un  des  re- 
mèdes les  plus  efficaces  pour  abolir  le  péché.  Car 
si  vous  me  demandez  d'où  elle  tire  cette  vertu ,  je 
prétends  que  c'est  premièrement  de  la  volonté  et 
du  don  de  Dieu,  secondement  d'elle-même  et  de 
son  propre  fonds.  De  la  volonté  de  Dieu  ,  parce  que 
Dieu  l'a  spécialement  choisie  et  agréée  pour  cette 
fin;  de  son  propre  fonds,  parce  qu'elle  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  entrer  un  pécheur,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce,  dans  l'esprit  d'une  parfaite  pé- 
nitence. De  la  volonté  de  Dieu ,  parce  que  Dieu 
semble  lui  avoir  remis  absolument  le  pardon  du 
péché;  de  son  propre  fonds,  parce  qu'elle  a  des 
qualités  merveilleuses  pour  convertir  le  pécheur  et 
le  ramener  dans  les  voies  de  la  justice.  Deux  con* 
sidérations  auxquelles  je  réduis  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  dans  cette  première  partie.  Donnons  à 
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Tune  et  à  l'autre  tout  réclaircissement  qu'elles  de- 
mandent. 

Oui,  Chrétiens ,  Dieu  l'a  voulu,  que  la  rémission 
du  péché  fût  attachée  à  la  confession  du  péché  ;  et 
la  loi  qu'il  en  a  faite ,  quoique  d'abord  elle  paroisse 
une  loi  de  justice,  est  tellement  une  loi  de  miséri- 
corde, qu'elle  n'a  pu  venir  que  de  la  miséricorde 
même.  Car  quel  excès  et  quel  prodige  de  bonté , 
que  pour  être  absous  d'un  crime  qui  m'exposoit  à 
une  damnation  éternelle  et  qui  la  méritoit,  ce  soit 
assez  de  m'en  accuser  moi-même;  que  Dieu  se 
contente  d'une  telle  déclaration,  et  qu'il  me  suf- 
fise ,  comme  parle  saint  Augustin ,  de  confesser  ce 
que  je  suis  pour  devenir  ce  que  je  ne  suis  pas.  Ah  ! 
mes  Frères,  s'écrie  là-dessus  Zenon  <ie  Vérone, 
voici  un  jugement  bien  extraordinaire  et  bien  nou- 
veau. Si  le  criminel  s'excuse,  il  est  condamné;  et 
s'il  se  reconnoît  coupable,  il  est  justifié.  Navum 
Judieii  genus  y  in  quo  reu$ ,  si  exeusaverit  crimen , 
damnatur;  absolvitur,  si  /af^fcir.'  Dans  la  justice  des 
hommes,  la  procédure  est  bien  différente  :  ils  ne 
punissent  que  ce  que  l'on  découvre  ;  mais  dans  la 
justice  divine,  il  n'y  a  de  châtiment  et  de  punition 
que  pour  ce  que  l'on  cache.  Si  vous  révélez  votre 
péché,  en  le  révélant  vous  le  faites  disparoitre  à 
mes  yeux  ;  et  si  vous  vous  rendez  votre  accusa- 
teur, je  cesse  d'être  votre  juge.  Ce  sont  les  belles 
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paroles  que  Pierre  de  Blois  attribue  à  Dieu,  et 
qu'il  lui  met  dans  la  bouche ,  pour  inviter  un  pè« 
cheur  à  cet  exercice  si  salutaire  de  la  confession. 
De  là  Tient ,  reprenoit  le  grand  évéque  de  Vérone 
dont  j'ai  déjà  cité  le  témoignage,  que  notre  con- 
fession ,  c'est-à-dire  celle  que  nous  faisons  selon 
les  lois  du  christianisme  et  au  tribunal  de  la  péni-* 
tence,  n  est  point  une  confession  forcée,  ni  arnh* 
chée  par  la  crainte  ou  par  la  Tiolenee  des  tour- 
mens;  maïs  une  confession  libre,  volontaire,  où 
nous  nous  expliquons  de  nous-m«nes  et  d'un  plein 
gré,  avec  repentir,  avec  amour  s  pourquoi?  parce 
que  nous  savons,  dit-il,  qu'elle  ne  nous  peut  être 
qu'avantageuse ,  et  que  si  notre  Dieu  l'exige  de^ 
nous ,  ce  n'est  point  pour  s'en  prévaloir  coiiitre 
nous  et  à  notre  perte,  mais  pour  avoir  lieu  de  nous 
combler  de  ses  faveurs  les  plus  abondantes  et  les 
plus  précieuses*  De  là  vient,  ajoute  saint  Chrysos- 
tome,  que  nous  confessons  jusqu'à  nos  péchés  les 
plus  secrets.  Prenez  garde ,  Chrétiens ,  à  ce  pas- 
sage :  il  est  important  contre  nos  hérétiques,  et 
je  le  tire  de  l'homélie  quinzième  sur  la  seconde 
épitre  aux  Corinthiens.  Les  juges  de  la  terre,  dit 
ce  saint  docteur,  ne  prononcent  que  sur  les  faits 
dont  il  y  a  conviction,  et  qui  sont  devenus  publics  : 
mais  pour  nous,  qui  suivons  d'autres  maximes ,  et 
qui  faisons  profession  d'une  discipline  toute  sainte, 
nous  soumettons  au  tribunal  de  l'Eglise  jusqu'à  nos 
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pensées.  Et  voici  la  raison  qu'il  en  apporte  :  c'est 
que  notre  foi  nous  apprend  que  cette  confession 
de  nos  propres  pensées  et  de  nos  sentimens  les 
plus  intérieurs  et  les  plus  cachés ,  bien  loin  de  nous 
attirer  de  la  part  de  Dieu  un  arrêt  de  condanna- 
tion,  prévient  au  contraire  tous  les  arrêts  que  nous 
aurions  à  craindre  de  sa  justice,  et  nous  en  pré- 
serve. 

Mystère,  mes  chers  Auditeurs ,  que  David  avoit 
si  bien  compris ,  lorsqu'après  avoir  demandé  à 
Dieu  dans  les  termes  les  plus  affectueux  qu'il  lui 
fît  grâce  ,  qu'il  versât  sur  lui  ses  miséricordes  et 
ses  plus  grandes  miséricordes ,  qu'il  le  purifiât  de 
toutes  les  taches  du  péché  ,  Amplim  lava  me  ab 
iniquitate  mea,  et  a  peccaio  meo  munda  me/  ce  roi 
pénitent  ne  se  servoit  point  d'autre  motif  pour  l'y 
engager  et  pour  le  toucher  en  sa  faveur,  que  de  lui 
dire  :  Vous  voyez,  Seigneur,  que  je  reconnois 
mon  iniquité  :  Quoniam  iniquitatem  meam  ego  cog- 
nosco.*  Quelle  conséquence?  Elle  est  très-juste, 
répond  saint  Chrysostôme;  et  David,  parlant  de  la 
sorte,  étoit  parfaitement  instruit  des  intentions  de 
Dieu  et  de  ses  vues  toutes  miséricordieuses.  Car 
c'est  comme  s'il  lui  eût  dit  :  Il  est  vrai ,  Seigneur, 
cet  aveu  que  je  fais  de  l'offense  que  j'ai  commise 
est  une  réparation  très-légère;  mais  puisque  vous 
voulez  bien  l'agréer  et  vous  en  contenter,  j'ose 

*  PmI.  5o.  —  •  Ibid.  4. 
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VOUS  l'offrir,  et  j'espère  par-là  me  réconcilier  avec 
vous.  Vous  me  pardonnerez,  mon  Dieu ,  parce  que 
je  confesse  mon  péché  :  Et  a  peccato  meo  manda 
me ,  quaniam  iniquitatem  meam  ego  cognoico. 

Voilà  comment  Dieu  veut  qu'on  traite  avec  lui  ; 
et  cela.  Chrétiens,  fondé  sur  deux  de  ses  divins  at- 
tributs :  l'un  est  sa  grandeur,  et  l'autre  sa  bonté.  Sa 
grandeur ,  parce  que  c'est  là  qu'il  fait  paroitre  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  peut ,  remettant  le  péché  en 
souverain ,  et  »ans  observer  avec  nous  toutes  les 
formalités  d'une  justice  rigoureuse.  Sur  quoi  je  me 
rappelle  un  beau  mot  de  saint  Ambroise  dans  le 
panégyrique  du  grand  Théodose.  Il  dit  que  ce 
prince prenoit  quelquefois  plaisir  à  juger  lui-même 
les  criminels  d'état ,  et  qu'après  les  avoir  convain- 
cus et  forcés  d'avouer  leur  crime ,  au  moment  qu'ils 
attendoient  une  sentence  de  mort,  et  qu'ils  redo  u 
toient  son  juste  courroux,  il  changeoit  tout  à  coup 
de  visage  pour  leur  faire  entendre  qu'il  leur  ren- 
doit  la  vie ,  et  que  de  sa  pleine  volonté  il  les  ren- 
voyoît  sans  châtiment.  Or  il  en  usoit  ainsi ,  pour- 
suit le  même  Père,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  perdre 
ces  malheureux ,  et  qu'il  se  faisoit  une  gloire  de 
vaincre  leur  malice  par  sa  clémence  vraiment 
TOj^le  :  J^ineere  eîiim  volebat ^  nonperdere.'  Telle 
est ,  mes  chers  Auditeurs ,  la  conduite  de  Dieu  en- 
vers nous.   Outre  qu'il  y  va  de  sa  grandeur,  sa 

>  Amb. 
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dans  la  confession  secrète ,  la  même  soumission , 
la  même  résolution ,  le  même  zèle ,  qu'ils  avoient 
dans  la  pénitence  et  la  confession  publique  ?  Pour* 
quoi  ne  ferois-je  pas  pour  racheter  mon  âme ,  cette 
âme  immortelle ,  ce  que  font  tous  les  jours  les  cri- 
minels pour  racheter  une  vie  passagère  et  périssa- 
ble ?  Qu'un  criminel  ait  obtenu  du  prince  des  let- 
tres de  grâce  ,  refuse-t-il  de  se  présenter  aux  juges 
commis  pour  les  examiner  et  les  vérifier  ?  Il  s'y 
porte  de  lui-même,  il  y  court.  C'est  néanmoins, 
par  une  déclaration  authentique ,  souscrire  k  tous 
les  chefs  d'accusation  formés  contre  lui;  c'est  dans 
un  jugement  juridique  et  solennel  se  reconnoitre 
coupable  et  digne  de  mort.  Il  n'importe ,  l'avan- 
tage de  l'absolution  lui  fait  oublier ,  ou  lui  fait 
soutenir  toute  confusion.  Or  la  grâce  de  mon 
Dieu  que  j'ai  perdue  et  qui  m'est  offerte  dans  le 
saint  tribunal ,  est-ce  un  avantage  moins  estimable 
et  qui  me  doive  moins  coûter?  Ai-je  un  degré  de 
foi ,  si  je  ne  vais  pas  encore  avec  plus  d'ardeur  me 
montrer  aux  prêtres,  Ostendite  vos  sacerdotibus ; 
si  je  ne  m'empresse  pas  de  leur  faire  voir  mon  état, 
de  leur  découvrir  mes  misères ,  d'implorer  leur 
médiation ,  et  de  recevoir  de  leur  bouche  une 
prompte  et  pleine  rémission?  Suivons  donc,  mes 
Frères ,  suivons  le  conseil  de  J 'Apôtre  ,  qui  nous 
avertit  d'approcher  avec  confiance  de  ce  trône  de 
grâce  que  Dieu  a  établi  dans  son  Eglise  ,  et  où  sont 
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assis  ses  ministres  pour  répandre  selon  son  gré  ses 
bénédictions  :  Adeamus  ergo  eum  fiducia  ad  ihrth- 
num  gratiœ^  ut  veniam  consequamur ^  et  gratiam  in- 
veniamus  in  temporeapportuno.'  C  est  enleursmains 
qu'il  a  déposé  toute  son  autorité,  et  c'est  en  votre 
faveur  qull  leur  a  ordonné  de  l'employer.  C'est  à 
eux  qu'il  a  dit  :  Tout  ceque  vous  délierez  sur  la  terre, 
je  yeux  qu'il  soit  délié  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que 
vous  remettrez ,  je  veux  qu'il  soit  remis.  Ses  pro- 
messes là-dessus  sont  les  plus  précises  et  les  plus 
formelles ,  ses  yolontés  les  plus  expresses  ;  et  ne 
sommes-nous  pas  bien  ennemis  de  nous-mêmes,  si 
nous  ne  prenons  pas  soin  d'en  profiter? 

Cependant,  Chrétiens,  ne  nous  étonnons  pas  que 
Dieu  ait ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  une 
telle  déférence  pour  la  confession  du  péché.  Ce 
n'est  pas  sans  fondement ,  puisque  la  confession  du 
péché  a  d'elle-même  tout  ce  qui  peut  gagner  le  cœur 
de  Dieu,  et  mettre  l'homme  dans  l'ordre  d'une  pé^ 
nitence  parfaite.  Autre  principe ,  d'où  je  prétends 
que  lui  vient  cette  vertu  si  salutaire  pour  nous  et 
si  puissante.  Car  que  fait  la  confession  du  péché? 
trois  choses  :  elle  humilie  le  pécheur  dans  la  vue 
de  son  péché  ;  elle  lui  inspire  la  douleur  et  le  repen- 
tir de  son  péché;  elle  lui  tient  lieu  d'une  satisfaction 
présente  et  actuelle  de  sou  péché.  Or  par-là  elle 
détruit  absolument  en  lui  le  péché.  Prenez  garde , 

'  Hebr.  4. 
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s'il  VOUS  plaît  :  en  humiliant  le  pécheur,  elle  lui  ar- 
rache jusqu'à  la  racine  du  péché ,  qui  est  l'orgueil  ; 
en  inspirant  au  pécheur  le  repentir  et  la  contritioa  « 
elle  efi[ace  la  tache  du  péché  ,  qui  est  ce  que  les  théo- 
logiens appellent  la  coulpe  ;  et  en  lui  tenant  lieu  de 
satisfaction  >  elle  expie  même  ou  du  moins  com- 
mence à  expier  ce  qu'attire  après  soi  le  péché ,  qui 
est  la  peine.  De  sorte  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  péché 
qui  ne  cède  à  son  action  et  à  son  pouvoir.  Tout  ceci 
est  remarquable ,  et  mérite  une  réflexion  particu- 
lière* 

Je  dis  que  la  confession  du  péché  humilie  le  pé- 
cheur :  voilà  son  premier  effet  ;  eten  cela,  non-seule- 
ment elle  met  le  pécheur  dans  l'ordre  de  la  pénitence, 
mais  elle  fait  en  lui  la  principale  et  la  plus  essentielle 
fonction  de  la  pénitence.  Car  dans  la  pensée  des  Pè- 
res, qu'est-ce  que  la  pénitence  ?  Tertullien  nous  en 
donne  une  excellente  idée  ;  savoir,  que  la  pénitence 
est  comme  un  art  où  une  science  dont  Dieu  se  sert 
pour  humilier  l'homme,  et  par  où  l'homme  a  lui- 
même  appris  de  Dieu  à  s'humilier  :  Disciplina  humi^ 
lificandi  hominis.  '  Or  de  toutes  les  leçons  renfermées 
dans  l'étendue  de  cette  divine  science,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  soit  comparable  à  celle  de  confesser  son 
péché  :  pourquoi?  parce  qu'il  est  certain  que  rien 
n'humilie  tant  l'homme  que  la  confession  du  péché. 
Je  ne  dis  pas  cette  confession  vague  et  indéterminée 

«  Tertul. 
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par  où  nous  protestons  en  général  que  nous  sommes 
pécheurs  9  sans  spécifier  en  quoi  ni  sur  quoi  nous 
le  sommes  :  je  ne  dis  pas  cette  confession  mentale 
et  tout  intérieure  qui  se  fait  à  Dieu  du  fond  de 
l'âme,  et  qui  ne  consiste  qu'à  reconnoître  devant  lui 
ce  qu'il  sait  assez  et  ce  que  nous  ne  pouvons  lui 
déguiser  ;  car ,  bien  loin  qu'il  faille  pour  cela  de 
grands  sentimens  et  de  grands  efforts  d'humilité , 
on  s'en  fait  même  honneur,  et  c'est  une  marque 
de  piété  xmais  je  dis  cette  confession  instituée  par 
Jésus-Christ ,  et  dont  nous  avons  l'usage  dans  l'E- 
glise ;  c'est-à-dire  cette  confession  où  nous  des- 
cendons au  détail  des  choses;  où  nous  ne  nous 
contentons  pas  de  dire ,  J'ai  péché ,  mais  où  nous 
rendons  contre  nous-mêmes  des  témoignages  par- 
ticuliers de  tel  et  tel  péché;  où  nous  disons,  Voilà 
ce  que  fai  pensé  et  ce  que  j'ai  fait;  voilà  la  passion 
qui  m'a  emporté  ;  voilà  le  motif,  l'intérêt  qui  m'a 
fait  agir  ;  voilà  l'opprobre  de  ma  vie ,  et  c'est  en  ceci 
et  en  cela  que  j'ai  trahi  la  cause  de  mon  Dieu  :  enfin 
cette  confession  où  nous  faisons  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence  ce  que  Dieu  fera  dans  le  jugement 
dernier,  lorsqu'il  ouvrira  toutes  les  consciences  des 
hommes,  et  qu'avec  un  rayon  de  sa  lumière  il  ira 
fouiller  et  pénétrer  dans  tous  les  replis  de  notre  âme. 
Car  c'est  justement  le  modèle  que  notre  confession 
se  propose  à  imiter,  comme  c'est  aussi  dans  cette 
vue  distincte  de  nous-mêmes  cjue  notre  esprit  trouve 
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son  humiliation  :  DUeiplina  humilificandi  hominis. 
Je  dis  cette  confession  que  nous  ne  faisons  pas  seu- 
lement à  Dieu ,  mais  à  un  homme  que  nous  regar- 
dons comme  l'envoyé  de  Dieu  ;  à  un  homme  qui  de 
lui-même  ne  nous  peut  connoitre ,  mais  à  qui  nous 
exposons  toutes  nos  foiblesses ,  toutes  nos  lâchetés, 
toutes  nos  hypocrisies ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  gâté  et 
de  corrompu  dans  notre  cœur  :  nous  soumettant  à 
écouter  tout  ce  que  le  zèle  lui  dictera ,  à  subir  tou- 
tes les  peines  qu'il  nous  imposera,  à  observer  toutes 
les  règles  de  vie  qu'il  nous  prescrira.  Car  qu'est-ce 
que  tout  cela ,  sinon  un  exercice  héroïque  de  cette 
discipline  humiliante  dont  parle  TertuUien?  Disci- 
plina humilificandi  hominis. 

Et  c'est  ici,  mes  chers  Auditeurs ,  que  vous  pou- 
vez remarquer  avec  moi  la  différence  qui  s^cst  ren- 
contrée et  qui  se  rencontre  encore  tous  les  jours 
entre  l'esprit  de  l'erreur  et  l'esprit  de  la  vraie  reli- 
gion. Car  l'esprit  d'erreur ,  qui  est  celui  de  l'hérésie, 
étant  un  esprit  d'orgueil,  il  n'a  pu  souffrir  de  con- 
fession et  de  pénitence  qui  Thumiliàt.  Qu'a-t-il  donc 
fait?  il  a  secoué  le  joug  de  cette  confession  sacra- 
mentelle ,  qui  oblige  à  déclarer  le  péché ,  et  qui 
assujettit  le  pécheur  aux  ministres  de  TEglise,  et 
n'a  retenu  qu'une  ombre  de  confession ,  qui  n'a  rien 
de  difficile  ni  d'humiliant  pour  lui.  Et  quelle  hu- 
milité en  effet  de  s'appeler  simplement  pécheur , 
puisque  les  plus  grands  saints  ont  eux-mêmes  tenu 
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ce  langage?  Quelle  humilité  de  se  confesser  à  Dieu  ^ 
à  Yous  f  Seigneur ,  dit  saint  Augustin ,  qui  ne  pouTes 
rien  ignorer  de  tout  ce  que  je  stiis^  et  aux  yeux  de 
qui  vouloir  me  dérober  ce  seroit  une  folie  extrême , 
puisque,  si  j  osois  l'entreprendre ,  je  mériterois que 
vous  vous  tinssiez  éternellement  caché  pour  md, 
sans  que  je  pusse  jamais  me  cacher  à  vous.  Nom  H 
$i  tanfiitri  tibi  nùluerim,  te  mihi  ubicondam,  non 
me  tibi.  Mais  «  par  un  esprit  tout  contraire ,  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  s'est  maintenue  dans  la  pratique  de 
cette  confession,  dont  son  divin  Epoux  lui  a  fait 
comme  un  sacrement  d'humilité  ;  et  plus  cette  con- 
fession lui  a  paru  humiliante  pour  les  pécheurs, 
plus  elle  s'y  est  attachée  ,  parce  qu'elle  lui  a  sem- 
blé d'autant  plus  propre  à  la  fin  pour  laquelle  elle 
ordonne  que  nous  en  usions  :  l'humilité  et  la  pé- 
nitence se  suivant  toujours ,  et  la  vraie  pénitence 
ne  pouvant  être  ailleurs  que  là  où  se  trouve  l'hu- 
milité la  plus  parfaite. 

Voilà,  mes  chers  Auditeurs ,  la  grande  maxime 
du  christianisme  ;  et  par  cette  uiaxiuie  vous  devezi 
voir  quel  est  l'égarement  de  ceux  qui  fuient  la  con- 
fession ,  et  qui  s'en  éloignent  pour  la  honte  qu'ils 
trouvent  à  confesser  leurs  péchés.  Raisonner  ainsi 
et  agir  par  ce  principe,  c'est  bien  se  tromper  soi- 
même.  Vous  fuyez  la  confession  et  vous  vous  en 
dispensez,  parce  qu'elle  porte  avec  soi  une  certaine 

*  Ans* 
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honte  ;  et  c'est  justement  pour  cela  qu'il  faudroit 
Taimer  :  car  cette  honte  qu'elle  vous  cause ,  vous 
humilie  devant  Dieu  ;  et  ce  qui  vous  humilie  de- 
vant Dieu ,  c'est  ce  que  vous  devez  chercher  dans 
la  pénitence.  Ce  qui  vous  a  perdu ,  mon  Frère , 
dit  saint  Chrysostôme ,  ce  qui  a  été  la  source  de 
votre  malheur ,  c'est  de  n'avoir  pas  eu  assez  de 
honte.  Vous  vous  êtes  fait  un  front  de  prostituée, 
comme  parle  l'Ecriture,  pour  commettre  le  péché. 
Il  faut  donc  que  ce  soit  la  honte  qui  commence 
maintenant  votre  conversion,  et  que,  pour  retour- 
ner à  Dieu ,  vous  repreniez  cette  honte  du  péché 
^que  vous  aviez  perdue.  Or  vous  ne  la  retrouverez 
jamais  mieux  que  dans  la  confession  du  péché 
même.  Quand  j'entends  les  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile faire  des  discours  entiers  pour  adoucir  aux  pé- 
cheurs ou  même  pour  leur  ôter  absolument  la 
honte  qu'ils  peuvent  avoir  de  s'accuser,  je  l'avoue, 
Chrétienne  compagnie,  quoique  j'approuve  leur 
zèle,  j'ai  peine  à  ne  lespas  contredire.  Car  pour- 
quoi, dis-je ,  ôter  aux  pécheurs  ce  qu'il  faudroit 
plutôt  leur  donner  s'ils  ne  l'avoîent  pas?  Un  des 
grands  abus  de  la  confession  est  de  voir  s'y  présen- 
ter certaines  âmes  sans  nulle  honte  de  leurs  crimes, 
et  de  leurs  crimes  néanmoins  les  plus  honteux. 
Comme  elles  les  ont  hardiment  commis,  elles  les 
déclarent  avec  la  même  assurance;  et  vous  diriez, 
à  les  entendre,  qu'elles  ont  droit  de  n'en  pas  rou- 
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gir,  parce  qu'elles  sont  d'une  qualité  et  d  un  état 
dans  le  monde  où  Ton  ne  doit  point  attendre  autre 
chose  d'elles.  Les  ministres  de  la  pénitence  savent 
combien  cet  abus  est  aujourd'hui  commun.  Or  cet 
abus  qui  va  directement  à  exclure  la  honte  du 
péché,  bien  loin  de  faciliter  la  pénitence,  est  une 
impénitence  manifeste  ,  ou  du  moins  en  est  un 
signe  visible.  C'est  donc  aux  prédicateurs  et  aux 
confesseurs  à  y  remédier;  comment  cela?  en  in- 
spirant eux-mêmes  cette  sainte  honte  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas;  et  en  apprenant  à  ceux  qui  paroissent 
l'avoir ,  à  en  bien  user  ;  en  leur  faisant  concevoir 
à  tous  que  c'est  l'une  des  grâces  les  plus  pré- 
cieuses qu'ils  aient  à  ménager  dans  ce  sacrement. 
Je  sais  que  cette  honte  peut  quelquefois  aller  trop 
loin  ;  mais  je  consens  qu'on  la  modère  alors ,  et 
non  pas  qu'on  la  détruise.  Je  sais  qu'elle  peut  fer- 
mer la  bouche  à  un  pécheur,  et  lui  faire  celer  son 
péché  ;  mais  pour  le  garantir  d'une  extrémité,  il  ne 
faut  pas  le  faire  tomber  dans  une  autre  :  car  si 
c'est  un  excès  de  cacher  son  crime  par  confusion, 
c'en  est  un  autre  encore  plus  dangereux  peut-être 
de  le  déclarer  sans  humilité. 

J'ai  dit  de  plus  que  la  confession  a  cela  de  pro- 
pre, qu'elle  excite  en  nous  la  douleur  et  la  contri- 
tion du  péché.  La  raison  en  est  très-naturelle.  Car 
la  contrition,  disent  les  théologiens ,  se  forme  dans 
nos  âmes  par  une  appréhension  vive  et  une  vue  ac- 

2. 
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tuelle  de  la  grîèvcté  du  péché  et  de  sa  malice.  Or  il 
est  certain  que  nous  ne  comprenons  jamais  plus 
vivement  cette  malice  du  péché  que  quand  nous  en 
faisons  la  déclaration  au  tribunal  de  la  pénitence. 
G^est  alors  que  le  péché  se  montre  à  nous  dans  toute 
sa  difformité  ;  c'est  alors  que  notre  esprit  en  est 
frappé,  que  notre  cœur  en  est  ému,  et  que  nous 
pouvons  dire  avec  le  prophète  royal  :  Non  est  pax 
ossibuê  mei»  a  fade  peccatarum  meorum.  '  Hors  de  là 
nous  n'y  pensons  qu'à  demi;  et  quoique  ce  péché 
soit  un  poids  qui  nous  accable,  les  idées  que  nous 
en  avons  sont  si  légères  qu'elles  ne  nous  en  laissent 
presque  aucun  sentiment.  Mais  quand  nous  ap- 
prochons du  ministre  qui  nous  doit  juger ,  et  aux 
pieds  duquel  nous  venons  nous  accuser ,  vous  te 
savez ,  mes  chers  Auditeurs ,  et  l'expérience  vous 
l'aura  fait  connoître,  ces  idées  si  foibles  aupara- 
vant se  réveillent  tout  à  coup ,  se  fortifient ,  de- 
viennent sensibles,  remuent  le  fond  de  nos  passions, 
nous  attendrissent  pour  Dieu ,  nous  donnent  une 
sainte  horreur  de  nous-mêmes,  nous  tirent  quel- 
quefois les  larmes  des  yeux.  Or  ces  larmes ,  selon 
saint  Augustin,  ces  sentimens  tendres,  ces  mou- 
vement d'horreur  contre  le  péché,  sont  les  dispo- 
sitions les  plus  efficaces  et  les  grâces  prochaines 
de  la  contrition. 

Et  voilà  l'innocent  et  le  divin  secret  qu'avoit 
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troufé  le  saint  roi  Ezéchias  pour  renouveler  dans 
son  cœur  Te^rit  de  pénitence.   Que  faisoit-il  ?  il 
parcouroit  toutes  les  années  de  sa  vie ,  et  il  confes-* 
soit  à  Dieu  toutes  ses  infidélités.  Recogitabo  iibi 
annos  meo$  in  amaritudine  animœ  mea.  '  Quoique 
la  confession  ne  fût  pas  encore  érigée  en  sacrement 
comme  elle  l'est  dans  la  loi  de  grâce,  elle  ne  lais* 
soit  pas  d'opérer  en  lui  et  de  le  toucher.   Cette 
revue  exacte  de  tout  le  passé  étoit  suivie  de  Tamer* 
tume  de  son  âme ,  et  cette  amertume  étoit  la  vé-* 
ritable  douleur  qu'il  cherchoit.  Recogitabo  tibi  in 
amaritudine.  N'est-ce  pas  ce  qui  arrive  encore  tous 
les  jours  à  tant  de  pécheurs?  Leurs  cœurs  ,  qui 
sembloient  être  endurcis,  commencent  à  s'amollir 
dès  que  leur  langue  commence  à  parler.  Jusque-là 
on  eût  dit  que  ces  cœurs  étoient  fermés,  et  im- 
pénétrables à  tous  les  traits  de  la  grâce  ;  mais  à 
peine  se  sont-ils  ouverts  par  une  déclaration  fidèle 
et  entière ,  qu'après  s'être  présentés  à  la  pénitence 
comme  une  terre  sèche  et  aride,  ils  s'en  retournent 
tout  pénétrés  de  la  rosée  du  ciel  :  pourquoi  ?  parce 
qu'ils  ont  ressenti  l'efficat^e  et  la  vertu  de  la  con- 
fession. Tel  est  l'effet  de  cette  parole  si  énergique 
et  dont  les  Pères  de  l'Eglise  nous  font  tant  d'éloges, 
Peeeavi^  j*ai  péché  ;  de  cette  parole  qui  fut  la  con- 
fession et  le  principe  de  la  justification  d'un  des 
plus  parfaits  et  des  plus  illustres  pénitens.  Voyez, 
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soit 9  OU  dans  l'autre  vie 9  ou  en  celle-ci,  elle  tire 
la  satisfaction  et  la  vengeance  qui  lui  est  due  pour 
le  péché.  Or,  il  est  de  la  foi  que  le  péché  mérite 
dans  l'autre  vie  des  peines  éternelles ,  et  il  est  encore 
de  la  foi  que  ces  peines  étemelles  sont  acquittées 
en  celle-ci  par  la  confession.  H  faut  donc  que  la 
confession  ait  quelque  chose  eh  soi  qui  égale ,  dans 
l'estime  de  Dieu ,  cette  éternité  de  peines ,  et  que 
toutes  ces  peines  de  l'enfer  soient,  pour  ainsi  dire , 
abrégées  dans  la  douleur  intérieure  d'une  âme  qui 
confesse  son  péché  :  Omniumpomarum  eompendium* 
Après  cela ,  si  nous  n'avons  pas  perdu  tout  le  zèle 
que  nous  devons  ayoir  pour  l'importante  affaire  de 
notre  salut ,  pouvons-nous  ne  pas  aimer  une  pra- 
tique où  nous  trouvons  de  tels  avantages? 

Concluons  donc  avec  le  prophète ,  ou  plutôt  avec 
saint  Augustin  interprétant  les  paroles  du  pro- 
phète ,  et  les  appliquant  au  même  sujet  que  moi  : 
Çonfessio  et  pulchriiudo  in  eonspectu  ejus.  '  Prenez 
garde,  dit  saint  Augustin  :  ces  deux  choses  ne  se 
séparent  point  devant  Dieu,  la  confession  du  péché 
et  la  beauté  de  l'âme  :  Çonfessio  et  pulchriiudo*  Et 
c'est  dans  ces  paroles,  mon  Frère,  poursuit  le 
même  saint  docteur,  que  vous  apprenez  tout  à  la 
fois  et  à  qui  vous  pouvez  plaire ,  et  par  où  vous 
lui  pouvez  plaire.  A  qui  vous  pouvez  plaire ,  c'est 
à  votrp  Dieu;  par  où  vous  lui  pouvez  plaire,  c'est 
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par  la  confession  de  votre  péché.  AudU  cuiplaceat, 
et  quamodo  placeas.^  Par  conséquent ,  si  vous  aimez 
▼otre  âme ,  si  vous  voulez  la  rendre  pure  et  agréa- 
ble aux  yeux  de  Dieu ,  faites^vous  de  la  confession 
un  exercice  fréquent  et  ordinaire.  Ama  confe$$i(H 
nem,  $i  affectai  decarem* 

Âh  !  Chrétiens ,  si  vous  aviez  autant  de  passion 
pour  plaire  à  Dieu  que  vous  en  avez  pour  plaire  à 
de  foibles  créatures  ;  et  vous ,  femmes  du  monde , 
si  vous  faisiez  autant  d'état  de  cette  grâce  inté- 
rieure ,  qui  doit  êti*e  le  plus  bel  ornement  de  vos 
âmes ,  que  vous  en  faites  de  cette  grâce  extérieure 
du  corps ,  dont  vous  êtes  si  idolâtres ,  et  qui  de- 
vient le  scandale  du  prochain ,  avec  quelle  assi- 
duité et  quelle  ferveur  vous  verroit-on  fréquenter 
le  tribunal  de  la  pénitence  !  Faudroit-il  employer 
tant  de  sollicitations  pour  vous  y  attirer?  Dès  que 
vous  vous  sentez  coupables  devant  Dieu,  pourriez- 
Tous  demeurer  un  jour  dans  cette  disposition  cri-^ 
minelle  ?  Surtout  y  pourriez-vous  demeurer,  comme 
il  n'arrive  que  trop,  les  années  entières?  N'iriez*» 
TOUS  pas  chercher  le  remède  pour  vous  guérir  de 
cette  lèpre  qui  vous  défigure  ?  M'iriez-vous  pas  à  la 
sainte  piscine,  vous  laver  et  vous  purifier?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  avons  vu  comment ,  par  rap- 
port au  passé ,  la  confession  efiace  le  péché  com- 
mis; et  nous  allons  voir  comment,  par  rapport  à 

■  Anf .  —  '  idem. 
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l'avenir,  elle  nous  préserve  des  rechutes  dans  le 
péché.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quoique  ,  dans  la  doctrine  des  Pères ,  la  justifica- 
tion d'un  pécheur  soit  le  plus  grand  de  tous  les 
ouvrages  de  Dieu ,  et  que  cet  ouvrage  coûte  plus  à 
Dieu  que  la  résurrection  des  morts  et  la  création 
de  tout  un  monde,  on  peut  dire  néanmoins,  et  il 
est  vrai ,  que  ce  seroit  peu  pour  un  pécheur  d'être 
justifié  par  la  grâce  de  la  pénitence  s'il  n'avoit 
pas  de  quoi  se  maintenir  dans  cette  grâce ,  et  s'il 
manquoit  des  moyens  nécessaires  pour  se  garantir 
des  rechutes  dans  le  péché.  Car,  comme  dit  saint 
Jérôme ,  être  guéri  pour  retomber  dans  une  plus 
griève  maladie,  et  ressusciter  pour  mourir  d'une 
mort  encore  plus  funeste ,  c'est  plutôt  une  puni- 
tion et  un  malheur  qu'une  grâce  et  un  bienfait. 
De  là  je  juge ,  et  vous  devez  juger  avec  moi,  quelle 
est  l'excellence  de  la  confession ,  et  quels  avantages 
nous  en  retirons ,  puisqu'en  même  temps  qu'elle 
nous  réconcilie  avec  Dieu,  elle  nous  fixe,  autant  qu'il 
est  possible  et  que  notre  foiblesse  le  permet ,  dans 
ce  bienheureux  état  de  réconciliation  ,  nous  tenant 
lieu  du  plus  puissant  préservatif  que  la  religion 
nous  fournisse  contre  le  péché.  En  voici  la  preuve. 
Je  considère  la  confession  ,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
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sacrement  de  pénitence,  selon  trois  rapports  qu'il 
a  et  qui  lui  sont  essentiels.  Le  premier  à  Dieu ,  ou 
plutôt  à  Jésus-Christ,  qui  en  est  l'auteur;  le  se- 
cond au  prêtre  ,  qui  en  est  le  ministre  ;  et  le  troi- 
sième à  nous-mêmes ,  qui  en  sommes  les  sujets. 
Or,  dans  ces  trois  rapports  je  trouve  ma  seconde 
proposition  si  bien  établie,  qu'il  m'^t  évident  qu'un 
chrétien  oublie  tout  le  soin  de  son  âme  quand  il 
néglige  l'usage  de  ce  sacrement. 

Car,  qu'est-ce  que  la  confession  selon  le  premier 
rapport  qu'elle  a  avec  Jésus-Christ  ?  C'est  une  de 
ces  sources  divines ,  dont  parle  le  prophète ,  que 
le  Sauveur  en  mourant  fit  couler  de  son  sacré  côté , 
et  où  les  fidèles  peuvent  puiser  à  toute  heure  les 
eaux  de  sa  grâce,  c'est-à-dire  certains  secours 
particuliers  que  chacune  de  ces  sources  leur  com- 
munique abondamment ,  lorsqu'ils  se  mettent  en 
disposition  de  les  recevoir.  Ainsi  doit  s'entendre  la 
prédiction  d'Isaïe,  même  dans  le  sens  littéral  :  Hau- 
rieti$  aqua$  in  gaudio  de  fontibus  Salvatoris.*  Mais 
quelle  dififérence  y  a-t-il  entre  ces  grâces  de  la  con- 
fession sacramentelle  et  celles  des  autres  saciemens? 
La  voici  :  c'est  que  les  grâces  de  la  confession  sa- 
cramentelle sont  spécialement  des  grâces  de  dé- 
fense ,  des  grâces  de  soutien ,  des  grâces  que  Dieu 
nous  donne  pour  combattre  le  péché  ,  pour  tenir 
ferme  dans  la  tentation ,  pour  ne  plus  succomber 
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80US  le  poids  de  la  fragilité  humaine,  en  un  mot 
pour  pereéyérer  dans  les  résolutions  que  la  péni- 
tence nous  a  inspirées.  Telle  est  la  lin  principale  de 
ce  sacrement.  Or,  vous  savez  que  les  grâces  d'un 
sacrement  ont  une  subordination  et  une  liaison  né- 
cessaire avec  sa  fin.  Quiconque  vient  au  saint  tri- 
bunal et  y  apporte  les  dispositions  convenables  a- 
t-il  droit  à  ces  sortes  de  grâces?  oui,  Chrétiens, 
et  ce  droit  est  fondé  sur  le  pacte  que  le  Fils  de  Dieu 
en  a  fait  avec  son  Père.  C'est  ce  que  toute  la  théo- 
logie nous  enseigne.  Tellement  qu'un  pécheur, 
après  avoir  confessé  son  péché ,  peut  sans  présomp- 
tion exiger  de  Dieu  non-seulement  des  grâces  corn- 
munes  et  générales  pour  ne  le  plus  commettre, 
mais  des  grâces  de  réserve  et  de  choix  qui  sont  les 
grâces  propres  du  sacrement  ;  et  Dieu  ne  pourroit 
sans  injustice  les  lui  refuser.  Je  dis  sans  injustice 
envers  son  Fils  qui  les  a  méritées ,  et  non  envers 
l'homme  qui  les  reçoit.  Hors  de  la  confession ,  Dieu 
donne-t-il  ces  sortes  de  grâces?  et  Jésus-Christ 
nous  les  a-t-il  promises  ailleurs  que  dans  ce  sacre- 
ment ?  non ,  mes  Frères  :  il  veut  que  nous  les 
allions  puiser  dans  la  source  publique  :  HaurieiU 
de  fontibus  Salvatoris.  Et  en  cela  il  ne  nous  fait 
nul  tort  :  car  c'est  à  nous  d'accepter  ces  grâces  de 
la  manière  qu'il  lui  plait  de  les  di^enser,  et  c'est 
à  nous  de  les  chercher  et  de  les  prendre  o  ù  il  les  a 
mises.  Or.  il  a  renfermé  celles-ci,  qui  nous  forti- 
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fient  contre  les  rechutes,  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  C'est  donc  à  ce  sacrement  et  à  la  confes- 
sion que  nous  devons  avoir  recours  pour  les  obtenir. 
De  là  quelles  conséquences  ?  Ah  !  mes  chers  Au- 
diteurs ,  il  est  aisé  de  les  tirer,  et  encore  plus  im- 
portant de  les  méditer.  Il  s'ensuit  de  là  qu'un  chré- 
tien qui  quitte  l'usage  de  la  confession  renonce 
aux  grâces  du  salut  les  plus  essentielles ,  qui  sont 
les  grâces  de  précaution  contre  le  péché ,  et  que 
quand  ensuite  il  se  laisse  emporter  au  torrent  du 
siècle,  aux  désirs  de  la  chair,  aux  désordres  d'une 
vie  libertine  et  déréglée,  il  est  doublement  cou-^ 
pabk  devant  Dieu  :  pourquoi  ?  parce  que  Dieu  lui 
peut  faire  ce  double  reproche  :  Tu  as  commis  tout 
cela;  et,  par  un  surcroît  de  crime  et  d'infidélité, 
tu  n'as  pas  voulu  te  servir  du  moyen  que  je  te  pré- 
sentois  pour  te  préserver  de  tout  cela  ,  qui  étoit  de 
purifier  souvent  ton  âme  par  la  fréquente  confes- 
sion. Il  s'ensuit  de  là  que  dans  l'ordre  que  Jésus- 
Chrifit  a  établi  pour  le  partage  des  grâces  qu'il  dis- 
tribue à  son  Église  en  qualité  de  chef  et  de  souverain 
pontife,  plus  l'homme  chrétien  s'éloigne  de  la  con- 
fession, plus  il  devient  foible  pour  vaincre  le  péché, 
et  qu'au  contraire  plus  il  en  approche ,  plus  il  de- 
vient fort ,  parce  qu'il  reçoit  plus  ou  moins  de  ces 
secours  que  Jésus-Christ  y  a  attachés ,  et  que  le 
moyen  le  plus  infoillible  pour  se  soutenir  au  milieu 
du  monde  et  contre  ses  attaques ,  est  d'aller  de 
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temps  en  temps  à  cette  source  salutaire  d'où  se  fait 
encore  aujourd'hui  sur  nous  une  e£fusion  si  abon- 
dante du  sang  du  Sauveur  et  de  ses  mérites  infinis  : 
Haurietis  aquas  in  gaudio  de  fontibus  Salvatoris. 
Voilà  ce  qui  s'ensuit  :  mais  que  fait  l'ennemi  de 
notre  salut?  Toujours  attentif  à  notre  perte,  et 
voyant  que  cette  source  de  la  confession  est  si  fé- 
conde en  grâces  pour  nous ,  il  tâche ,  permettea&- 
moi  d'user  de  ces  expressions  figurées ,  il  tâche  de 
l'empoisonner  ou  de  la  dessécher  ;  de  l'empoison- 
ner, par  le  mauvais  usage  qu'il  nous  en  fait  faire  ; 
ou  de  la  dessécher,  en  nous  persuadant  de  n'en 
faire  nul  usage  et  de  l'abandonner.  Il  se  comporte 
à  notre  égard  comme  Holopherne  se  comporta 
dans  le  siège  de  Béthulie  :  car ,  de  même  que  ce 
fier  conquérant ,  pour  réduire  les  habitans  de  Bé- 
thulie à  l'extrémité,  coupa  tous  les  canaux  par  où 
l'eau  y  étoit  conduite  ;  ainsi  l'esprit  séducteur,  qui 
nous  assiège  de  toutes  parts,  s'eflforce  de  rompre 
ce  sacré  canal  de  la  confession,  par  où  le  sang  du 
Fils  de  Dieu  découle  sur  nous;  c'est-à-dire  qu'il 
nous  donne  du  dégoût  pour  le  sacrement  de  pé- 
nitence ,  qu'il  nous  exagère  la  difiBculté  de  le  frè-^ 
quenter,  qu'il  fait  naître  sans  cesse  des  occasions 
qui  nous  en  détournent ,  qu'il  se  transforme  en 
ange  de  lumière  pour  nous  faire  entendre  qu'il  est  à 
craindre  qu'on  ne  profane  ce  sacrement,  qu'il  vaut 
mieux  s'en  retirer  que  de  s'exposer  aux  suites  mal- 
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heureuses  d'une  confession  sacrilège,  qu'il  y  faut 
une  longue  préparation,  et  que  sans  cela  on  y  trouve 
la  mort ,  au  lieu  d'y  reprendre  une  nouvelle  vie  et 
de  nouvelles  forces.  Ah  !  Chrétiens  ,  combien  y  en 
a-t-il  qui  se  laissent  surprendre  à  cet  artifice  et 
qui  tombent  dans  ce  piège  ?  Pour  nous  tenir  là- 
dessus  en  garde,  ayons  toujours  devant  les  yeux 
les  avantages  de  la  confession ,  et  considérons-la  , 
non  -  seulement  par  rapport  à  Jésus-Christ,  l'au- 
teur du  sacrement  de  pénitence,  mais  par  rapport 
au  prêtre  qui  en  est  le  ministre. 

IJ  n'est  rien ,  j'ose  le  dire ,  et  plût  à  Dieu  que  je 
pusse  bien  aujourd'hui  vous  faire  comprendre  cette 
maxime ,  il  n'est  rien  de  si  efficace  ni  de  si  enga- 
geant pour  nous  maintenir  dans  le  devoir  d'une 
vie  réglée,  que  l'assujettissement  volontaire  de  nos 
consciences  et  de  nous-mêmes  à  un  homme  revêtu 
du  pouvoir  de  Dieu  et  établi  de  Dieu  pour  nous 
gouverner.  En  effet ,  Chrétiens ,  que  ne  peut  point 
un  directeur  prudent  et  zélé  pour  la  sanctification 
des  âmes ,  quand  une  fois  elles  sont  résolues  de 
se  confier  en  lui  et  d'écouter  ses  remontrances?  Si 
ce  sont  des  âmes  mondaines ,  quels  commerces  ne 
leur  fait-il  pas  rompre ,  à  quoi  ne  les  oblige-t-il  pas 
de  renoncer,  et  de  quels  engagemens  ne  les  dé- 
tache-t-il  pas  ,  par  la  seule  raison  de  la  sainte  défé- 
rence qu'elles  lui  ont  vouée  ?  Si  ce  sont  des  âmes 
passionnées ,  combien  de  haines  leur  arrache-t-il 
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du  cœur?  combien  leur  fait-il  oublier  d'injures?  à 
combien  de  réconciliations  leé  porte-t-il,  aux- 
quelles on  n'avoit  pu  les  déterminer ,  et  que  tout 
autre  que  lui  auroit  tentées  inutilement?  N'est-ce 
pas  son  zèle ,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  par  la  con- 
fiance que  Ton  a  en  son  zèle ,  que  les  âmes  inté- 
ressées réparent  l'injustice,  abandonnent  leurs  tra* 
fies  usuraires,  et  consentent  à  des  restitutions  dont 
elles  s'étoient  défendues  depuis  de  longues  années 
avec  une  obstination  presque  invincible?  Qui  fait 
cela ,  Chrétiens  ?  cette  grâce  de  direction  que  Dieu 
a  donnée  à  ses  ministres  pour  la  conduite  des  fi- 
dèles ;  car  le  même  caractère  qui  les  constitue  nos 
juges  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  pour  prOr 
noncer  sur  le  passé ,  les  constitue  nos  pasteurs  » 
nos  guides,  nos  médecins  pour  l'avenir.  Je  dis  nos 
médecins ,  pour  nous  tracer  le  régime  d'une  sainte 
vie  ;  nos  guides ,  pour  nous  montrer  le  chemin  où 
nous  devons  marcher;  nos  pasteilrs,  pour  nous 
éclairer  dans  nos  doutes ,  pour  nous  redresser  dans 
nos  égaremens ,  pour  nous  ranimer  dans  nos  dé- 
faillances ,  pour  nous  donner  une  pâture  toute  cé- 
leste qui  nous  soutienne.  Comme  eA  vertu  de  leur 
ministère  ils  sont  tout  cela,  ils  ont  grâce  pour  tout 
cela  ;  et  cette  grâce ,  qui  n'est  que  gratuite  pour 
eux-mêmes,  mais  sanctifiante  pour  nous,  est  jus- 
tement celle  qui  agit  en  nous  quand  nous  nous 
^soumettons  à  eux  avec  toute  la  docilité  convenable. 
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Tel  est  Tordre  de.Dieu ,  mes  chers  Auditeurs.  C'est 
ainsi  qu'il  a  gouverné  les  plus  grands  hommes  et 
les  plus  cminens  en  sainteté.  Il  pouvoit  les  sanc- 
tifier immédiatement  par  lui-même ,  mais  il  ne  l'a 
pas  Youlu  ;  il  les  a  assujettis  à  d'autres  hommes , 
et  souvent  même  à  d'autres  hommes  moins  élevés 
et  moins  parfaits  ;  il  s'est  servi  des  foibles  lumières 
de  ceux-ci  pour  perfectionner  les  hautes  lumières, 
de  ceux-là  :  voilà  comment  en  a  toujours  usé  sa 
providence.  Or  il  n'est  pas  croyable  que  cette  loi 
ayant  été  faite  pour  toué  les  saints  ,  Dieu  en  doive 
faire  une  nouvelle  pour  nous. 

Sur  quoi  je  ne  puis  assez  déplorer  l'aveuglement 
des  gens  du  siècle ,  qui ,  par  une  erreur  bien  per- 
nicieuse ,  ou  pour  mieux  dire  par  une  mortelle  in- 
différence à  l'égard  de  leur  salut ,  au  lieu  de  prendre 
cette  règle  de  direction  qui  leur  est  si  nécessaire  , 
osent  la  traiter  de  simplicité  et  de  foiblesse  d'es- 
prit. Demandez-leur,  selon  le  langage  de  saint 
Pierre,  quel  est  le  pasteur  de  leur  âme  (je  ne  dis 
pas  lepasteur  en  titre,  car  ils  ue  peuvent  se  dis- 
penser d'en  avoir  un  établi  par  Jésus-Christ  pour 
le  gouvernement  de  chaque  église,  mais  le  pasteur 
particulier  qui  les  dirige  et  qui  les  conduit  dans 
les  voies  de  Dieu  ) ,  ils  tourneront  ce  discours  en 
raillerie  et  ils  en  feront  un  jeu  ;  d'où  il  arrive  que 
dans  les  choses  du  ciel  et  de  la  conscience,  qui 

sont  si  importantes  et  si  délicates ,   dont  ils  ont 
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tant  de  fausses  idées ,  et  sur  lesquelles  ces  préten-^ 
dus  esprits  forts  auroient  souTent  besoin  d'être 
instruits  comme  des  enfans ,  toute  leur  conduite 
se  termine  à  n'en  avoir  que  d'eux-mêmes  ou  à 
n'en  point  avoir  du  tout  :  ils  ne  craignent  rien  tant 
que  cette  direction  qui  leur  paroit  importune  ^ 
parce  qu'elle  les  mèneroit  plus  loin  qu'ils  ne  sou- 
haitent. Ils  veulent,  disent-ils,  des  confesseurs, 
et  non  des  directeurs  ;  comme  si  l'un  pouvoit  être 
séparé  de  l'autre,  et  que  le  confesseur,  pour  s'ac- 
quitter de  son  devoir  et  pour  assurer  l'ouvrage  de 
la  grâce,  ne  fût  pas  obligé  d'entrer  dans  le  même 
détail  que  le  directeur.  Tout  cela  veut  dire  qu'ils 
veulent  des  confesseurs  qui  ne  les  connoissent  pas , 
qui  ne  les  examinent  pas ,  qui  ne  les  gênent  pas  ; 
des  confesseurs  dont  ils  nereçoivent  nuls  avis ,  dont 
ils  n'entendent  nulles  remontrances ,  à  qui  ils  ne 
rendent  nul  compte  ;  parce  qu'ils  savent  bien  que 
s'ils  se  mettoient  entre  les  mains  de  quelque  mi- 
nistre zélé ,  ils  n'auroient  pas  la  force  de  lui  résister 
en  mille  rencontres  et  sur  mille  sujets ,  où  ses  dé- 
cisions ne  s'accorderoient  pas  avec  leurs  inclina- 
tions vicieuses  et  leurs  passions;  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  bien  résolus  de  changer  de  vie,  ou  de 
persévérer  dans  celle  qu'ils  ont  embrassée  ;  parce 
qu'ils  sentent  bien  et  qu'ils  ne  peuvent  ignorer  quel 
seroit  l'effet  d'une  direction  ferme  et  sage ,  soit  pour 
les  confirmer  dans  ce  qu'ils  ont  entrepris ,  soit  poui* 
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faire  de  nouyeaux  progrès  dans  le  service  de  Dieu. 

Enfin ,  à  considérer  la  confession  par  rapport  à 
nous-mêmes,  Texpérience  nous  l'apprend,  et  nous 
n'en  pouvons  disconvenir,  que  c'est  un  frein  mer-^ 
veilleux  pour  arrêter  notre  cœur,  et  pour  réprimer 
ses  désirs  criminels.  Cette  seule  pensée ,  Il  faudra 
déclarer  ce  péché ,  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  con-* 
vaincant  et  de  plus  fort  que  les  plus  solides  raison>- 
nemen^  et  que  les  plus  pathétiques  exhortations  ; 
surtout  si  la  confession  est  fréquente ,  et  que  par-» 
là  elle  ne  soit  jamais  éloignée;  car  la  pensée  d'une 
confessicm  prochaine  fait  alors  la  même  impression 
sur  nous  que  la  pensée  de  la  mort  et  du  juge^ 
ment  de  Dieu.  Oui ,  mon  cher  Auditeur  ^  se  dire  à 
soi-même ,  je  dois  demain^  Je  dois  dans  quelques 
jourd  comparoitre  au  tribunal  de  la  pénitence ,  et 
m'accuser  sur  tel  ou  tel  article ,  c'est  une  réflexion 
presque  a^ssi  efficade  et  aussi  touchante  que  de 
se  dire ,  Je  dois  peut-être  demain ,  peut-être  dans 
quekjoes  jours ,  comparoitre  devant  le  tribunal  de 
Dieu  et  y  être- jugé.  Combien  cette  vue  a-t-elle  re^ 
tiré  d'âmes  du  précipice  où  le  penchant  les  en- 
trainoit,  et  combien  y  en  a-t-il  encore  dont  elle 
soutient  tous  les  jours  la  fragilité  naturelle  et  l'in^- 
firmité  contre  les  plus  violentes  tentations  ! 

Mais,  par  une  règle  toute  contraire,  quand  une 
fois  nous  avons  secoué  le  joug  de  la  confession  que 
Jésns-Christ  nous  a  imposé ,  il  n'y  a  plus  rien  qui 

3. 
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nous  retienne  ;  et ,  livrés  à  nous-mêmes ,  en  quels 
abîmes  n'allons-nous  pas  nous  jeter?  Comme  la 
vue  de  la  mort  ne  nous  effraie  point  lorsque  nous 
la  croyons  bien  éloignée ,  la  vue  d  une  confession 
remise  jusqu'à  la  fin  d'une  année  ne  nous  inquiète 
guère.  On  dit,  Il  ne  m'en  coûtera  pas  plus  d'en  dire 
beaucoup  que  d'en  dire  peu.  Ce  péché  passera  bien 
encore  avec  les  autres.  Plus  ou  moins  dans  la  même 
espèce,  c'est  à  peu  près  la  même  chose.  On  le  dit, 

et  cependant  on  accumule,  dettes  sur  dettes ,  on 

« 

ajoute  offenses  à  offenses,  on  grossit  ce  trésor  de 
colère  qui  retombera  sur  nous  au  dernier  jour  pour 
nous  accabler.  De  là  vient  que  les  hérésies  qui  se 
sont  attaquées  à  la  confession  ont  été  suivies  d'une 
si  grande  corruption  de  mœurs  ;  ce  qui  ne  parut  que 
trop  dès  la  naissance  du  luthéranisme.  Partout  où 
l'usage  de  la  confession  s'abolissoit,  le  libertinage 
et  la  licence  s'introduisoient.  Cette  décadence  frap- 
poit  tellement  les  yeux  et  deveuoit  tous  les  jours  si 
sensible,  que  les  hérétiques  eux-mêmes  en  étoient 
surpris.  Jusque-là  (  vous  lesavez,  et  qui  oseroit  m'en 
démentir?)  jusque-là  que  des  villes  entières,  quoi- 
qu'attachées  au  parti  de  Terreur  et  infectées  de  son 
venin,  s'adressèrent  au  prince  qui  les  gouvernoit, 
pour  rétablir  l'ancienne  discipline  de  la  confession  ; 
reconnoissant  qu'il  n'y  avoit  plus  chez  elles  ni 
bonne  foi,  ni  probité,  ni  innocence,  depuis  que 
les  peuples  étoient  déchargés  de  ce  joug  qui  les  rete- 
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noît.  De  là  vient  que  l'hérésie  de  Calvin  fit  d'abord 
de  si  grands  progrès  et  trouva  tant  de  sectateurs  r 
parce  qu'en  les  affranchissant  de  la  confession  elle 
leur  donnoit  une  libre  carrière  pour  se  plonger 
impunément  dans  tous  les  excès  et  pour  vivre  au 
gré  de  leurs  cœurs  corrompus.  De  là  vient  qu'a 
mesure  que  l'iniquité  croît  dans  le  monde,  la  pra- 
tique de  la  confession  diminue ,  et  que  Ton  com- 
mence à  la  quitter  dès  que  Ton  commence  à  se 
dérégler. 

Vous  me  direz  qu'il  se  glisse  bien  des  abus  dans 
la  confession.  Je  le  veux  ;  et  de  quoi  dans  le  chris- 
tianisme ne  peut-on  pas  abuser  et  n'abnse-t-on 
pas  en  effet?  mais  tous  les  «'^bus  qn'oh  peut  faire 
d'un  exercice  chrétien  ne  lui  Atent  rien  de  son 
excellence  et  de  ses  avantages,  puisque  ce  n'est  pas 
de  l'exercice  même  que  viennent  les  abus,  mais  de 
nous  qui  le  profanons.  Ainsi,  malgré  les  fautes  qui 
se  commettent  dans  la  confession,  on  qui  peuvent 
s  y  commettre,  trois  vérités  sont  toujours  incon- 
testables. La  première,  que  d'elle-même  et  de  son 
fond ,  c'est  pour  le  pécheur  un  moyen  de  conver- 
sion ,  et  de  persévérance  dans  sa  conversion  :  la 
seconde,  que  c'est  encore  pour  le  juste  un  moyen 
de  perfection  et  de  sanctification  ;  et  la  troisième , 
que  la  conséquence  qui  suit  naturellement  de  là , 
c'est  de  retenir  l'usage  de  la  confession,  et  cepen- 
dant d'en  corriger  les  abus.  Grâces  immortelles  vous 
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soient  rendues ,  Seigneur ,  Dieu  de  toute  consolation 
et  Père  des  miséricordes.  Vous  pouviez  après  notre 
péché  nous  abandonner ,  et  par  un  prompt  châti- 
ment punir  notre  ingratitude  et  réparer  ainsi  votre 
gloire  ;  votre  justice  le  demandoit  :  mais  votre  bonté 
3'y  est  opposée ,  et  vous  a  inspiré  des  sentimens 
plus  favorables.  Elle  nous  a  ouvert  une  voie  sûre , 
une  voie  courte  et  facile  pour  retourner  à  vous. 
C'est  par-là  que  vous  nous  rappelez,  par-là  que  vous 
venez  vous-même  nous  chercher.  Heureux  si  oous 
écoutons  votre  voix,  si  nous  la  suivons,  si  nous  ren- 
trons, comme  la  brebis  égarée,  dans  votre  troupeau, 
pour  entrer  un  jour  dans  votre  royaume,  où  nous 
conduise,  etc. 
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SDR   L'ELOIGNEMENT   ET   LA  FUITE 

DU  MONDE. 

Dîzît  Jésus  discipulis  suis  :  Nemo  potest  duobus  dominîs 
serrire;  aut  enim  unum  odio  habebit,  et  alterum  diliget; 
aut  Qoum  sustioebît,  et  alterum  contemnet. 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Nid  ne  peut  servir  deux  maîtres  ; 
car  ou  il  haïra  l'un  et  aimera  l'autre,  ou  il  s'attachera  à 
celui-là  et  méprisera  celui-ci.  Saint  Matthieu,  cbap.  0. 

C'est  l'oracle  de  la  vérité  éternelle  ;  et  sans  recourir 
à  la  foi ,  la  raison  seule  nous  fait  assez  comprendre 
qu'il  n'est  pas  possible  d'allier  ensemble  le  service  de 

deux  maitresennemisl'un  de  l'autre,  etqui  n'ont  pas 
seulement  des  intérêts  différens,  mais  des  intérêts  et 
des  sentimens  tout  opposés.  Car,  comme  disoit 
l'Apôtre  aux  Corinthiens,  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  la  justice  et  l'iniquité,  quel  rapport  de  la  lu- 
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mière  avec  les  ténèbres?  enfin,  quelle  société  peut 
unir  et  concilier  Jésus -Christ  et  Bélial?  C'est  aussi 
de  là  que  les  serviteurs  de  Dieu  ont  conclu  qu'ils  dé- 
voient renoncer  au  monde,  et  que  plusieurs  en  effet 
se  sont  confinés  dans  les  déserts,  et  ont  passé  toute 
leur  vie  dans  un  éloignement  entier  du  monde.  Ce 
n'est  pas  que  le  monde  n'eût  de  quoi  les  flatter  et 
de  quoi  les  attacher.  Combien  d'entre  eux ,  avant 
leur  retraite,  occupoient  dans  le  monde  les  pre- 
mières places,  ou  se  trouvoient  en  état  d'y  par- 
venir? combien' vi voient  dans  l'abondance  et  jouis- 
soient  de  toutes  les  douceurs  d'une  opulente  fortune  ? 
Mais,  déterminés  à  servir  Dieu,  et  voyant  qu'ils  ne 
pouvoient  en  même  temps  servir  le  monde,  ils  ont 
généreusement  sacrifié  tous  les  intérêts,  tous  les 
plaisirs ,  toutes  les  grandeurs  du  monde ,  et  se  sont 
dévoués  au  culte  de  Dieu  dans  le  silence  et  l'obs- 
curité de  la  solitude.  Ce  qui  les  y  a  poi'tes  encore 
plus  fortement,  c'est  qu'en  regardant  le  monde 
comme  l'ennemi  de  leur  Dieu ,  ils  l'ont  regardé 
comme  leur  propre  ennemi,  parce  qu'ils  savoîent 
qu'en  les  détachant  de  Dieu  et  leur  faisant  perdre 
la  grâce  de  Dieu ,  il  les  exposoit  à  toutes  les  ven- 
geance^ divines  et  mettoit  un  obstacle  invincible 
à  leur  salut.  Or  ce  sont,  mes  chers  Auditeurs, 
ces  mêmes  motifs  qui  doivent  nous  engager  à  la 
fuite  du  monde  ;  et  ce  point  est  d'une  telle  consé- 
quence pour  la  sanctification  de  notre  vie,  que  j'en 
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Tcux  faire  aujourd'hui  tout  le  sujet  de  cet  entretien. 
Esprit  saint,  vous  qui  tant  de  fois ,  par  les  lumières 
et  la  force  de  votre  grâce,  avez  triomphé  du  monde, 
opérex  dans  nos  cœurs  les  mêmes  miracles,  et  fai- 
tes-noos  remporter  par  votre  secours  les  tnêmes 
victoires.  Nous  employons,  pour  l'obtenir,  la 
médiation  de  cette  Viei^e  que  nous  honorons 
-comme  votre  épouse,  et  nous  lui  disons  :  jàve. 

Prêcher  la  fiiîte  dû  monde  aux  religieux  et  aux 
solitaires ,  c'est-à-Jîre  à  ceux  qui ,  par  l'engage- 
ment de  leur  état ,  sont  déjà  séparés  du  monde , 
c'est  un  sujet.  Chrétiens ,  qui,  par  rapport  à  leur 
profession,  pourroit  n'être  pas  inutile,  mais  dont  le 
fruit,  comparé  à  celui  que  je  me  propose,  n'auroit 
rien  que  de  médiocre  et  de  borné.  C'est  aux  hom- 
mes  du  siècle ,  dit  sâhnt  Ambroise ,  qu'il  faut  adres- 
ser cette  morale,  parce  qu'elle  est  pour  eux  d'une 
utilité  infinie ,  ou  plutôt  d'une  souveraine  néces- 
sité :  c'est,  dis-je,  à  ceux  qui,  par  l'ordre  de  h 
providence  divine ,  sont  appelés  à  vivre  dans  le 
monde  ;  c'est  à  ceux  qui ,  contre  les  desseins  de 
Dieu,  s'engagent  d'eux-mêmes  trop  avant  dans  le 
monde.  Aux  premiers,  parce  que  la  même  grâce 
de  vocation  qui  semble  les  attacher  au  monde 
est  celle  qui  les  obligé  de  temps  en  temps  à  s'en 
éloigner  ;  aux  seconds,  parce  qu'étant  de  la  manière 
que  je  le  dis,  dans  le  monde,  il  n'y  a  point  pour 
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eux  d'autre  grâce  que  celle  qui  les  en  éloigne,  ou, 
s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme,  que  celle  <][ui 
a  la  force  et  la  vertu  de  les  en  arracher  :  aux  uns 
et  aux  autres ,  parce  qu'à  proportion  qu'ils  sont  du 
monde ,  c'est  cet  esprit  de  retraite  et  de  séparation 
du  monde  qui  les  doit  sauver.  Et  voilà,  mes  chers 
Auditeurs,  tout  le  plan  du  discours  que  j'ai  à  vous 
faire.  Appliquez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  à  deux  pro<- 
positions  que  j'avance ,  et  qui,  sans  rien  confondrei 
dans  les  devoirs  de  l'homme  du  monde  et  de 
l'homme  chrétien  ,  vont  étal^lir  deux  vérités  im- 
portantes pour  vous.  Le  monde  au  milieu  duquel 
vous  vivez  a  deux  pernicieux  effets  :  il  nous  dissipe 
et  il  nous  corrompt.  H  nous  dissipe  par  la  multi-^ 
tude  et  la  superfluité  des  soins  qu'il  nous  attire  ; 
et  il  nous  corrompt  par  les  occasions  et  les  enga- 
gemens  de  péché  où  il  nous  jette.  Nous  devons 
donc  prendre,  pour  nous  garantir  de  ces  deux  dés- 
ordres, le  plus  excellent  moyen ,  qui  est  une  sainte 
retraite,  pratiquée  et  fidèlement  observée  dans 
chaque  condition  selon  les  règles  de  la  prudence 
chrétienne ,  parce  que  c'est  ainsi  que  nous  évite- 
rons et  la  dissipation  du  monde  et  la  corruption 
du  monde  :  la  dissipation  du  monde  qui  nous  em- 
pêche de  vaquer  à  Dieu ,  et  la  corruption  du  monde 
qui  nous  fait  perdre  l'esprit  de  Dieu.  Quel  remède 
plus  efficace  contre  l'un  et  l'autre ,  que  de  se  re- 
tirer du  monde  et  de  le  fuir?  Je  dis  de  s'en  retirer 


liLOIGHEMENT  ET  FUITE   DU    MONDE,  [\0 

à  certains  temps,  et  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
nous  recueillir  et  pour  s'adonner  aux  exercices  du 
salut  ;  et  je  dis  même  de  le  fuir  absolument  et  de  n'y 
pluys  retourner,  dès  qu'il  nous  devient  un  sujet  de 
scandale,  et  qu'il  nous  égare  de  la  voie  du  salut.  De 
s'en  retirer  à  certains  temps  comme  chrétiens,  et  de 
le  fuir  absolument  comme  pécheurs  :  de  s'en  retirer 
à  certains  temps  commechrétiens,  afin  qu'il  ne  nous 
fasse  pas  négliger  les  pratiques  du  christianisme  en 
nous  dissipant;  et  de  le  fuir  absolument  comme 
pécheurs,  afin  qu'il  ne  nous  conduise  pas  à  la  per- 
dition en  nous  corrompant.  Mais  que  faisons-^nous? 
A  deux  obligations  si  essentielles  nous  opposons , 
pour  les  éluder,  deux  prétextes  :  l'un  fondé  sur  les 
soins  temporels,  et  l'autre  sur  les  engagemens  de 
péché,  que  nous  prétendons  être  inséparables  de 
notre  condition.  Je  m'explique.  Parce  qu'on  vit 
dans  une  condition  occupée  des  afiiaires  du  monde 
et  continuellement  exposée  aux  tentations  du 
monde,  on  se  figure  cette  retraite  et  cette  fuite  du 
inonde ,  à  quoi  je  viens  vous  exhorter,  comme  une 
chose  impraticable  ,  gémissant  d'une  part  sous 
le  joug  du  monde  qui  nous  domine ,  et  ne  faisant 
d'ailleurs  nul  effort  pour  s'en  délivrer.  Or  je  sou- 
tiens que  ces  deux  prétextes  n'ont  nul  fondement 
solide,  et  dans  la  première  partie  je  veux  vous 
montrer  que  les  occupations  et  les  soins  du  monde 
0e  peuvent  jamais  dispenser  un  homme  chrétien 


44  XIV*    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECÔTE. 

de  s'éloigner  quelquefois  du  monde  qui  le  distrait, 
et  d'avoir  dans  la  vie  des  temps  spécialement  con- 
sacrés à  l'affaire  de  son  salut.  Dans  la  seconde  je 
vous  ferai  voir  que  tous  les  engagemens  du  monde 
ne  justifieront  jamais  devant  Dieu  un  homme  pé- 
cheur de  n'avoir  pas  fui  même  absolument  le 
monde,  qui  le  pervertissoit,  et  de  n'y  avoir  pas  re- 
noncé pour  jamais,  afin  de  mettre  en  assurance 
l'affaire  dej^on  salut.  La  matière  demande  toute 
votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  faut  être  chrétien;  et  dans  la  condition  de 
chrétien,  il  faut  travailler  à  l'affaire  essentielle  et 
capitale,  qui  est  celle  du  salut  éternel.  Il  est  donc 
]uste,  et  même  d'une  absolue  nécessité,  de  vivre , 
quoique  au  milieu  du  monde,  non-seulement  dans 
l'esprit,  mais,  à  certains  temps  réglés,  dans  l'usage 
d'une  séparation  ^convenable  et  d^un  saint  éloigne- 
ment  du  monde.  C'est  la  conséquence  que  je  vais 
établir  d'abord  ,  et  à  laquelle  je  vous  ferai  voir  en- 
suite que  la  prudence  du  siècle  ,  toute  présomp- 
tueuse qu'elleest,  ne  peut  rien  opposer  que  de  vain 
et  de  frivole. 

Je  fonde  cette  conséquence  sur  le  premier  de- 
voir chrétien,  "qui  a  le  salut  pour  objet.  Car  pour 
parvenir  à  ce  biehheureux  terrine  du  salut,  et  pour 
ne  rien  omettre  dans  l'exéctation  de  tout  ce  qui  s*y 
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rapporte ,  qui  me  donnera  des  ailes ,  disoit  David, 
comme  celles  de  la  colombe ,  afin  que  je  prenne 
mon  vol ,  et  que  je  puisse  trouver  du  repos?  Quid 
dabit  mihi  pennas  sicut  colambœ  ,  et  volabo^  et  re^ 
quiescam?^  Ah,  Seigneur!  ajoutoit-il,  voici  le  secret 
que  vous  m'avez  appris  pour  cela.  Je  me  suis  éloi- 
gné du  monde  (c'est  un  roi  qui  parle,  Chrétiens), 
je  me  suis  éloigné  du  monde  ;  et  jusque  dans  le 
centre  du  monde,  qui  est  la  cour,  je  me  suis  fait 
une  solitude  où  je  me  suis  renfermé.  Ecce  elongavi 
fugienSy  et  mansi  in  solitudine.^En  effet,  c  est  dans 
la  retraite  et  la  séparation  du  monde  qu'on  trouve 
ce  repos ,  où  l'on  apprend  à  connoitre  Dieu ,  où 
l'on  étudie  les  voies  de  Dieu ,  où  l'on  se  remplit  de 
la  crainte  des  jugemens  de  Dieu  ;  c'est  là  qu'en 
présence  de  la  majesté  de  Dieu  on  examine  le  passé, 
on  règle  le  présent ,  on  prévoit  l'avenir,  on  appro- 
fondit ses  obligations,  on  découvre  ses  erreurs,  on 
déplore  ses  misères ,  on  se  confond  de  ses  lâchetés, 
on  se  reproche  ses  infidélités.  Et  comment  peut-on 
espérer  de  faire  tout  cela  dans  le  tumulte  et  l'em- 
barras du  monde?  Quel  moyen,  dit  saint  Bernard, 
de  pénétrer  avec  un  juste  discernement,  et  les 
choses  qui  sont  au-dessus  de  nous,  c'est-à-dire  un 
premier  principe  ,  une  fin  dernière  ,  un  souverain 
bien  qui  est  Dieu  ,  pour  nous  y  élever  par  les  exer- 
cices d'une  pure  et  solide  religion  ;  et  les  choses 

'  Pial.  54.  -  '  Ibid. 
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qui  sont  au-dessous  de  nous,  c'est-à-dire  les  be- 
soins des  hommes  que  la  providence  nous  a  sou- 
mis comme  inférieurs,  pour  y  descendre  par  la 
pratique  d  un  vrai  et  charitable  zèle;  et  les  choses 
qui  sont  autour  de  nous,  c'est-à-dire  les  devoirs 
infinis  qui  nous  lient  comme  égaux  à  notre  pro* 
chain,   pour  y  satisfaire  et  pour  en  remplir  la 
mesure    dans    l'étendue    d'une   exacte   justice  : 
quel  moyen  d'accomplir  toutes  ces  obligations  » 
tandis  que  le  monde  nous  obsède,  et  que  noos 
sommes  occupés ,  ou  plutôt  possédés  du  monde  ? 
Quel  moyen ,  poursuit  le  saint  docteur,  de  goûter 
les  fruits  de  la  prière ,  de  se  sanctifier  par  les  œu-^ 
vres  de  la  pénitence ,  d'être  attentif  aux  mystères 
du  redoutable  sacrifice ,  de  participer  en  esprit  et 
en  vérité  à  la  grâce  des  sacremens ,  de  répandra 
son  âme  devant  Dieu  par  l'humilité  de  la  confes-' 
sion ,  de  s'unir  spirituellement  à  Jésus-Christ  par 
la  communion,  en  un  mot  de  travailler  à  ce  grand 
ouvrage  de  la  réformation  de  nos  mœurs  ^  et  de 
se  préparer  à  la  mort ,  si  l'on  né  prend  soin  de  se 
retirer  quelquefois  comme  Moïse  sur  la  montagne; 
ou,  selon  le  précepte  de  l'Evangile,  si  Ton  ne  rentre 
souvent  dans  l'intérieur  de  son  âme  ;  et  là,  les 
portes  des  sens  fermées,  Clauso  ostio/  sans  autre 
témoin  que  le  Père  céleste,  si  l'on  ne  traite  ave<; 
lui  et  avec  soi-même  de  tout  cela?  Il  faut  donc 

'  Matth.  6. 
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pourtout  cela  s'éloigner  dumonde,  et,  à  l'exemple 
des  Israélites,  qui  n'ont  été  pour  nous  qu'une  fi- 
gure de  ce  que  nous  devions  pratiquer,  il  faut  sor- 
tir  de  l'Egypte  pour  aller  sacrifier  au  Seigneur 
dans  le  désert.  Parlons  plus  simplement  :  il  faut, 
sans  quitter  le  monde,  éviter  la  dissipation  du 
monde  ;  parce  qu'il  n'y  a  personne  de  nous  qui , 
par  proportion ,  ne  doive  dire  aussi-bien  que  Jé- 
sus^hrist.  Quia  in  his  quœ  patrie  mei  suni,  oportet 
me  esê€.^  Comme  chrétien,  il  faut  que  je  m'ap- 
plique par-dessus  tout  au  service  de  mon  Dieu  et  à 
l'importante  affaire  de  mon  salut. 

Voilà  la  maxime  dont  tous  les  sages ,  je  dis  les 
sages  chrétiens ,  sont  convenus ,  et  dont  notre  ex- 
périence propre  a  dû  nous  convaincre.  Or  à  cela 
encore  une  fois ,  la  prudence  humaine ,  qui  est 
edle  des  enfans  du  siècle ,  croit  avoir  droit  d'al- 
léguer pour  obstacles  les  soins  temporels  ;  préten- 
dant qu'il  est  impossible  d'accorder  les  devoirs  du 
monde  avec  cet  esprit  de  recueillement  et  de  sé- 
paration du  monde ,  que  le  soin  du  salut  exige  : 
et  c'est  ici  que  j'ai  besoin  ,  non  pas  de  l'attention 
de  vos  esprits,  que  ce  sujet  par  lui-même  soutient 
assez  ^  mais  de  toute  la  ferveur  de  votre  foi ,  dont 
dépend  tout  l'effet  que  je  m'en  promets. 

Car,  pour  commencera  détruire  une  erreur  aussi 
pernicieuse  et  néanmoins  aussi  commune  et  aussi 

*  Lac.  2i 
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répandue  que  celle-là,  \e  demande^  et  c'est  1» 
première  raison  :  le  soin  de  Tinntile  et  du  superflu 
peut-il  jamais  excuser  la  négligence  du  nécessaire, 
l'application  à  ce  qui  n'est  que  l'accessoire  peut-, 
elle  servir  de  prétexte  à  l'oubli  du  principal,  et 
l'empressement  pour  les  moyens  peut-il  justifier 
l'abandon  de  la  fin?  Voilà  cependant  l'abus  grossier 
et  visible  où  nous  tombons ,  autant  de  fois  que 
nous  nous  opposons  à  nous-mêmes  les  soins  du 
monde ,  pour  autoriser  nos  dissipations  ,  qui  sont 
extrêmes  par  rapport  au  salut.  Car  reconnoissons- 
le  de  bonne  foi ,  puisque  c'est  un  principe  incon- 
testable :  Dieu  ne  nous  a  pas  appelés  (  je  parle 
au  commun  des  hommes,  et  à  ceux  de  mes  Audi- 
teurs dont  la  vie  se  réduit  à  une  condition  parti- 
culière )  Dieu  ne  nous  a  pas  appelés  au  gouveiv 
nement  des  royaumes  et  des  empires  ;  il  a  eu  d'au- 
tres desseins  sur  nous.  Mais  quand  nous  serions 
chargés  de  toutes  les  affaires  d'un  Etat,  et  que  nous 
aurions  à  répondre  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
plus  important  et  de  plus  grand  dans  ce  ministère, 
ayant  la  foi  nous  sommes  trop  éclairés  pour  igno- 
rer que  ces  soins  d'un  Etat,  comparés  au  salut 
éternel ,  sont  choses  accidentelles ,  choses  indiffé- 
rentes ,  choses  vaines ,  et  même  choses  de  néant. 
Les  réduisant ,  comme  je  fais ,  à  cette  comparai- 
son ,  je  ne  crois  point  en  dire  trop.  Et  nous  ne 
pouvons  au  contraire  disconvenir  que  le  salut  est 
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proprement  xette  substance  des  biens  que  nous 
attendons ,  ainsi  que  parle  saint  Paul ,  Speranda- 
rum  substantia  rerum;*  que  c'est  ce  seul  point  où, 
selon  la  pensée  du  sage ,  consiste  tout  l'homme , 
Hoc  est  enim  amnis  hamo;  *  que  c'est  cette  chose 
unique  pour  laquelle  Da?id  crojoit  -  aussi  devoir: 
s'intéresser  uniquement ,  quand  il  disoit  à  Dieu  : 
Erue  a  framea^  Dem ,  animant  tneam,  et  de  manu 
canis  unicam  meam.^  Nous  savons,  dis -je,  que^ 
tout  ce  qiri  s'appelle  affaires  du  monde,  et,  si  vous 
voulez  même,  affaires  d'état,  quelque  idée-  que 
nous  nous  en  formions,  ne  sont  tout  au  plus  que 
des  moyens  pour  arriver  à  la  fin  où  Dieu  nous  des- 
tine ;  et  que  le  salut  est  cette  fin  qui  doit  couronner 
tout  le  reste,  mais  hors  de  laquelle  tout  le  reàte, 
sans  en  excepter  l'homme  même ,  n'est  traité  par. 
le  Saint-Esprit  que  de  vanité  et  de  vanité  univer- 
selle i  Veruntamen universavaniiasy omnis  liomo vu 
rfiii.*  N'est-il  donc  pas  bien  étrange  que  de  cette 
vanité  nous  osions  nous  faire  une  raison  pour  nous 
maintenir  dans  le  plus  essentiel  de  tons  les  désor- 
dres ;  et  que  nous  prétendions  nous  prévaloir  de 
cette  vanité ,  c'est-à-dire  des  affaires  du  monde , 
pour  justifier  nos  tiédeurs,  nos  froideurs,  nos  lan- 
gueurs ,  disons  mieux ,  nos  assoupissemens ,   nos 
relàchemens ,  nos  insensibilités  et  nos  endurcis- 
semens  à  l'égard  du  salut? 

'  Hebr.  ii.  — -  *  Eccics.  12.  —  ^  Psal.  21.  —  <  Ibid.  38. 
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Ah  !  Chrétiens  ,  le  bon  sens  même  condamne 
cette  conduite ,  et  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  fit 
si  bien  entendre  à  Marthe ,  par  ces  courtes  paroles, 
mais  ei  touchantes  :  Martha  ^  Martha ,  êolUcita  es 
ei  turbariê  erga  plurima.  '  Vous  tous  empresses ,  lui 
dit-il ,  Marthe ,  et  vous  vous  troublez  de  beaucoup 
de  soins.  Mais  dans  ces  prétendus  soins  et  dans  le 
service  que  vous  penses  me  rendre ,  il  y  a  de  la 
confusion  et  de  Terreur.  Pour  une  seule  chose  né- 
cessaire, vous  vous  en  figurez  plusieurs  :  en  cela  con- 
siste votre  erreur.  Et  pour  ces  plusieurs  superflues 
vous  abandonnez  la  seule  nécessaire  :  c'est  ce  qui 
vous  jette  dans  la  confusion  et  dans  le  trouble. 
Au  lieu  de  vous  appliquer  à  moi ,  vous  vous  em- 
barrassez pour  moi.  Je  suis  ici  pour  vous  faire  goû* 
ter  le  don  du  ciel ,  et  vous  vous  inquiétez  inutile- 
ment pour  me  préparer  des  viandes  périssables  et 
matérielles.  A  £9ree  de  vouloir  être  officieuse, 
vous  m'oubliez,  et  vous  vous  oubliez  vous-même. 
Ainsi  vous  renversez  Tordre,  et  vous  perdez,  sans 
y  penser ,  le  mérite  et  le  fruit  de  votre  action  par 
le  dérèglement  et  par  Tîmprudence  de  votre  distrac- 
tion. C'est  la  paraphrase  que  les  Pères  font  de  ce 
passage,  Sollicita  es  et  turbaris  erga  plurima.  Sur 
quoi  saint  Augustin  fait  une  réflexion  bien  judi- 
cieuse ,  et  bien  capable  de  nous  édifier.  Car  pre-* 
nez  garde,  dit  ce  saint  docteur  :  lorsque  Jésus- 

*  Lac.  10. 
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Christ  Êdsoit  ce  reproche  à  Marthe  »  à  quoi  IMlarthe 
étoit-elle  occupée?  à  l'action  la  plus  sainte  en  ap- 
parence, à  un  devoir  dliospitalité ,  que  la  charité 
et  la  religion  sembloient  consacrer  également, 
puisqu^il  étoit  immédiatement  rendu  à  la  per- 
sonne d'un  Dieu.  Que  peut-on  dire  de  plus?  Ce- 
pendant tout  cela  ne  put  la  sauver  du  blâme  d  une 
dissipation  extérieure ,  dont  elle  parut  coupable  au 
Sauveur  du  monde,  ni  empêcher  que  ce  divin 
Sauveur  ne  la  condamnât.  Que  sera-ce  donc,  mes 
Frères,  reprend  saint  Augustin,  que  sera-ce  de 
vous ,  dont  les  occupations  n'ont  rien  commune* 
ment  que  de  profane  et  de  mondain?  Pensezp-vous 
que  les  fonctions  d'une  charge,  que  les  inquiétudes 
d'un  procès,  que  les  mouvemens  d'une  intrigue, 
que  vos  divertissemens  ou  vos  chagrins ,  que  mille 
autres  sujets  soient  en  votre  faveur  de  plus  soli- 
des raisons  devant  Dieu ,  que  le  zèle  de  cette  ser- 
vante de  Jésus-Christ  ?  et  puisque  la  ferveur  même 
de  sa  piété  ne  fut  pas  pour  elle  une  excuse  légitime, 
pouvei-vous  croire  que  Dieu  recevra  les  vôtres  , 
fondées  sur  votre  ambition  ou  sur  votre  cupidité  ? 
Or  c'est  ici  que  l'aveuglement  des  hommes,  si 
j'ose  parler  de  la  sorte ,  me  paroît  monstrueux  : 
pourquoi?  (  ne  perdez  pas  cette  pensée;  elle  est 
de  saint  Ambroise,  et  digne  de  lui  )  parce  que, 
si  nous  suivions  seulement  la  première  impression 
que  la  foi  ncHis  donne ,  dans  la  concurrence  de  l'up 

4. 
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et  de  l'autre ,  la  difficulté  ne  devroit  pas  être  pour 
nous  de  conserver  même  au  milieu  du  monde  ce 
recueillement  et  cette  application  d'esprit  nécessaire 
pour  vaquer  au  salut;  mais  notre  grande  peine, 
supposé  ridée  que  nous  avons  du  salut ,  seroit,  au 
milieu  des  ferveurs  que  nous  inspireroit  le  christia- 
nisme, et  qui  ne  s'éteindroient  jamais,  de  faire 
quelque  attention  à  certains  devoirs  extérieurs  où 
nous  engage  le  monde.  Cependant  qu'arrive-t-il  ? 
tout  le  contraire.  Car  au  lieu  que  l'attachement  au 
salut  devroit  nous  mettre  souvent  en  danger  de 
manquer  à  ces  devoirs  extérieurs  du  monde,  par 
un  effet  bien  opposé  ce  sont  ces  devoirs  extérieurs 
du  monde  qui  nous  détournent  des  exercices  du 
salut;  et  au  lieu  que  dans  la  conjoncture  d'une  in- 
compatibilité véritable  entre  ces  devoirs  extérieurs 
du  monde  et  le  soin  du  salut,  nous  devrions  dire  à 
Dieu  :  Seigneur,  ne  me  faites  pas  un  crime  de  telles  et 
telles  négligences  par  rapporta  ce  que  je  de  vois  aux 
hommes,  j'étoîs  trop  occupé  de  vous  pour  penser 
à  eux;  nous  sommes  réduits  à  la  nécessité  hon- 
teuse de  confesser  notre  misère ,  en  disant  :  Sei- 
gneur, pardonnez-moi  le  malheur,  ou  plutôt  le 
crime  où  j'ai  vécu ,  j'étois  trop  occupé  du  monde  et 
de  ses  affaires  pour  penser  à  vous  ;  et  à  force  de 
traiter  avec  les  hommes  j'ai  perdu  le  souvenir  de 
ce  que  je  vous  devoîs  et  de  ce  que  je  me  devois  à 
moi-même.  D'où  vient  cela?  demande  saint  Am- 


ÉLOIGNEMENT   ET   FUITE    DU    MONDE.  55 

broise  :  d'un  manque  de  foi,  et  d'un  raisonnement 
pratique ,  mais  déplorable ,  sur  lequel  nous  faisons 
rouler,  si  nous  n'y  prenons  garde ,  toute  notre  vie- 
Je  le  répète  :  parce  qu'au  lieu  de  poser  pour  fon- 
dement ,  Je  chercherai  le  royaume  de  Dieu,  et  puis 
je  satisferai ,  s'il  m'est  possible,  aux  obligations 
que  m'impose  le  monde  ;  nous  renversons  la  pro- 
position ,  et  nous  disons  :  Je  satisferai  aux  obliga- 
tions que  m'impose  le  monde,  aux  bienséances, 
aux  lois,  aux  coutumes  que  me  prescrit  le  monde; 
j'entretiendrai  les  commerces  que  j'ai  dans  le 
monde,  je  ferai  la  figure  et  le  personnage  d'un 
homme  du  monde  ;  et  puis  je  chercherai ,  s'il  se 
peut,  le  royaume  de  Dieu.  Il  est  vrai  qu'on  ne  le 
dît  pas  si  grossièrement ,  parce  que  notre  raison 
même  en  seroit  choquée;  mais  il  y  a  un  langage 
d'action  qui  le  dit  pour  nous  :  car  que  signifient , 
d'une  part ,  cette  assiduité ,  cette  activité ,  cette 
chaleur  et  cette  âpreté  avec  laquelle  nous  entrons 
dans  tout  ce  qui  est  des  intérêts  du  monde  ;  et,  de 
l'autre,  la  pesanteur,  le  dégoût  et  la  lâcheté  que 
nous  faisons  paroitre  quand  il  est  question  de  tra- 
vailler pour  le  salut?  Que  veut  dire  cela,  sinon  ce 
que  je  viens  de  marquer,  savoir  que  nous  péchons 
dans  le  principe,  et  que  l'affaire  du  salut  ne  tient 
rien  moins  dans  notre  estime  que  le  rang  qu'elle 
y  doit  tenir? 
Mais  venons  au  détail ,  et  passons  à  la  seconde 
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vaillez  beaucoup,  je  le  sais;  mais  s'il  m'est  permis 
de  vous  donner  Tavis  salutaire  que  Jethro  donna  à 
Moïse,  vous  vous  épuisez  dans  un  travail  aussi  sté- 
rile et  aussi  vain  qu'il  vous  paroît  spécieux  et  im- 
portant :  Sed  si  licet  alterum  me  tibi  exhibere  Jethro^ 
stulto  labore  consumeris.  "  Et  quelle  sagesse ,  conti- 
nuoit-il,  est  celle-là,  de  vivre  éternellement  dans 
le  tumulte  et  le  bruit  des  affaires;  d'être  continuel- 
lement assiégé  d'hommes  intéressés,  d'hommes 
dissimulés ,  d'hommes  passionnés  ;  de  passer  les 
jours  et  les  années  à  négocier,  à  délibérer,  à  déci- 
der des*  intérêts  d'autrui ,  à  recevoir  des  plaintes ,  à 
donner  des  ordres ,  à  tenir  des  audiences  et  des 
conseils ,  sans  examiner  devant  Dieu  si  l'on  s'ac- 
quitte de  tout  cela  selon  la  droiture  et  l'exactitude 
de  sa  loi?  Je  conviens  que  vous  êtes  le  premier  à  dé- 
plorer cet  abus;  mais  en  vain  le  déplorez-vous,  si 
vous  ne  vous  mettez  en  peine  de  le  corriger  :  Scio 
te  hoc  ipsum  deplorarey  sed  frustra  y  ni  et  emendare 
studueris.^  J'avoue  que  cet  abus,  tout  abus  qu'il  est, 
fatigue  même  votre  patience  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise 
quej'approuveen  ceci  votre  patience.  Car  il  est  quel- 
quefois bien  plus  louable  d'être  moins  patient  :  In- 
terdum  enim,  et  impatientem  esse,  laudabilius  est  :  ^ 
et  c'est  une  illusion  de  penser  qu'en  se  livrant  aveu- 
glément au  monde,  et  oubliant  le  soin  de  son  àme* 

»  Bcrn.  —  ■  Idem.  —  ^  Idem. 
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on  ait  le  mérite  de  la  patience ,  qui  est  l'œuvre  par- 
faite de  l'homme  juste. 

Quel  est  donc,  me  direz-vous,  le  remède  à  ce 
mal  ?  le  voici.  C'est ,  poursuivoit  saint  Bernard ,  que 
TOUS  fassiez,  s'il  est  besoin,  les  derniers  efforts 
pour  vous  affranchir  de  cette  servitude.  C'est  que, 
dans  la  place  où  Dieu  vous  a  mis ,  au  lieu  d'être  es-  ' 
clave  des  affaires ,  par  une  supériorité  de  vertu  vous 
vous  en  rendiez  le  maître.  C'est  qu'avant  que  de 
vous  répandre  au  dehors  par  cette  multitude  de 
soins,  vous  vous  recueilliez  au  dedans  de  vous- 
même  par  la  considération  de  ce  que  vous  êtes  et 
de  la  fin  pour  laquelle  vous  l'êtes.  C'est  que,  pour 
agir  sûrement  et  parfaitement,  vous  cessiez  quel- 
quefois d'agir.  C'est  que  vous  vous  partagiez ,  pour 
ainsi  dire,  entre  le  Dieu  que  vous  servez  et  les 
hommes  que  vous  gouvernez,  entre  le  commerce 
du  monde  et  la  retraite ,  entre  la  prière  et  l'action. 
C'est  que  vous  preniez  dans  celle-là  des  forces  pour 
celle-ci.  C'est  qu'à  l'exemple  de  ces  animaux  mys- 
térieux dont  a  parlé  le  Prophète,  vous  ayez  des 
ailes  pour  vous  élever  dans  le  ciel,  aussi-bien  que 
des  pieds  pour  vous  soutenir  et  pour  marcher  sur 
la  terre.  C'est  que  vous  comptiez  votre  salut  parmi 
les  occupations  et  les  occupations  pressantes  de 
TOtre  état.  C'est  que  vous  commenciez  par  vous- 
même  à  être  charitable  et  bienfaisant.  Si  vous  vou- 
lezétretout  à  tous  comme  saint  Paul,  à  la  bonne 
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heure  ;  je  loue  votre  zèle  :  mais  pour  être  un  zèle 
de  Dieu  ,  il  doit  être  plein  et  entier  (  or  cominent 
le  sera-t-il ,  si  vous-même  en  êtes  exclus?  Quanukto 
autem  plenuê,  te  excluso  ?'  N  etes-vous  pas  du  nombre 
des  hommes?  il  est  donc  juste  que  votre  charité 
pour  tous  les  hommes  s'étende  également  sur  voua  ; 
ou  plutôt  il  est  juste  que,  naissant  dans  voué,  elk 
vous  sanctifie  par  préférence  à  tous  les  '  autres 
hommes.  Car  pourquoi  seriez-vous  le  seul  qui  ne 
jouiriez  pas  de  vous-même?  Car  solus  ftitwUiris  nm^ 
nere  lui  ?*  et  pourquoi  demeureriei^vouA  à  sec^ 
tandis  qu'on  vient  à  vous  de  tous  côtés  comme  à  k 
source  publique?  Il  faut,  concluoit-^il ,  saint  Père, 
il  faut  une  fois  modérer  cet  empressement  qui  tous 
est  un  obstacle  à  tant  de  biens  ;  et,  au  milieu  de 
cette  cour  qui  vous  environne ,  il  faut  vous  édifier 
une  solitude  qui  soit  comme  le  sanctuaire  de  rotre 
âme ,  où  vous  teniez  avec  Dieu  des  conseils  secrets, 
et  où  rentrant  chaque  jour,  même  au  plus  fort  des 
agitations  du  monde,  vous  conserviez  une  paix 
solide.  Voilà  comment  parloit  ce  saint,  et  com- 
ment il  parloiti^  un  pape,  c'est-à-dire  à  un  homme 
dont  les  soins  dévoient  être  infinis,  et  qui  pouvoit 
dire  aussi-bien  que  l'Apôtre ,  Instantia  mea  quoti^ 
diana ^  solUcitudo  omnium  Ecclesiarum.^  Cependant 
saint  Bernard  ne  vouloit  pas  qu'il  lui  fût  permis 
d'être  accablé  d'affaires ,  et  il  lui  faisoit  un  reproche 

*  Bern.  —  •  Idem.  —  ^  i.Gor.  ii. 
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ie  cet  accablement  ;  et  il  ejûgeoit  de  lui,  comme  une 
iM%atioD  indispensable,  que  parmi  cette  foule 
d'affaires  il  eût  toujours  Tesprit  assez  libre  et  dé- 
ga^pour  penser  à  son  sa]  ut  étemel.  Croirons-nous, 
Chrétiens,  que  les  soins  qui  nous  occupent  soient 
des  prétextes  plus  légitimes  pour  nous  divertir  de 
la  pensée  du  nôtre  ? 

Mais  9  dites-TOus ,  il  étoit  bien  aisé  à  un  solitaire 
comme  saint  Bernard  de  tenir  ce  langage;  et  on 
auroit  pu  lui  répondre  qu'étant ,  par  sa  profession , 
séparé  du  monde ,  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  con- 
damner ceux  que  la  providence  avoit  engagés  dans 
les  emplois  du  monde.  Vous  vous  trompez,  mes 
cbeiB  Auditeurs  :  il  lui  appartenoit  de  les  condam- 
ner, et  cette  censure  lui  convenoit  admirablement. 
C*étoit  un  solitaire ,  il  est  vrai  ;  mais  un  solitaire 
qui  avoit  lui-même  au  dehors  plus  d'occupations 
que  la  jdupart  de  nous  n'en  aurons  jamais.  Il  étoit 
consulté  de  toute  la  terre  ;  il  se  trouvoit  chargé 
d'une  infinité  de  négociations  importantes  ;  il  paci* 
fioit  les  états,  il  apaisoit  les  schismes  de  l'Eglise, 
il  entroit  dans  les  conciles ,  il  portoit  des  paroles 
aux  rois ,  il  instruisoit  les  évêques ,  il  gouvernoit  un 
ordre  entier,  il  étoit  le  prédicateur  et  l'oracle  de 
son  temps.  Que  faisons-nous  qui  soit  comparable  à 
tout  cela?  Or  c'est  ce  qui  nous  doit  confondre,  de 
îoir  que  ce  grand  homme,  appliqué  à  tant  de  choses, 
Técùt  néanmoins  dans  une  profonde  paix ,  et  que 
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nous,  faisant  si  peu ,  nous  soyons  sans  cesse  dans 
le  trouble  ;  que  sa  solitude  intérieure  le  suivît  par- 
tout, et  que  l'embarras  du  monde  ne  nous  quitte 
jamais  ;  qu'il  fût  toujours  en  état  de  s'élever  à  Dieu, 
et  que  lorsqu'il  faut  approcher  de  Dieu ,  nous  nous 
trouvions  sans  cesse  hors  de  nous-mêmes ,  n'accom- 
plissant qu'avec  un  esprit  distrait  et  dissipé  les  pki8 
saints  devoirs  du  christianisme  :  voilà,  dis-je,  ce 
qui  fait  notre  condamnation. 

Mais  enfin  tel  est  l'assujettissement  de  ma  con- 
dition >  qui  malgré  moi-même  me  détourne  de  Dieu 
et  m'ôte  l'attention  à  mon  salut  :  car  voilà  le  der- 
nier retranchement  de  l'esprit  lâche  et  libertin  des 
hommes  du  siècle  ;  à  quoi  je  réponds  deux  choses. 
Premièrement ,  que,  cela  même  présupposé,  Vous 
raisonnez  mal;  car,  quand  je  conviendrois  avec 
vous  de  ce  que  vous  dites,  ce  seroit  toujours  être 
insensé  de  ne  pas  faire  du  salut  le  plus  essentiel 
devos  soins.  Je  ne  le  puis  dans  la  multitude  des- 
distractions  que  ma  condition  m'attire.  Hé  bien , 
faudroit-il  conclure,  je  renoncerai  donc  plutôt  à 
cette  condition  :  car  qui  m'oblige  d'y  demeurer,  si 
elle  est  aussi  opposée  à  mon  capital  intérêt  que  je 
la  conçois?  Il  est  nécessaire  que  je  sois  chrétien; 
mais  il  n'est  point  nécessaire  que  je  sois  dans  un 
tel  emploi  :  d'autres  le  rempliront  pour  moi  ;  mais 
personne  ne  travaillera  pour  moi  à  sauver  mon 
âme  :  cet  emploi  me  tiendra  lieu  d*un  établisse*- 
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mcDt  selon  le  monde;  mais  il.  seroit  en  même 
temps  ma  ruine  selon  Dieu;   et  puisque  Texpé- 
riencem'a  appris  qu'il  est ,  par  rapport  à  moi ,  d'une 
dissipation  incompatible  avec  le  christianisme  que 
je  professe ,  je  ne  dois  pas  même  hésiter  à  suivre 
un  autre  parti.  Voilà  la  conséquence  qu'il  faudroit 
tirer,  si  votre  condition  étoit  telle  que  vous  vous 
la  figurez.  Mais  je  dis  quelque  chose  de  plus;  et , 
pour  vous  détromper  de  l'erreur  où  vous  êtes ,  je 
soutiens  qu'il  n'est  point  de  condition  dont  les  soins 
ne  puissent  s'accorder  avec  ce  recueillement  d'es- 
prit ,  et  même  cet  exercice  de  retraite  nécessaire 
pour  marcher  dans  la  voie  du  ciel  ;  et  la  preuve  en 
est  évidente.  Autrement ,  dit  saint  Chrysostôme , 
Dieu  auroit  manqué  de  sagesse  ou  de  bonté  ;  de 
sagesse,  si ,  établissant  cette  condition ,  il  ne  l'avoit 
pas  pourvue  d'un  moyen  sans  lequel  il  est  impos- 
sible qu'elle  soit  ni  sainte  ni  réglée;  de  bonté,  si, 
l'en  ayant  pourvue ,  il  y  avoit  appelé  des  hommes 
incapables  par  leur  foiblesse  d'user  de  ce  moyen. 
Or  l'un  et  l'autre  lui  est  injurieux ,  puisqu'il  est  vrai 
que  Dieu  étant,  comme  il  l'est,  l'auteur  de  toutes 
les  conditions,  il  n'y  en  a  aucune  qu'il  ait  réprou- 
vée de  la  sorte,  et  qu'au  contraire  il  est  de  la  foi 
que  plus  une  condition  semble  avoir  d'obstacles 
qui  lui  rendent  le  salut  difficile ,  plus  elle  a  de  se- 
cours pour  les  surmonter. 
En  effet,  ajoute  saint  Chrysostôme,  n'est-il  pas 
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admirable  de  voir  que  les  conditions  du  monde  les 
plus  exposées  à  cet  accablement  prétendu  de  soins 
sont  celles  où  Dieu ,  ce  semble ,  a  pris  plaisir  de 
faire  paroitre  des  hommes  plus  occupés  de  leur 
salut  et  plus  attachés  à  son  culte?  David  étoit  roi| 
et  un  roi  guerrier  :  quel  exemple  n'avons-nous  pas 
dans  sa  personne  ?  Négligeoit  -  il  de  vaquer  à  Dieu 
pour  penser  à  son  état,  et  négligeoit-il  son  état 
pour  ne  vaquer  qu'à  Dieu  ?  il  concilioit  l'un  et  l'autre 
parfaitement.  Dans  le  fort  des  affaires  publiques  9 
il  trouvoit  des  momens  pour  se  retirer  et  pour 
prier  sept  fois  le  jour,  Septies  in  die  laudem  dixi 
tibi  /  '  et  au  milieu  de  la  nuit ,  il  sortoit  de  sa  couche 
royale  pour  méditer  la  loi  du  Seigneur,  Media  nocte 
Burgebam  ad  confiiendum  tibi.*  Cependant  il  s'ac- 
quittoit  dignement  des  devoirs  de  roi  ;  il  soutenoit 
des  guerres ,  il  mettoit  des  armées  sur  pied ,  il  ren- 
doit  la  justice  à  son  peuple ,  il  prenoit  connoissance 
de  tout  ;  et  jamais  la  Judée  ne  fut  sous  un  règne 
plus  heureux  ni  plus  parfait  que  le  sien.  Sans  cher- 
cher des  exemples  étrangers,  jamais  monarque 
eut-il  de  plus  grandes  entreprises  à  conduire  que 
l'incomparable  saint  Louis ,  et  néanmoins  jamais 
homme  fut^l  plus  appliqué  et  plus  fidèle  aux  exer- 
cices de  la  religion  ?  Pour  avoir  été ,  comme  nous 
le  savons ,  le  conquérant  de  son  siècle ,  l'arbitre  de 
tous  les  différens  des  princes,  et  le  prince  lui-même 

*  PmJ.  1 18.  -*  •  Ibkl. 


jiLOIGRXMBNT   ET   FUITE   DU    MONDE.  63 

en  toutes  manières  le  plus  chargé  du  fardeau  de 
la  royauté ,  en  étoit-il  moins  homme  d'oraison , 
moins  recueilli ,  moins  fervent ,  moins  adonné  aux 
choses  de  Dieu?  Après  cela  oserons -nous  nous 
plaindre  de  notre  condition  et  en  alléguer  les  soins 
pour  justifier  nos  dissipations  criminelles  au  re- 
gard du  salut  ? 

Mais,  dites-moi ,  reprend  encore  saint Ghrysos- 
tôme,  ces  soins  que  vous  faites  tant  valoir  vous 
eiDpèdient-ils  de  ménager  des  temps  de  retraite , 
quand  on  tous  les  ordonne  pour  rotre  santé ,  quand 
fl  y  Ta  de  Totre  intérêt ,  quand  il  faut  satisfaire  une 
passion ,  quand  il  s*agit  même  de  vos  diTcrtisse- 
meos?  Vous  trouTez-vous  alors  accablés  de  vos  em- 
plois et  de  vos  charges?  et ,  quelque  pressans  qu'en 
soient  les  devoirs ,  ne  savez-vous  pas  bien  vous  ré- 
server certaines  heures  privilégiées  ?  Est-il  possible 
que  vous  puissiez ,  pour  tout  le  reste ,  vous  séparer 
du  monde  quand  il  vous  plait ,  et  qu'il  n'y  ait  que 
le  salut  pour  quoi  vous  ne  le  puissiez  pas?  cela  me 
paroit  sans  réplique.  Que  si  quelqu'un  vouloit  re- 
monter jusqu'à  la  source  de  ce  désordre  ;  en  deux 
mots.  Chrétiens,  le  même  saint  Chrysostôme  nous 
la  découvre  par  cette  excellente  remarque.  C'est  qu'il 
faut  bien  distinguer,  mes  Frères,  poursuit  ce  saint 
docteur,  deux  sortes  de  soins  dans  nos  conditions  : 
les  uns  que  Dieu  y  a  attachés ,  et  les  autres  que 
nous  y  ajoutons  nous-mêmes  ;  les  uns  qui  en  sont 
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les  suites  naturelles,  et  les  autres  qui  en  font  le 
trouble  et  l'embarras  ;  les  uns  auxquels  la  provi- 
dence nous  engage,  et  les  autres  où  nous  nous  in- 
gérons. Si  nous  n'étions  occupés  que  des  premiers, 
Dieu  les  ayant  réglés  par  sa  sagesse,  ils  ne  décon-  , 
certeroient  point  Tordre  de  notre  vie ,  et  nous  laisse- 
roient  la  liberté  de  quitter  de  temps  en  temps  le  corri- 
merce  des  hommes  pour  aller  en  secret  traiter  avec 
Dieu  ;  mais  les  seconds  étant  sans  règle,  et  par  con- 
séquent infinis ,  il  n'est  pas  étrange  que  nous  y  puis- 
sions à  peine  suffire.  Des  premiers  soins,  notre  con- 
dition, pour  ainsi  parler,  est  responsable,  parce' 
qu'ils  lui  sont  propres;  mais  elle  ne  l'est  point  des 
seconds,  parce  qu'ils  sont  de  nous.  Quand  donc  il 
arrive  que  ces  soins  excessifs  et  superflus  nous  font 
oublier  Dieu,  nous  sommes  injustes  de  nous  en 
prendre  à  notre  état ,  puisqu'en  effet  ces  soins  sont 
nos  soins ,  et  non  point  ceux  de  notre  état ,  et  qu'a- 
lors la  parole  de  saint  Augustin  se  vérifie  pleine- 
ment en  nous  :  Et  tsia  hominum,  non  rerum,  pec- 
cata  dicenda  sunt.^ 

Ainsi,  Chrétiens,  confessons  notre  injustice;  et 
dans  l'impuissance  où  nous  sommes  de  la  soute- 
nir contre  tant  de  raisons  ,  tirons-en  du  moins  le 
fruit  d'une  confusion  salutaire.  Disons  à  Dieu  avec 
le  saint  homme  Job  :  P^ere  scio,  quod  nônjustifice- 
tur  homo  compositttë  Deo  :'  oui ,  Seigneur,  je  le  sais 

»  Aug.  —  •Job.  9. 
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et  je  viens  d'en  être  couyaincu ,  qu'un  homme  aussi 
dissipé  que  je  le  suis  sur  tout  ce  qui  regarde  l'af- 
faire du  salut,  ne  peut  jamais  trouver  d'excuse  au- 
près de  vous.  Je  sais  que,  pour  un  faux  prétexte 
qu'il  peut  avoir  de  cette  dissipation ,  vous  lui  op- 
posez mille  argumens  invincibles  qui  lui  ferment 
la  bouche  :  Si  voluerit  contendere  cum  eOj  non  pote- 
rit  et  respandere  unum  pro  mille.^  C'est  ce  que  j'ai 
compris 9  ô  mon  Dieu;  et  désormais  je  ne  me  flat- 
terai plus  sur  cela  ,  en  imputant  à  mes  affaires  ce 
que  je  ne  dois  attribuer  qu'à  moi-même  ;  si  ce  sont 
des  affaires  inutiles,  je  les  retrancherai;  si  elles 
sont  nécessaires,  je  les  réglerai;  si,  pour  les  accom- 
moder à  mes  devoirs ,  il  est  besoin  que  je  me  cap- 
tive ,  je  me  captiverai  ;  si ,  dans  la  concurrence  d'uite 
obligation  plus  sainte ,  il  faut  que  je  les  abandonne , 
je  les  abandonnerai  ;  si,  pour  m'assujettir  à  une 
vie  plus  exacte  et  plus  retirée ,  il  ne  s'agit  que  de 
renoncer  à  mille  amusemens  qui  font  la  société  et 
le  commerce  du  monde,  j'y  renoncerai;  si  ce  re- 
noncement me  paroît  triste  ,  j'en  supporterai  l'en- 
nui et  je  vous  l'offrirai.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  je  me 
ferai  une  loi  de  m'éloigner  du  monde  à  certains  mo- 
mens,  à  certains  jours ,  et  d'avoir  des  temps  desti- 
nés au  repos  et  à  la  solitude,  pour  les  employer  à 
la  perfection  de  mon  âme  et  à  mon  salut.  Plus  je 
serai  embarrassé  de  soins  et  d'affaires ,  plus  je  me 

^  Job.  9. 
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croirai  dans  l'obligation  de  pratiquer  cette  loi.  Plus 
je  serai  du  monde ,  plus  je  comprendrai  que  je 
dois  m*attacher  à  ce  saint  exercice  de  la  retraite  et 
de  la  séparation  du  monde.  Bien  loin. que  les  dis- 
tractions du  monde  m'en  détournent ,  c'est  ce  qui 
m'y  portera,  puisque  c'est  ce  qui  m'en  fera  voir  la 
nécessité.  Et  s'il  faut  enfin  sortir  tout-à-fait  du 
monde  et  le  fuir  absolument,  non  plus  pour  en  évi- 
ter seulement  la  dissipation  ,  mais  la  corruption , 
je  lui  dirai  un  éternel  adieu,  et  j'en  sortirai.  C'est, 
Chrétiens ,  un  autre  devoir  qui  nous  regarde  comme 
pécheurs,  et  dont  j'ai  à  vous  entretenir  dans  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  monde  est  contagieux  et  nous  sommes  foibles  : 
il  faut  donc  absolumentfuir  le  commerce  du  monde, 
et  y  renoncer  pour  jamais  ,  dès  que  nous  voyons 
qu'il  nous  pervertit  et  que  nous  sentons  les  pre-« 
mières  atteintes  de  sa  corruption.  Voilà ,  Chrétiens^ 
la  grande  règle  de  conduite  que  l'esprit  de  Dieu  a 
de  tout  temps  prescrite  aux  hommes  pécheurs, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  sentent  particulièrement 
leur  foiblesse ,  et  qui  en  font  au  milieu  du  monde 
de  plus  fréquentes  épreuves.  Ainsi  nous  l'a  fait  en- 
tendre saint  Grégoire  pape  dans  ces  belles  paroles, 
dont  rexpérience  ne  justifie  que  trop  la  vérité  : 
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De  mundano  pubère  necesse  est  etiam  religiosa 
corda  sordescere;^  c'est  une  triste  fatalité,  mes 
Frères,  disoit-il,  que  les  cœurs  même  les  plus 
religieux  et  les  plus  purs  soient  immanquablement 
souUlés  de  la  poussière ,  ou  plutôt  de  l'iniquité  et 
de  la  malignité  des  conversations  du  siècle.  A  com- 
bien plus  forte  raison  les  cœurs  vains ,  les  cœurs 
fragiles,  doivent-ils  craindre  d'en  être  non-seu- 
lement souillés,  mais  tout-à-fait  corrompus  ? 

D'employer  là-dessus  de  longues  preuves ,  et  de 
m'engager  dans  une  longue  énumération  des  dan- 
gers du  monde,  ce  seroit  un  discours  inutile,  et 
perdre  le  temps  à  vous  dire  ce  que  vous  savez  aussi- 
bien  que  moi ,  et  ce  que  vous  dites  vous-mêmes 
encore  plus  souvent  et  plus  hautement  que  moi. 
Car  ne  sont-ce  pas  les  plus  mondains  que  nous 
voyons  les  plus  éloquens  à  déclamer  contre  le 
monde,  et  à  ne  pas  seulement  parler  de  tant  de 
périls  où  il  expose  leur  innocence  et  par  consé- 
quent leur  salut,  mais  à  les  exagérer  :  faussement 
persuadés  que  plus  le  monde  est  dangereux ,  plus 
ils  sont  excusables  de  donner  malheureusement 
dans  ses  pièges  et  de  s'y  laisser  surprendre.  De  là 
ce  langage  si  ordinaire,  qu'il  faudroit  être  de  la 
nature  des  anges  pour  se  maintenir  dans  le  monde 
et  pour  se  sauver  de  sa  contagion  ;  qu'il  faudroit 
être  sans  yeux  pour  ne  rien  voir,  et  sans  oreilles 
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pour  ne  rien  entendre;  qu'il  faudroit  n*avoir  ni  un 
cœur  sensible  aux  passions  humaines ,  ni  un  corps 
susceptible  des  impressions  de  la  chair;  que  tout 
est  danger ,  ou  que  tout  porte  avec  soi  son  dan- 
ger. Et  le  moyen  en  effet ,  dit-on ,  de  résister  aux 
charmes  de  tant  d  objets  qui  nous  frappent  sans 
cesse  la  vue  ;  d'avoir  sans  cesse  devant  nous  tant 
d'exemples  qui  nous  entraînent,  et  de  n'en  pas 
suivre  l'attrait  ;  de  vivre  sans  cesse  parmi  des 
gens  qui  n'ont  dans  l'esprit  que  telles  et  telles 
maximes ,  qui  ne  débitent  dans  les  entretiens  que 
telles  et  telles  maximes,  qui,  dans  la  pratique, 
n'agissent  que  selon  telles  et  telles  maximes  ;  et  de 
ne  pas  penser  comme  eux ,  de  ne  pas  parler  comme  • 
eux ,  de  ne  pas  agir  comme  eux  ?  J'en  conviens , . 
mon  cher  Auditeur,  cela  n'est  pas  naturellement 
possible.  Mais  vous  en  demeurez  là ,  et  je  vais  plus 
loin.  Car  ce  danger  supposé  et  reconnu  par  vous- 
même  ,  je  me  sers  de  votre  propre  témoignage  pour 
vous  convaincre  ,  de  quoi  ?  je  l'ai  dit,  et  je  le  ré- 
pète :  que  vous  devez  donc  vous  éloigner  du  feu 
pour  n'être  pas  atteint  de  la  flamme  ;  c'est-à-dire 
que  vous  devez  donc  vous  éloigner  du  monde ,  et, 
par  une  fuite  sage  et  chrétienne,  vous  mettre  à 
couvert  de  ses  traits  empoisonnés. 

Ainsi  Dieu  lui-même  le  concluoit-il  lorsqu'il 
défendoit  si  expressément  à  son  peuple  de  se  mê- 
ler parmi  les  nations  étrangères,  et  de  faire  ja- 
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mais  aucune  alliance  avec  ces  idolâtres.  Parce  que 
c'étoient  des  infidèles ,  et  que  les  Israélites  n'é- 
toient  déjà  que  trop  portés  d'eux-mêmes  à  la  su- 
perstition, le  Dieu  d'Israël  prévoyoit  que  tant  que 
ce  peuple  aveugle  et  grossier  seroit  en  société  de 
vie  avec  les  étrangers ,  il  ne  manqueroit  pas  de 
prendre  leurs  sentimens  et  d'embrasser  le  même 
culte  ;  et  voilà  pourquoi  il  leur  étoit  si  formelle- 
ment ordonné ,  et  sous  de  si  grièves  peines ,  de 
s'en  tenir  séparés.  Ainsi  le  même  Seigneur  se  com- 
porta-t-il  à  l'égard  de  Loth,  quand  il  le  voulut  ga- 
rantir de  l'incendie  de  Sodome.  Il  lui  envoya  un 
ange  pour  le  faire  sortir  de  cette  ville  criminelle , 
et  pour  le  conduire  sur  la  montagne.  Prenez  garde, 
s'il  vous  plaît  :  Dieu  pouvoit,  au  milieu  même  des 
nations  les  plus  infidèles,  conserver  la  fol  dans 
le  cœur  des  Juifs  ,  et  les  affermir  dans  la  vraie  reli- 
gion. Dieu  pouvoit,  dans  l'embrasement  de  So- 
dome, rendre  Loth  inaccessible  aux  atteintes  du 
feu ,  et  en  amortir  toute  l'activité  par  rapport  à  lui. 
Dieu,  dîs-je,  pouvoit  l'un  et  l'autre  :  mais  pour 
l'un ,    il  eût  fallu  un  miracle  dans  l'ordre  de  la 
grâce;  et  pour  l'autre,  un  miracle  dans  l'ordre  de 
la  nature.  Je  veux  dire  que  pour  préserver  le  peu- 
ple de  Dieu  des  superstitions  de  l'idolâtrie  parmi 
des  idolâtres,  il  eût  fallu  un  secours  de  la  grâce 
tout  extraordinaire,  qui  eût  été  un  miracle,  ou  une 
espèce  de  miracle  dans  l'ordre  surnaturel  ;  et  que 
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pour  détourner  les  flammes  de  Loth ,  ou  pour  em-^ 
pêcher  qu'il  n*en  fût  consumé ,  quoique  de  toutes 
parts  il  s'en  trouvât  investi,  il  eût  pareillement  et 
incontestablement  fallu  un  autre  miracle  et  un  des 
plus  grands  miracles  dans  Tordre  naturel.  Or  Dieu 
ne  fait  point  ainsi  des  miracles  sans  nécessité  ;  et 
comme  il  y  a  voit  une  voie  plus  commune ,  qui 
étoit  Téloignement  et  la  fuite,  pour  mettre  Loth  et 
les  Juifs  à  couvert  du  danger  et  des  malheurs  dont 
ils  étoient  menacés ,  c'est  pour  cela  que  Dieu  tou- 
loit  qu'ils  eussent  recours  à  ce  moyen  plus  conforme 
aux  lois  de  sa  providence. 

Mais  reprenons  ;  et,  pour  en  revenirà  nous-mêmes , 
la  conséquence  qu'il  y  a  donc  à  tirer  de  la  corrup- 
tion du  monde  et  de  la  connoissance  que  nous  avons 
des  dangers  inévitables  où  nous  engage  le  comncierce 
du  monde,  c'est  celle  que  j'ai  marquée  :  de  renon- 
cer au  monde ,  d'abandonner  le  monde ,  de  ne  le 
laisser  point  approcher  de  nous ,  et  de  ne  pous  point 
approcher  de  lui ,  afin  qu'il  ne  puisse  nous  commu- 
niquer son  poison.  Voilà  le  préservatif  nécessaire 
dont  nous  devons  user.  Je  dis  nécessaire  :  car, 
tandis  que  nous  avons  ce  moyen  et  que  nous  le 
négligeons ,  de  compter  que  Dieu  y  supplée  par 
un  autre  hors  des  voies  ordinaires  de  sa  sagesse, 
de  nous  promettre  qu'il  nous  favorisera  d'une  pro- 
tection particulière  et  toute-puissante,  c'est  faire 
fond  sur  un  miracle,  et  c'est  se  rendre  indigne  d'un 
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miracle,  que  de  l'attendre ,  lorsque,  sans  ce  miracle , 
nous  ayons  une  ressource  plus  commune  et  qu'il 
ne  tient  qu'à  nous  d'éprouver.  Dieu  veut  bien  vous 
aider  dans  le  divorce  que  vous  avez  à  faire  avec  le 
monde  ;  il  veut  bien  pour  cela  vous  prévenir ,  vous 
seconder,  vous  fortifier  :  mais  du  reste ,  après  avoir 
ià*dessus  satisfait  à  tout  ce  que  lui  dictent  sa  pro- 
vidence et  sa  miséricorde,  il  vous  confie,  pour  ainsi 
parler ,  Tous-méme  à  vous-même ,  il  tous  charge 
de  votre  propre  salut,  et  il  vous  dit  comme  l'ange 
àâX  à  Loth,  lorsqu'il  l'eut  mené  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  qui  lui  devoit  servir  d'asile  :  Salva  ani" 
jnam  tuamJ  Sauvez-vous  maintenant,  et  retirez- 
vous.  Vous  voyez  le  péril  :  voici  par  où  vous  pour- 
rez échapper;  prenez  cette  route  qui  vous  est  ou- 
verte ,  il  n'y  en  a  point  d'autre  pour  vous. 

Dieu  vous  ledit ,  Ch  rétiens ,  et  moi-même  je  vous 
l'annonce  de  sa  part  :  mais  parce  que  tout  con- 
tagieux qu'est  le  monde  vous  l'aimez ,  et  que  sou- 
vent même  ce  qui  en  fait  la  plus  mortelle  conta- 
gion c'est  ce  qui  vous  flatte  et  ce  qui  vous  plaît 
davantage,  au  lieu  de  le  fuir  comme  vous  recon- 
Qoissez  qu'il  lefaudroit,  vous  vous  prévalez,  pour 
j  demeurer,  de  certains  engagemens  qui  vous  y 
retiennent ,  à  ce  que  vous  prétendez,  malgré  vous. 
Vous  dites  assez  qu'il  seroit  à  souhaiter  pour  vous 
de  vivre  hors  du  monde,  que  vous  enviez  le  sort  det 

'  Gene«.  19. 
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solitaires  et  des  religieux;  mais  vous  ne  manquez 
pas  en  même  temps  d'ajouter  que  vous  n'êtes  pas 
maîtres  de  vous,  et  que  vous  êtes  attachés  par  des 
liens  qu'il  n'est  guère  en  votre  pouvoir  de  rompre. 
Or  c'est  ce  prétexte  que  j 'ai  m  aintenant  à  combattre  ; 
et ,  pour  le  détruire  ,  je  ne  veux  que  quelques  ré- 
flexions où  je  vous  prie  d'entrer  avec  moi.  Elles 
me  paroissent  convaincantes. 

Car,  de  quelque  nature  que  puissent  être  les  en- 
gagemens  qui  vous  arrêtent,  il  y  a,  et  c'est  la  pre- 
mière réflexion,  il  y  a  un  engagement  supérieur 
qui  doit  l'emporter  sur  tous  les  autres.  Quel  est-il? 
je  l'ai  déjà  dît  :  l'intérêt  de  votre  âme  et  votre  salut 
éternel.  Dès  que  ce  salut  éternel ,  que  cet  intérêt 
de  votre  âme  est  en  compromis  avec  toute  autre 
chose,  ce  qui  étoit  engagement  pour  vous  cesse 
de  l'être;  ou  de  tous  les  engagemens  humains  il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  être  sacrifié.  Par  con- 
séquent ,  dire ,  comme  vous  le  dites ,  Je  ne  puis 
faire  mon  salut  dans  le  monde,  j  y  suis  trop  ex- 
posé; et  du  tempérament  dont  je  me  connois, 
avec  les  dispositions  que  je  sens  dans  mon  cœur, 
il  ne  m'est  presque  pas  possible  de  me  maintenir 
dans  un  état  d'innocence  :  parler  de  la  sorte,  c'est 
dire  en  même  temps,  quoique  tacitement,  Je  suis 
donc  obligé  de  quitter  le  monde ,  et  il  n'y  a  point 
de  liaison  si  étroite  avec  le  monde  que  je  ne  doive 
rompre:  pourquoi?  parce  que  de  garder  mon  in- 
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noceDce,  de  mettre  en  sûreté  mon  âme,  de  pour- 
Toir  à  mon  salut ,  c'est  ma  première  affaire ,  et  que 
ce  qu'il  y  a  de  premier  en  tout  doit  avoir  sur  tout 
le  reste  la  préférence.  Ainsi,   parce  qu'entre  les 
biens  naturels ,  lavie  est  le  premier  bien,  dès  qu'elle 
est  en  péril ,  à  quelles  extrémités ,  pour  la  sauver , 
n'en  TÎent-on  pas?  à  quoi  ne  renonce-t-on  pas ,  et 
de  quoi  ne  se  prive-t-on  pas  ?  Que  le  négociant  le 
plus  intéressé ,  après  avoir  cherché ,  au  delà  des 
mers ,  des  trésors  qui  lui  ont  coûté  mille  fatigues , 
se  trouve,  dans  son  retour,  assailli  de  la  tempête, 
il  fera  jeter  toutes  ses  richesses  et  les  abandonnera 
à  la  merci  des  flots ,  pour  décharger  le  vaisseau  qui 
le  porte ,  et  pour  éviter  par-là  le  naufrage.  Que  le 
mondain  le  plus  sensuel  ne  puisse  autrement  se 
garantir  d'une  mort  prochaine  que  par  la  plus  dou- 
loureuse opération ,  ou  par  le  régime  le  plus  en- 
nuyeux et  le  plus  gênant ,  non-seulement  il  s'y 
coûdamnera  lui-même,  mais  il  se  tiendra  encore 
heureux  de  pouvoir  ainsi  prolonger  ses  jours.  A 
combien  plus  forte  raison  un  chrétien  doit-il  donc , 
pour  une  vie  mille  fois  plus  précieuse ,  qui  est  la 
vie  de  l'âme ,  pratiquer  cette  grande  maxime  du 
Fils  de  Dieu ,  Si  votre  œil  vous  scandalise ,  arra- 
che^le  :  Si  oculus  tuus  scandalizat  te  y  erue  eum  !  ' 
Si  votre  bras  est  pour  vous  un  sujet  de  chute  ,  cou- 
pei-le  :  Si  manus  tua  scandalizat  le ,  abscide  eam  !  * 

*Matth.5.— «Ibid. 
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Mais  un  bras ,  un  œil ,  sont  bien  chers  y  parce  qu'ils 
sont  bien  nécessaires.  U  n'importe  :  dès  qu'un  autre 
bien  plus  nécessaire  encore,  et  souverainement  né- 
cessaire ,  demande  que  vous  tous  passiez  de  ce  bras 
et  de  cet  œil ,  vous  ne  devez  pas  hésiter  un  moment 
Car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  observer,  ce  sou- 
verain bien  est  la  fin  dernière  ;  et  quand  il  est  ques- 
tion de  la  fin  dernière ,  on  ne  délibère  point ,  ou 
Ton  ne  doit  point  délibérer. 

Pourquoi,  écrivoit  saint  Jérôme,  voulez-vous 
rester  dans  un  lieu  où ,  tous  les  jours ,  vous  êtes  dans 
la  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr?  Quid  neeesse  ha* 
be$  in  ea  versari  domo ,  ubi  quotidie  neeesse  sii  oui 
vincere  autperire?*  Ainsi  parloit  ce  Père,  et  moi, 
si  j'ose  enchérir  sur  sa  pensée,  je  vous  dis  :  Pour- 
quoi voulez-vous  rester  dans  un  lieu  où  vous  ne 
vaincrez  pas ,  et  où  il  est  presque  infaillible  que  vous 
périrez?  Mais  je  suis  résolu  d'y  vaincre  :  vous  le 
croyez;  et  je  soutiens ,  moi ,  que  ce  n'est  là  qu'une 
fausse  résolution ,  ou  du  moins  que  ce  ne  sera  qu'une 
résolution  inefficace.  Fausse  résolution  qui  vous 
trompe  :  car  si ,  de  bonne  foi ,  vous  vouliez  vaincre 
le  monde ,  et  si,  après  avoir  compris  de  quelle  im- 
portance il  vous  est  de  ne  vous  y  pas  laisser  cor- 
rompre ,  vous  vous  étiez  bien  déterminé  à  vous  dé- 
fendre contre  ses  attaques ,  vous  ne  balanceriez  pas 
tant  à  le  fuir,  puisque  vous  ne  pouvez  ignorer  que 

1  HyeroD. 
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la  fuite  est  au  moins  le  plus  sûr  et  le  plus  fort  rem- 
part que  vous  ayez  à  lui  opposer.  Résolution  inef- 
ficace qui  se  démentira  dans  Toccasion.  Le  passé 
suffit  pour  TOUS  l'apprendre.  En  combien  de  ren- 
contres l'occasion  a-t-elle  fait  évanouir  toutes  les 
résolutions  que  tous  aviez  formées  !  Le  monde  sera 
toujours  aussi  engageant  pour  vous  qu'il  l'a  été , 
TOUS  serez  toujours  aussi  foible  pour  lui  résister ,  et 
Dieu  ne  vous  donnera  pas  plus  de  secours  dans  le 
péril  où  vous  vous  serez  vous-même  précipité.  C'est 
de  quoi  vous  êtes  dans  le  fond  assez  instruit ,  quoi- 
que vous  tâchiez  de  vous  persuader  au  contraire  : 
et  si  vous  vouliez  sans  déguisement  traiter  avec  vous- 
même  ,  et  bien  rentrer  en  vous-même  »  vous  verriez 
que  cette  résolution  imaginaire  de  combattre  et  de 
îaincre  n'est  qu'un  prétexte  et  une  illusion.  Car 
en  voici  le  mystère  :  vous  aimez  le  monde ,  et,  parce 
que  vous  y  êtes  attaché  et  que  vous  l'aimez ,  vous  ne 
pouvez  vous  résoudre  à  le  quitter.  Cependant,  avec 
UQ  reste  de  religion  et  de  crainte  de  Dieu  que  vous 
n'avez  pas  perdu  9  vous  découvrez  toute  la  malignité 
du  monde ,  et  votre  conscience ,  malgré  vous ,  vous 
dicte  intérieurement  que  le  bon  parti  seroit  de  s'en 
éloigner  :  mais  ce  parti  ne  vous  plaît  pas ,  et  vous 
en  prenez  un  autre.  Aûn  de  ne  vous  pas  séparer  de 
ce  que  vous  aimez ,  vous  voulez  toujours  avoir  les 
mêmes  habitudes  dans  le  monde.  Mais  aussi  pour 
calmer  votre  conscience  qui  voit  le  péril  et  qui 
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s'en  alarme ,  vous  comptez  sur  une  résolution  chî- . 
mérique  de  tenir  ferme  désormais ,  en  quelque  ren- 
contre que  ce  soit ,  et  de  demeurer  inébranlable  ; 
c'est-à-dire  que  vous  vous  jouez  vous-même  ,  et 
que  vous  prenez  plaisir  à  vous  perdre  9  sans  vou- 
loir le  remarquer.  De  là  vous  vous  obstinez  tou- 
jours à  vous  présenter  au  combat ,  lorsqu'on  vous 
dit  qu'il  faudroit  l'éviter,  lorsque  Dieu  vous  or- 
donne de  l'éviter ,  lorsque  mille  épreuves  funestes 
vous  ont  fait  eonnoitre  qu'il  est  pour  vous  d'une 
conséquence  infinie  de  l'éviter. 

D'autant  plus  coupables,  et  c'est  la  seconde  ré- 
flexion,  d'autant  plus  coupables  dans  cet  entête- 
ment opiniâtre  qui  vous  fait  toujours  revenir  au 
monde  et  aux  sociétés  du  monde ,  que  ces  enga- 
gemens  dont  vous  pensez  pouvoir  vous  autoriser 
ne  sont  point  communément  tels  que  vous  vous  les 
représentez.  Car  il  est  vrai  après  tout  qu'il  y  en  a 
d'une  telle  espèce  qu'on  ne  peut  presque  les  rom- 
pre, et  qu'il  n'est  pas  même  à  propos  de  les  rompre 
sans  une  évidente  et  une  extrême  nécessité.  Aussi 
n'est-ce  pas  de  ceux-là  que  je  parle,  et  je  sais  quV 
lors  on  peut  se  confier  en  la  providence  et  la  grâce 
de  Dieu,  lequel  ne  manque  jamais  à  une  âme  qui 
n'agît  que  selon  sa  vocation  et  par  son  ordre,  et 
qui  du  reste  n'omet  de  sa  part  aucune  des  précau- 
tions qu'elle  peut- apporter.  li  fcroit  plutôt  des  mi- 
racles pour  la  soutenir.  Mais  à  bien   examiner  ce 
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qu'on  appelle ,  dans  l'usage  le  plus  ordinaire ,  en- 
gagemens  du  monde ,  on  trouvera  que  ce  ne  sont 
point  des  engagemens  nécessaires  ;  que  ce  sont  des 
engagemens  de  passion ,  des  engagemens  d'ambi- 
tion, des  engagemens  de  curiosité,  des  engage- 
mens de  sensualité  et  de  mondanité.  Car  voilà  com- 
ment je  regarde  ces  visites  si  assidues  que  vous  ren- 
dez surtout  à  telles  personnes  et  en  telle  maison  ; 
ces  assemblées  où  vous  vous  trouvez  si  régulière- 
ment et  où  vous  employez  presque  tout  votre 
temps;  ces  parties  de  plaisir  et  de  jeu  dont  vous 
vous  faites  une  des  plus  grandes  occupations  de 
votre  vie;  ces  conversations  inutiles^où  vous  écou- 
tez, aux  dépens  du  prochain ,  tous  les  bruits  du 
monde ,  où  vous  apprenez  des  autres  ce  que  vous 
deviez  ignorer,  et  où  ils  apprennent  de  vous  ce 
qulls  devroient  eux-mêmes  ne  pas  savoir;  ces  spec- 
tacles où  vous  n'allez,  dites-vous ,  que  par  compa- 
gnie, mais  enfin  où  vous  allez,  où  vous  assistez, 
et  dont  le  poison  s'insinue  d'autant  plus  dangereu- 
sement dans  votre  esprit  et  dans  votre  cœur,  que 
TOUS  l'apercevez  moins.  Voilà  comment  je  regarde 
ces  modes  dans  les  parures ,  dans  les  habillemens, 
dans  les  ornemens  de  la  tête ,  dans  les  agrémens 
du  visage ,  que  la  vanité  du  sexe  a  introduites  ,  et 
dont  elle  a  fait  de  si  damnables  coutumes  et  de  si 
fausses  lois.  Voilà  comment  je  regarde  tant  de  liai- 
sons que  vous  entretenez,  tant  d'intrigues  où  vous 
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TOUS  engagez,  tant  de  projets  que  tous  former/ 
ÀTOuez-le,  mon  cher  Auditeur,  et  ne  cherchez  point 
à  TOUS  tromper  Tous-méme  :  ne  pourriez-TOus  pas 
TOUS  passer  de  tout  cela,  modérer  tout  cela ,  beau- 
coup retrancher  de  tout  cela?  Mais  mon  état  le 
demande.  Votre  état?  et  quel  état?  Est-ce  TOtre 
état  de  chrétien  ou  de  chrétienne  ?  bien  loin  de  le 
demander,  il  le  condamne,  il  le  défend.  Est^e  TOtre 
état  de  mondain  ou  de  mondaine?  mais  qu*est-il 
nécessaire  que  dans  ?otre  état  vous  soyez  un  mon-» 
dain  ou  une  mondaine?  qu 'est-il  nécessaire  que 
dans  cet  état  tous  tous  conduisiez  selon  Tesprit  du 
monde  et  non  selon  l'esprit  de  Dieu?  Or  l'esprit  de 
Dieu  ne  connoit  point  pour  de  Téritables  engage-» 
mens  toutes  ces  manières  et  tous  ces  usages  du 
monde ,  qui  ne  sont  fondés  que  sur  les  principes 
et  sur  les  sentimens  de  la  nature  corrompue. 

Vous  me  direz  que  le  monde  sera  surpris  du  di-> 
Torce  que  tous  ferez  aTCC  lui;  qu'on  en  parlera  , 
qu'on  en  raisonnera,  qu'on  en  raillera.  Hé  bien, 
vous  laisserez  parler  le  monde  ;  vous  le  laisserez 
raisonner,  railler  tant  qu'il  lui  plaira  ;  et  tous  aurez, 
malgré  tous  les  discours  du  monde,  la  consolation 
intérieure  de  Toîr  que  tous  suiTCzle  bon  chemin, 
que  TOUS  tous  mettez  hors  de  danger,  et  que  tous 
TOUS  sauTCz.  Sera-ce  le  monde  qui  Tiendra  tous 
tirer  de  l'abîme  éternel ,  quand  vous  y  serez  une 
fois  tombé?  Sur  mille  sujets  qui  se  présentent  dans 
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la  ?ie,  êtes*yous  fort  en  peine  de  Topinion  du 
monde ,  et  en  faites-TOus  la  règle  de  tos  entreprises 
et  de  TDS  démarches  ?  Si  le  monde  m'approuve , 
dites-vous,  j'en  aurai  de  la  joie  ;  mais  s'il  ne  m'ap- 
prouve pas  9  je  sais  ce  qui  m'est  utile  et  avantageux , 
et  le^ne  prétends  point  me  rendre  l'esclave  du 
monde,  ni  abandonner  de  solides  intérêts  pour 
m'asservir  à  ses  vaines  idées.  Ah!  mon  cher  Audi- 
teur, n'aurex-vousdonc  des  mesures  à  garder  avec 
le  monde  ou  ne  croirea^vous  en  avoir  que  sur  ce 
qui  concerne  votre  âme  et  votre  éternité?  Mais  je 
dis  plus,  et  je  suis  persuadé  que  le  monde  lui-même 
TOUS  rendra  tôt  ou  tard  la  justice  qui  vous  sera  due, 
et  qu'il  s'édifiera  de  votre  absence  et  de  votre  fuite, 
quand  il  vous  la  verra  soutenir  chrétiennement  et 
sagement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'en  reviens  toujours  à  ma 
proposition  et  c'est  par  où  je  finis  :  fuyons  le 
monde ,  sortons  de  cette  Babylone ,  Egredimini  de 
BétyUme  .*'  retirons-nous,  autant  qu'il  est  possible, 
de  cette  terre  maudite ,  où  règne  le  trouble  et  la 
confusion;  F  agite  de  medio  Babybnis.*  Nous  y 
sommes  cHacun  intéressés ,  puisqu'il  y  va  de  notre 
ime  pour  chacun  de  nous.  Ne  la  livrons  pas  à  un 
emiemi  si  dangereux  II  ne  cherche  qu'à  la  perdre  : 
tirons-la,  et ,  s'il  le  faut,  arrachons-la  par  violence 
dcses  mains.  Quelque  effort  qu'il  y  ait  à  faire ,  quel- 
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que  ?ictoire  et  quelque  sacrifice  qull  en  coûte  9 
nous  serons  bien  payés  de  nos  peines  si  nous  pou- 
vons nous  assurer  un  si  riche  trésor.  Et  salvet  untu- 
quisque  animam  suam.  '  Vous  surtout ,  femmes  mon- 
daines (  car  il  est  certain  et  nous  le  voyons ,  que  ce 
sont  communément  les  personnes  du  sexe  qui  s'en- 
têtent davantage  du  monde,  et  qui  y  demeurent 
attachées  avec  plus  d'obstination),  vous,  dis-je» 
femmes  du  siècle,  ayez  devant  Dieu  et  devant  le 
monde  même  le  mérite  d'avoir  quitté  le  monde 
avant  qu'il  vous  ait  quittées.  L'accès  favorable  cpie 
vous  y  avez,  l'encens  que  vous  y  recevez ,  l'empire 
que  vous  semblez  y  exercer,  tout  cela  n'a  qu'un 
temps,  et  un  temps  bien  court.  Ce  temps  est  suivi 
d'un  autre  où  le  monde  s'éloigne ,  où  il  n'a  plus 
que  de  l'indifférence  pour  ce  qu'il  idolâtroit;  et 
même  que  du  mépris,  lorsqu'il  voit  que  malgré 
toute  son  indifférence  on  s'opiniàtre  à  le  rechercher. 
Faites  par  devoir  ce  qu'il  faudra  bientôt  faire  par 
nécessité.  Et  vous  au  moins  ,  que  le  cours  des  an- 
nées a  en  effet  réduites  dans  cette  nécessité  qui 
vous  est  si  dure ,  n'en  ayez  pas  la  peine  sans  en  re- 
cueillir le  fruit.  D'involontaire  qu'elle  est  par  elle- 
même  ,  changez-la  par  une  sainte  résolution  dans 
un  moyen  salutaire  de  retourner  à  Dieu,  et  de 
vous  remettre  dans  la  voie  du  salut.  Tout  contri- 
buera à  seconder  ce  dessein ,  tout  le  favorisera. 

*  Jercm.  5i. 
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Dieu  par  sa  grâce  vous  y  aidera,  et  le  monde  y  ajou- 
tera son  suffrage.  Car  si  tous  avez  à  craindre  les 
railleries  du  monde ,  ce  n'est  plus  désormais  quand 
TOUS  vivrez  séparées  de  lui ,  mais  au  contraire  quand 
TOUS  voudrez  toujours  entretenir  les  mêmes  liaisons 
avec  lui.  Autrefois  il  eût  demandé  pourquoi  Ton  ne 
TOUS  voyoit  point  Ici  •ni  là;  mais  peut-être  com- 
mence-t-il  maintenant  à  demander  pourquoi  Ton 
vous  y  trouve,  et  ce  qui  vous  y  attire.  Heureuses 
que  votre  Dieu  soit  encore  disposé  à  vous  recevoir, 
quoique  vous  n'ayez  que  les  restes ,  et,  si  j'ose  le 
dire ,  que  le  rebut  du  monde  à  lui  offrir. 

Ce  n'est  pas  toutefois ,  Chrétiens ,  pour  ne  rien 
exagérer,  qu'il  n'y  ait  un  certain  monde  dont  la 
société  peut  être  innocente  et  avec  qui  vous  pou- 
Tcz  converser.  Dieu  s'est  réservé  partout  des  servi- 
teurs; et  au  milieu  des  eaux  qui  inondèrent  toute 
la  terre,  il  y  avott  une  arche  qui  renfermoit  une 
famille  sainte  et  une  assemblée  de  justes.  Ainsi 
jusque  dans  le  siècle  il  y  a  un  monde  fidèle ,  un 
monde  réglé,  un  monde,  si  je  puis m'exprimer  de 
la  sorte ,  qui  n'est  point  monde.  Dès  que  vous  vous 
en  tiendrez  là ,  et  que  du  reste  vous  y  garderez  toute 
la  modération  nécessaire  ,  c'est-à-dire  que  vous  ne 
passerez  point  les  bornes  d'une  bienséance  raison- 
nable, d'une  amitié  honnête,  et,  si  vous  voulez, 
d'une  réjouissance  modeste  et  chrétienne,  j'y  con- 
sentirai. Encore  vous  dirois-je  alors  que  vous  devez 
D0111KICALE8.  m.  6 
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?eillersur  vous-mêmes ,  que  vous  devez  vous  défier 
de  vous-mêmes,  que  vous  devez  bien  mesurer  les 
temps  que  vous  y  donnez ,  que  vous  devez  bien 
examiner  les  impressions  que  vous  en  rapportez  ; 
et  que,  pour  ne  vous  y  pas  tromper,  vous  ne  devez 
jamais  oublier  l'importante  pratique  que  je  vous  ai 
d'abord  proposée,  d'avoir  vos  heures  de  recueille- 
ment et  d'une  solitude  entière ,  où  vous  vous  de- 
mandiez compte  à  vous-mêmes  de  vous-mêmes,  et 
où  vous  vous  prépariez  à  le  rendre  à  Dieu ,  et  à  re- 
cevoir de  lui  la  récompense  éternelle ,  que  je  vous 
souhaite ,  etc. 
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SUR  LA  CRAINTE  DE  LA  MORT. 

Cum  appropiaquaret  portai  ciTitatis ,  ecce  defunctus  effe- 
rebaturfiliiis  unicus  matris  suœ;  et  hœc  vidua  crat^  et  turba 
GÎTitatis  multa  cum  illa.  Quam  cum  ridisset  Domiaus,  mi' 
sericordia  motus  super  eam ,  dîxît  illi  :  Noii  flere. 

Lorsque  Jésus-Christ  étoit  près  de  la  ville,  on  portoiten 
terre  un  mort,JHs  unique  (T  une  femme  veuve  ;  et  cette  femme 
étoit  accompagnée  d'une  grande  quantité  de  personnes  de  la 
ville.  Jésus  l'ayant  vue,  il  en  fut  touché,  et  lui  dit  :  Ne 
pleurez  point.  Saint  Luc,  chap.  7. 

Entre  bien  des  sujets  qui  touchèrent  le  Sauveur 
des  hommes  à  la  vue  de  ce  funèbre  appareil  qu'il 
aperçoit  devant  ses  yeux ,  savez-vous ,  Chrétiens ,  à 
quoi  son  cœur  est  plus  sensible  et  ce  qui  lui  paroit 
plus  digne  de  sa  compassion  ?  Ce  sont  les  imper- 
fections et  les  foiblesses  qu'il  remarque  dans  cette 
mère»  qui  pleure  la  perte  de  son  fils,  que  la  mort 

6. 
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vient  de  lui  ravir.  Il  a  pitié  de  son  attachement 
excessif  à  la  personne  de  ce  fils  unique  ;  il  a  pitié 
du  peu  de  soumission  qu'elle  témoigne  aux  ordres 
de  la  providence;  il  a  pitié  de  son  infidélité,  qui 
lui  fait  envisager  la  mort  avec  des  sentimens  tout 
naturels  et  tout  humains  ;  il  a  pitié  non-seulement 
d'elle ,  mais  de  nous  tous ,  qui  ne  vivons  pas  dans 
cette  disposition  parfaite  où  doit  être  une  âme  fi- 
dèle au  regard  de  la  mort,  et  qui  par  une  lâche  ti- 
midité nous  en  faisons  un  objet  d'horreur,  lorsque 
nousen  pourrions  faire  la  matièredenosplus  grandes 
Vertus  et  le  couronnement  de  notre  vie.  Voilà  ce 
que  Jésus-Christ  déplore  :  Misericordia  motus  super 
eam.Or  c'est  à  cette  compassion  du  Fils  de  Dieu  que 
je  m'arrête  aujourd'hui.  J'entreprends  de  la  justi- 
fier, et  de  vous  montrer  que  rien  en  effet  n'est  plus 
déplorable  que  la  préparation  d'esprit  et  de  cœur 
où  se  trouvent  la  plupart  des  chrétiens  à  l'égard  de 
la  mort.  Nous  sommes  foibles  eu  tout,  et  notre 
misère  en  tout  se  découvre  ;  mais  on  peut  dire  qu'elle 
est  extrême  sur  ce  point.  La  seule  image  de  la  mort 
nous  contriste  et  nous  effraie.  Nous  n'y  pensons 
presque  jamais  sans  douleur ,  et  nous  n'en  pouvons 
entendre  parler  sans  peine.  Au  moindre  danger  qui 
nous  menace,  aux  premières  attaques  d'une  mala- 
die qui  peut  nous  conduire  à  ce  terme ,  nous  nous 
alarmons ,  nous  nous  troublons ,  nous  nous  déso- 
lons; et  moi  je  veux,  mes  Frères,  vous  rassurer  contré 
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ces  alarmes  ;  je  Teux  tous  prémunir  contre  ces 
troubles  et  ces  désolations  :  comment?  en  vous 
faisant  concevoir  de  la  mort  des  idées  plus  confor- 
mes au  christianisme  que  vous  professez  ;  en  vous 
la  représentant  sous  une  figure  beaucoup  moins 
odieuse  que  vous  ne  Tavez  jusques  à  présent  con- 
sidérée ;  en  combattant  ou  du  moins  en  réglant 
cette  crainte  sans  bornes  et  sans  mesure ,  qui  vous 
porte  quelquefois  à  de  si  pitoyables  extrémités. 
Vierge  sainte ,  c'est  vous  que  Dieu  a  établie  notre 
protectrice  au  moment  de  la  mort ,  et  c'est  en  cette 
qualité  que  l'Eglise  tous  les  jours  vous  salue.  Ob- 
tenez-nous dès  maintenant,  par  votre  puissante  mé- 
diation, les  mêmes  secours  que  nous  attendons  a 
cette  dernière  heure  ;  et  recevez  l'hommage  que 
nous  TOUS  présentons  en  vous  disant  :  Ave. 

Pour  vous  proposer  d'abord  mon  dessein ,  je  dis- 
tingue trois  sortes  de  personnes  qui  craignent  la 
mort.  Les  premiers  la  craignent  par  un  esprit  d'in- 
fidélité ,  et  ce  sont  les  libertins  et  les  athées  ;  les 
seconds  la  craignent  par  une  trop  grande  passion 
pour  les  biens  de  la  vie  présente ,  et  ce  sont  les 
mondains ,  ou  ambitieux ,  ou  intéressés ,  ou  volup- 
tueux ;  les  troisièmes  la  craignent  par  un  sentiment 
de  la  nature  ,  et  ce  sont  généralement  tous  les 
hommes ,  sans  en  excepter  même  les  sages  ni  les 
chrétiens.  Trois  principes  tout  différcns ,  l'infidélité, 


86  XV*    DIMANCHE    APRÈS    LA   TENTECÔTE. 

rattachement  au  monde ,  le  sentiment  delà  nature  ; 
mais  principes  qui  tous  agissant  sur  lésâmes  foibles, 
y  produisent  les  mêmes  effets ,  et  y  font  naître ,  quoî- 
qu'en  diverses  manières  et  par  divers  motifs,  les 
mêmes  frayeurs  de  la  mort.  Ceux  qui  la  craignent 
par  infidélité  ou  par  une  trop  grande  passion  pour 
les  biens  de  la  vie  sont  les  plus  criminels;  ceux 
qui  la  craignent  par  une  aversion  naturelle  sont 
les  plus  excusables  :  mais  les  uns  et  les  autres  sont 
toujours  à  plaindre  dans  leur  condition  ,  et  ont  de 
quoi  exciter  la  compassion  de  Jésus-Christ  et  la 
nôtre.  Les  libertins  et  les  athées  craignent  la  mort, 
parce  que,  ne  reconnoissant  point  d'autre  vie  que 
celle-ci ,  ils  se  persuadent  que  tout  mourra  pour  eux 
du  moment  qu'ils  mourront  eux-mêmes;  et  c'est 
une  infidélité  qu'il  faut  détester.  Les  mondains 
craignent  la  mort  parce  qu'ils  aiment  le  monde,  et 
qu'ils  savent  que  la  mort  les  en  séparera  ;  et  c'est 
une  passion  pour  le  monde  dont  il  faut  se  détacher. 
Tous  les  hommes  en  général  craignent  la  mort , 
parce  que  la  nature  d'elle-même  répugne  à  cette 
violente  division  de  l'âme  et  du  corps  ;  et  c'est  un 
sentiment  humain  que  la  religion  doit  corriger. 
Or  écoutez  trois  propositions  qui  vont  partager  ce 
discours.  Rien  de  plus  funeste  que  1  état  de  l'impie 
et  du  libertin ,  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  est 
tombé  dans  le  désordre  de  l'infidélité  :  c'est  la  pre- 
mière partie.  Rien  déplus  déplorable  que  l'état  du 
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mondain  ,  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  est  attaché 
au  inonde  :  c'est  la  seconde  partie.  Rien  de  plus 
déraisonnable  que  l'état  de  tout  homme ,  je  dis  en 
particulier  de  tout  homme  chrétien ,  qui  craint  la 
mort  parce  qu'il  ne  fait  pour  s'affermir  contre  cette 
crainte  naturelle  nul  usage  de  sa  religion  :  c'est  la 
troisième  partie.  De  là  j'aurai  lieu  de  parler,  en 
concluant,  à  ceux  mêmes  qui  craignent  la  mort 
par  une  trop  Vive  appréhension  des  jugemens  de 
Dieu ,  et  je  leur  apprendrai  à  régler  sur  cela  leur 
foi.  Je  n'oublierai  rien  pour  vous  instruire  sur  tous 
ces  points ,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  profiter. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tertullien,  parlant  des  impies,  que  l'Ecriture  ap- 
pelle insensés,  parce  que,  malgré  leur  raison  même , 
ils  disent  dans  leur  cœur  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu , 
Dixit  insipiens  in  corde  suo,  NonestDeus;^  ce  grand 
homme,  dis-je ,  fait  une  remarque  bien  judicieuse , 
et  que  l'expérience  du  siècle  vérifie  parfaitement; 
savoir ,  que  personne  n'est  jamais  tombé  dans  cette 
erreur,  de  croire  qu'il  n'y  eût  point  de  premier  être 
ni  de  divinité,  sinon  ceux  à  qui  il  seroit  expédient 
qu'il  n'y  en  eût  point  en  elîet,  et  qui  trouveroient 
leur  avantage  dans  le  système  de  cet  athéisme  : 
Nemo  Deum  non  esse  crédit  j  nisi  cui  non  esse  expe'- 

•  PmI.   i3. 
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diV  Je  dis  le  même  de  ceux  qui,  ne  jugeant  deê 
choses  que  par  les  sens ,  et  prévenus  des  fausses 
maximes  du  libertinage ,  ou  ne  croient  pas  une  vie 
future,  ou  ne  la  croient  qu'à  demi.  Car  je  sou-* 
tiens  que  personne  n'en  a  jamais  douté,  que  celui 
qui  avoit  intérêt  et  à  qui  il  étoit  avantageux  d'en 
douter  ;  c'est-à-dire  que  celui  dont  la  vie  déréglée 
et  corrompue  lui  devoit  faire  souhaiter  qu'il  n'y  en 
eût  jamais  d'autre  que  celle-ci ,  et  que  toutes  nos 
espérances  se  terminassent  à  la  mort.  Mais  après 
tout ,  Chrétiens ,  ce  genre  d'infidélité,  quelque  en- 
durcissement de  cœur  ou  quelque  force  d'esprit 
prétendue  qui  l'accompagne ,  ne  délivre  point  les 
hommes  de  la  crainte  de  mourir,  puisqu'au  con7 
traire  ils  craignent  de  mourir  parce  qu'ils  ne  re- 
connoissent  point  d'autre  vie  que  la  vie  présente  ; 
et  qu'ils  le  craignent  d'autant  plus  que  leur  infidé- 
lité, en  leur  faisant  rejeter  la  créance  de  l'autre 
vie ,  n'exclut  point  de  leur  esprit  cette  cruelle  in- 
certitude qui  leur  reste ,  s'il  y  a  une  autre  vie  ou 
s'il  n'y  en  a  pas. 

Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  état,  jeprétends  qu'ils 
sont  dignes  de  compassion,  mais  d'une  compassion, 
dit  saint  Jérôme,  mêlée  d'indignation,  n'y  ayant 
rien  de  plus  déplorable  que  la  crainte  de  la  mort 
fondée  sur  une  pareille  incrédulité.  Supposons-les 
tels  qu'il  nous  plaira,  du  moment  qu'ils  n'ont  plus 

>  TertulL 
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la  foi  d'une  autre  vie,  il  est  impossible  qu'ils  ne  re- 
gardentlamort  avec  horreur: pourquoi? parce  qu'ils 
ne  trouvent  plus  rien  qui  leur  puisse  servir  de  res- 
j80urce,  et  qu'ils  ne  l'envisagent  plus  comme  un 
passage  au  royaume  de  Dieu  et  à  la  bienheureuse 
immortalité ,  mais  comme  une  destruction  entière 
d'eux-mêmes,  comme  un  anéantissement  total, 
soit  de  l'âme ,  soit  du  corps ,  et  par  conséquent 
comme  la  privation  de  tous  les  biens  et  le  souve- 
rain de  tous  les  maux. 

Et  c'est  ce  que  l'Ecriture  nous  fait  entendre  au 

chapitre  troisième  du  livre  de  la  Sagesse ,  où  elle 

parle  de  la  mort  des  justes  et  des  amis  de  Dieu.  Car 

voici  en  quels  termes  elle  s'exprime  :  Les  justes  ont 

semblé  mourir  aux  yeux  des  impies  :  Fisi  suni  ocw- 

li$  imipientium  mori.^  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît, 

à  cette  expression ,  vi$i  sunt ,  ils  ont  semblé.  Car 

ils  ne  sont  pas  en  effet  morts  de  la  manière  que  se 

le  figurent  les  libertins  et  les  infidèles.  Et  quelle  est 

sur  cela  l'idée  des  infidèles  et  des  libertins?  C'est 

qu'ils  se  persuadent,  ajoute  le  Saint-Esprit,  que  la 

mort,  qui  n'est  qu'une  sortie  hors  de  ce  monde,  et 

qu'un  voyage  qui  conduit  les  justes  à  leur  éternelle 

félicité ,  est  le  comble  de  la  désolation  et  la  ruine 

de  tout  l'homme  :  Et  œsUmala  est  afflictio  exitus 

ïtfiftt,  et  quod  a  nobis  est  iter,  exterminium^  Voyez- 

^ous,  Chrétiens,  le  caractère  de  l'incrédule?  11 

*  Sap  5.  *  •  Ibid. 
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conçoit  là  mort,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  retour 
de  nous-mêmes  à  cette  sainte  patrie  que  nous  cher- 
chons, comme  un  retour  dans  notre  néant  :  Et  quod 
a  nobis  iter,  exlerminium.  D'où  il  s'ensuit  qu'il 
l'envisage  comme  l'objet  le  plus  effrayant  et  comme 
le  dernier  malheur.  Or,  encore  une  fois,  il  est  évi- 
dent qu'il  n'y  a  point  de  condition  plus  misérable 
que  celle-là ,  et  les  libertins  eux-mêmes  sont  obli- 
gés d'en  convenir. 

Car  quelle  douleur  ou  plutôt  quel  supplice  à  uû 
homme  de  se  pouvoir  dire  continuellement  :  Bien- 
tôt je  cesserai  d'être  tout-à-fait ,  ou  je  commence^- 
rai  pour  jamais  à  être  malheureux;  et  il  m'est  in*^ 
certain  si  ce  sera  l'un  ou  l'autre.  Dans  peu  de  temps 
je  ne  serai  plus  rien  de  ce  que  je  suis,  ou  je  serai 
ce  que  je  voudrai  éternellement,  mais  inutilement, 
n'être  pas.  Toute  ma  destinée  sur  la  terre  est  réduite 
à  un  petit  nombre  de  jours,  qui  s'écoulent  malgré 
moi ,  et  après  lesquels,  ou  il  n'y  aura  plus  rien  pour 
moi,  ou  il  n'y  aura  plus  qu'un  mal  infini  et  inévi- 
table! Peut-on  rien  s'imaginer  de  plus  affligeant? 
Or  il  n'y  a  que  l'homme ,  je  dis  que  l'homme  impie 
et  sans  religion,  qui  se  trouve  dans  cette  misère. 
Les  anges ,  excellente  remarque  de  saint  Ambroîse 
et  qui  mérite  votre  attention ,  les  anges ,  qui  ont  un 
entendement  pour  se  connoître ,  savent  qu'ils  sont 
naturellement  incorruptibles;  et  ainsi  ils  n'ont 
point  de  vue  ni  d'inquiétude  de  la  mort.  Les  bêtes 
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sont  sujettes  à  la  mort;  mais  elles  ne  se  connois- 
sent  pas  elles-mêmes, et,  ne  faisant  nulle  réflexion, 
elles  n'ont  nulle  appréhension  de  mourir.  Les 
justes,  qui  selon  le  corps  doivent  mourir  comme 
les  bêtes,  et  qui  se  connoissent  comme  les  anges , 
se  soutiennent  dans  l'attente  d'une  vie  immortelle. 
Hais  le  libertin  n'a  aucun  de  ces  avantages  :  il  doit 
mourir,  et  il  ne  l'ignore  pas  ;  il  a  une  âme  immor- 
telle ,  et  il  ne  le  croit  pas.  La  connoissance  qu'il  a 
de  sa  mort  l'aflQige;  et  l'ignorance  de  son  immor- 
talité lui  ôte  le  remède  qui  pourroit  le  consoler  dans 
son  affliction.  Il  n'a  une  raison  que  pour  se  troubler 
ou  pour  se  désespérer;  et  il  ne  se  connoit  soi- 
même  que  pour  se  rendre  malheureux.  Car  voilà 
l'état  où  l'aveuglement  de  l'impiété  conduit  enfin 
les  hommes;  et  cela  par  un  juste  châtiment  de 
Dieu,  afin  que  leur  libertinage  même  leur  tienne 
lieu  de  tourment,  et  qu'ils  n'en  retirent  point  d'autre 
fruit  que  de  vivre  dans  une  confusion  de  pensées 
qui  leur  représentent  déjà  et  qui  leur  avancent  les 
plus  douloureuses  peines  de  Tenfer. 

Mais ,  dites-vous,  l'impie  dont  l'iuiquité  est  con- 
sommée ,  et  qui ,  selon  la  parole  de  Salomon ,  est 
descendu  dans  le  fond  de  l'abime ,  ne  doit  plus 
craindre  la  mort,  puisqu'il  ne  croit  plus  rien  après 
la  mort.  Et  moi  je  réponds  :  Peut-être  jouiroit-il  de 
cette  paix ,  quoique  fausse  et  criminelle ,  s'il  pou^ 
voit  trouver  un  point  fixe  dans  son  erreur,  et  si  la 
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même  impiété  qui  le  fait  douter  de  tout  pouYoit 
le  rendre  sur  de  quelque  chose.  Encore  même ,  dit 
saint  Augustin,  ne  laisseroit-il  pas  de  craindre  alors 
la  mort  pour  l'intérêt  de  la  vie  qu'il  aime ,  et  dont 
il  se  verroit  toujours  à  la  veille  d'être  privé ,  sans 
rien  apercevoir  dans  le  futur ,  ni  du  côté  de  Dieu , 
ni  du  côté  de  la  créature ,  qui  le  dédommageât  de 
cette  perte.  Mais  le  malheur  de  sa  condition  va 
bien  encore  plus  avant;  car  ne  pouvant  même 
s'assurer  de  ce  néant  chimérique  et  imaginaire  qu'il 
se  promet  après  la  mort,  et  n'en  ayant  tout  au 
plus  qu'une  foible  opinion ,  combattue  de  mille 
doutes  et  de  mille  préjugés  contraires ,  vivant  dans 
le  hasard  du  oui  ou  du  non,  et,  malgré  son  infidé- 
lité ,  courant  tout  le  risque  d'une  éternité  affreuse , 
il  faut  nécessairement  qu'il  craigne  même  ce  qu'il 
ne  croit  pas.  Concevez  bien  cette  pensée,  qui  est 
du  chancelier  Gerson  :  il  faut,  dis-je ,  qu'il  craigne 
même  ce  qu'il  ne  croit  pas  ;  et  cette  crainte  dans 
un  sens  est  encore  plus  terrible  pour  lui  que  celle 
qui  lui  viendroit  de  la  certitude  des  jugemens  de 
Dieu. 

Mais  son  libertinage,  répliquerez-vous ,  peut  le 
rendre  insensible  à  tout  cela.  Je  le  veux.  Chré- 
tiens ,  que  son  libertinage  puisse  aller  jusques  à  ce 
point  d'insensibilité ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'état  des 
bêtes,  dont  il  envie  peut-être  le  sort,  et  auxquelles 
il  ambitionne  d'être  semblable  :  Homo  cum  in  ho-- 
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note  etsety  non  intellexiu  Comparaius  estjumentts 
insipientibuê ,  et  similis  factus  est  illis.*  Mais  il  fau- 
droit  examiner  si  ce  seroit  là  un  avantage  pour  lui, 
et  si  le  parti  de  Tinsensibilité ,  dans  un  danger 
d'une  telle  conséquence,  le  rendroit  moins  digne 
de  compassion  que  les  alarmes  d'une  juste  crainte 
qull  auroit  à  soutenir.  Je  dis  dans  un  danger  que 
lui-même  il  reconnoit  tout  au  moins  être  danger, 
et  auquel  il  aTOue  que  son  insensibilité  ne  remédie 
pas.  Mais,  quoi  qu'i)  en  soit,  il  est  toujours  vrai  que 
tandis  qull  aura  quelque  sentiment,  bien  qull  ne 
croie  pas  les  suites  de  la  mort ,  il  les  craindra.  Or 
je  prétends  que  ce  sentiment  ne  s'éteindra  jamais 
en  lui,  non  plus  que  sa  raison,  et  que  dans  les 
plus  grands  emportemens ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
dans  la  plus  grande  corruption  de  son  esprit,  il 
portera  toujours  au  dedans  de  soi  un  ver,  une  pen- 
sée fâcheuse  et  importune,  qui  lui  représentera  in- 
térieurement :  Mais  si  tu  te  trompes  ;  mais  si  cette 
mort  sensible  et  passagère  qui  détruit  le  corps  est 
suivie  d'une  autre  mort  qui  fasse  la  réprobation  de 
Tâme;  mais  si  ce  qu'en  ont  cru  tous  les  saints  et 
tous  les  sages  du  christianisme  se  trouvoit  véritable; 
mais  si  la  passion  à  laquelle  tu  t'en  rapportes  t'a- 
veugloit  et  te  séduisoit,  où  en  serois-tu?  Pensée 
qui  le  troublera  pendant  la  vie ,  mais  qui  fera  en- 
core sur  lui  des  impressions  bien  plus  vives  aux 

*  Pul.  4S. 
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approches  de  la  mort  :  car  c'est  alors  que  l'impiété 
la  plus  fière  et  la  plus  résolue  commence  à  s'ébran- 
ler et  à  se  démentir  ;  c'est  alors  que  nous  voyons 
ces  braves,  ces  intrépides,  ces  hommes  qui  ne  te- 
noient  nul  compte  ni  de  la  mort  ni  de  l'enfer ,  et 
qui,  dans  la  vigueur  d'une  santé  parfaite,  s'est!* 
moient  assez  forts  pour  ne  pas  s'inquiéter  de  Dieu 
et  de  ses  jugemens  ;  c'est  alors  que  nous  les  voyons 
marquer  des  foiblesses  pitoyables,  être  saisis  de 
frayeur,  tomber  dans  le  désespoir,  détester  le  passé, 
s'alarmer  du  présent,  avoir  horreur  de  l'avenir^ 
mais  une  horreur,  dit  saint  Chrysostôme,  pareille 
à  celle  des  démons  et  des  réprouvés ,  cpii  ne  sert 
qu'à  augmenter  leur  peine ,  et  qui  fait  même  une 
partie  de  leur  damnation. 

Ah!  mes  Frères,  écrivoit  saint  Paul  aux  Thessar* 
loniciens,  souvenez-vous  d'une  importante  maxime 
et  qu'elle  demeure  éternellement  gravée  dans  vos 
cœurs  ;  car  nous  ne  voulons  pas  que  vous  ignoriez 
ce  que  vous  devez  savoir  touchant  l'état  de  ceux 
qui  meurent ,  ou  plutôt  qui  dorment  du  sommeil 
de  la  mort ,  afm  que  vous  ne  vous  en  attristiez  pas 
comme  tous  ceux  qui  n'ont  point  la  même  espé- 
rance que  nous.  Nolumusvos  ignorare,  Fratres^de 
dormientibus j  ut  non  contristemini ,  sicut  et  ectteri 
qui  spem  non  habent.^  C'est  à  vous,  mes  chers  Au- 
diteurs, que  j'adresse  aujourd'hui  ces.belles paroles. 

>  i.Thess.  4* 
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Obsenrez ,  s*îl  tous  plaît,  le  sens  de  l'Apôtre  :  il  ne 
nous  défend  pas  de  craindre  la  mort ,  ni  d'être  tou- 
chés de  la  mort  de  nos  amis  et  de  nos  proches; 
mais  il  nous  défend  de  nous  afiQiger  et  de  craindre , 
comme  ceux  qui ,  vivant  sans  religion ,  vivent  sans 
espérance  des  biens  éternels,  sicut  et  cœteri  qui 
tpem non  habent :  pourquoi?  parce  que  cette  crainte 
et  cette  tristesse  procédant  alors  d'un  principe  d'in- 
ftdélité,  ce  n'est  pas  un  moindre  crime  devant 
Dieu  que  l'infidélité  même.  En  effet ,  il  m'est  per- 
mis de  craindre  la  mort,  mais  il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  la  craindre  par  toutes  sortes  de  motifs,  et 
je  suis  prévaricateur  si  je  la  crains  d'une  manière 
qui  soit  opposée  à  la  pureté  de  ma  foi.  Cependant , 
Chrétiens,  c'est  uu  des  désordres  qui  régnent  par- 
mi nous.  On  voit  des  hommes  dans  le  christianisme 
qui  craignent  la  mort ,  non  pas  en  fidèles,  mais  en 
païens;  des  chrétiens  de  profession,  mais  qui,  n'en 
ayant  que  le  nom  et  que  l'apparence ,  raisonnent 
sur  l'autre  vie  comme  des  épicuriens  ;  car  vous  di- 
riez qu'il  y  a  encore  parmi  nous  des  partisans  de 
cette  secte ,  et  Dieu  veuille  que  la  réflexion  que  je 
fais  ne  convienne  à  personne  de  ceux  qui  m'écou- 
tcnt. 

Vous  me  demandex  le  moyen  de  se  préserver 
dune  si  damnable  et  si  malheureuse  disposition 
d'esprit  et  de  cœur.  Le  voici  tiré  d'im  des  plus  illus- 
très  exemples  que  nous  fournisse  l'Ecriture.  C'est 
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de  faire  dans  la  vue  de  la  mort  ce  que  faisoit  le 
patriarche  Job  au  milieu  de  ses  souffrances  9  lors- 
qu'accablé  de  calamités  il  se  voyoit  languir  et  mou- 
rir; c'est  de  renouveler  comme  lui  cette  confession 
de  foi  9  qui  soutenoit  sa  patience  et  sa  perséTérance^ 
quand  il  disoit  :  Scio  quod  Redemptar  meus  vivit,  $t 
in  novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum,  et  in  came 
mea  videbo  Deum  salvatorem  meum.  Reposita  est  hœc 
spes  in  sinu  meo.*  Je  sais  que  j'ai  un  Rédempteur 
vivant  dans  le  ciel ,  et  que  je  ressusciterai  du  sein 
de  la  terre.  Je  sais  que  je  verrai  dans  ma  propre 
chair  et  de  mes  yeux  ce  Dieu  mon  Sauveur.  Je  sais 
que  la  mort  n'est  pour  moi  qu'un  changement  d'é- 
tat, qu'un  passage  pour  mon  âme  9  et  qu'un  som-- 
meil  pour  mon  corps  ;  qu'elle  ne  me  va  dépouiller 
que  pour  me  revêtir;  et  qu'en  m 'étant  une  vie  fra- 
gile et  périssable  9  elle  doit  me  mettre  en  possession 
d'une  vie  qui  ne  finira  jamais.  Oui,  je  le  sais,  et 
cette  espérance  que  Dieu  me  laisse  comme  un  pré- 
cieux dépôt  est  ce  qui  me  console  dans  mes  mi- 
sères 9  ce  qui  me  fortifie  dans  mes  défaillances ,  ce 
qui  m'attache  à  mes  devoirs  9  ce  qui  me  rend  invin- 
cible dans  mes  tentations,  ce  qui  m'empêche  de 
succomber  à  la  violence  des  persécutions.  Sans 
cette  espérance  toute  ma  force  m'abandonneroiten 
mille  rencontres,  et  je  céderois  aux  révoltes  de  la 
nature  ;  mais  cette  espérance  est  mon  support,  et 

'  Job.  19. 
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▼oilà  pourquoi  je  la  conserve  dans  mon  cœur.  Re- 
pasita  est  hœc  spe$  in  sinu  meo. 

Ah!  Seigneur,  s'écrioit  David  (autre  sentiment 

bien  capable  d'ajQTermir  en  nous  la  grâce  de  la  foi), 

il  est  vrai ,  Seigneur ,  vous  nous  avez  humiliés  dans 

ce  séjour  d'affliction  et  de  larmes ,  en  nous  rendant 

sujets  à  la  mort  ;  mais  la  mort  à  laquelle  vous  nous 

avez  condamnés  n'est  point  une  véritable  mort,  ce 

nest  qu'une  ombre  de  la  mort,  dont  vous  nous 

ave^  couverts,  pour  nous  faire  porter  les  marques 

de  votre  justice,  et  pour  nous  faire  sentir  en  même 

temps  les  effets  de  votre  miséricorde  :  Humilioêti 

nos  in  loco  afflictionis,  et  coopérait  nos  umbra  mortis.* 

Non,  dit  saint  Ambroise  expliquant  ce  passage  du 

psaume  y  la  mort  du  corps  n'est  qu'une  ombre  et 

une  représentation  de  la  mort:  Morscarnisj  umbra 

mortis.*  Et  c'est  la  pensée  dont  se  doivent  armer  et 

munir  non-seulement  les  pécheurs  qui,  par  l'excès 

de  leurs  crimes,  auroient  en  quelque  sorte  perdu 

le  don  de  la  foi,  mais  les  justes  mêmes  et  les  amis 

de  Dieu ,  dont  la  foi ,  par  une  conduite  particulière 

de  la  providence,   ne  laisse  pas  souvent  d'être 

ébranlée  sur  le  sujet  de  la  mort  :  car  combien  d'âmes 

saintes  et  prédestinées  ont  souffert  là-dessus  les 

mêmes  attaques  que  les  plus  déclarés  impies!  à 

combien  de  rudes  épreuves  Dieu  n'a-t-il  pas  pris 

plaisir,  pour  faire  triompher  sa  grâce,  d'exposer 

•  Psal.  43.  —  •  Ambr. 

DomiriCALBS.  lu.  n 


gS  XV'    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECÔTE. 

leur  religion!  et  combien  de  fois  un  chrétien,  au  mî« 
lieu  même  de  ses  ferveurs,  n'a-t-il  pas  pu  dire  aussi 
bien  que  David  :  Mei  autem  pœne  moti  sunt  pedes, 
pœne  effusi  sunt  gressus  mei!  A  la  vue  de  cet  affreux 
chaos  de  réternité  que  j'attends,  j'ai  presque  dé- 
tourné mes  pas  de  la  voie  où  je  marchois,  et  mes 
pieds  ont  été  sur  le  point  de  glisser;  car  la  foi  qui 
devoit  être  mon  unique  appui  est  devenue  comme 
chancelante  dans  mon  cœur.  Combien,  dis-je,  ne 
trouve-t-on  pas  d'âmes  élues  qui  tiennent  ce  lan- 
gage? Il  est  donc  nécessaire  qu'elles  se  mettent  en 
garde  contre  cet  esprit  d'infidélité,  qui  seroit  pour 
elles  une  pierre  de  scandale  et  un  écueil  où  elles 
iroient  échouer.  Mais  avançons ,  et  voyons  mainte- 
nant l'état  du  mondain  qui  craint  la  mort  parce 
qu'il  est  attacké  au  monde.  Autre  espèce  de  crainte 
dont  nous  avons  à  nous  préserver  :  c'est  le  sujet  de* 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Le  Saint-Esprit  l'a  dit.  Chrétiens ,  et  nous  n'eu 
sommes  que  trop  convaincus  par  l'expérience  sen- 
sible que  nous  avons  de  notre  misère ,  et  de  celle 
des  autres,  que  rien  n'est  plus  fâcheux  ni  plus  amer 
que  le  souvenir  de  la  mort  pour  un  homme  du 
monde ,  qui  fait  consister  son  repos  et  son  bonheur 
dans  la  jouissance  des  biens  temporels.  O  mors  4 
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i/ûam  amara  en  memoria  tua  homini  pacem  habenti 
in  substantiissuis!^  Prenez  garde,  mes  Frères,  nous 
fait  ingénieusement  remarquer  saint  Augustin,  aux 
deux  termes  dont  se  sert  l'Ecriture.  Elle  ne  dit  pas 
que  la  pensée  de  la  mort  est  triste  et  affligeante  à 
celui  qui  possède  les  biens  temporels,  mais  à  celui 
^i  a  établi  sa  paix  et  sa  félicité  dans  la  possession 
des  biens  temporels  :  Homini  pacem  habenti.    De 
plus,  pour  exprimer  ces  sortes  de  biens,  elle  ne 
les  appelle  pas  simplement  biens ,  mais  elle  leur 
donne  le  nom  de  substance,  et  veut  par-là  signi-^ 
fier  la  fausse  idée  que  nous  en  avons  :  In  sub- 
$tantii$  suis;  caî  les  justes  qui  ont  l'esprit  de  Dieu 
De  considèrent  ces  biens  que  comme  de  foibles 
accidens,  dont   ils  peuvent  aisément  se  passer; 
qu'ils  ont  aujourd'hui,  et  qu'ils  n'auront  pas  de- 
main; dont  la  perte  pourra  leur  causer  quelque 
légère  altération ,  mais  sans  préjudice  de  cette  con- 
sistance ferme  et  immobile  que  la  gracie  leur  donne: 
au  lieu  que  les  mondains  attachés  à  ces  biens  ter- 
restres, en  font  leur  principal  et  leur  capital ,  rap- 
portant tout  à  ces  biens ,  ne  se  mesurant  que  par 
ces  biens,  ne  s'appuyant  et  ne  faisant  fond  que 
sur  ces  biens,  comme  si  eux-mêmes  ils  étoient  faits 
pour  ces  biens  et  que  ces  biens  ne  fussent  pas  plu- 
tôt faits  pour  eux  :  Homini  pacem  habenti  in  substan- 
tii$  suis.  Or  c'est  aux  hommes  de  ce  caractère,  et 

^  Eccles.  4i- 
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non  point  absolument  aux  grands  ni  aux  riches , 
que  le  souvenir  de  la  mort  fait  horreur;  c'est  pour 
eux  qu'il  est  plein  d'amertume ,  Quam  dmara  est 
memoria  tua!  Car,  comme  dit  saint  Ghrysostômct 
raisonnant  sur  les  mêmes  paroles  de  l'Ecriture ,  on 
a  vu  des  grands  dans  le  christianisme  et  des  riches, 
par  un  effet  de  la  grâce  toute-puissante  de  Dieu, 
méditer  la  mort  avec  plaisir,  en  entendre  parler 
avec  joie,  en  recevoir  la  nouvelle  sans  trouble,  pour- 
quoi? parce  que  tout  riches,  tout  grands  qu'ils 
étoient,  leurs  désirs  ne  se  portoient  ni  aux  gran- 
deurs humaines  ni  aux  richesses.  Ils  les  possédoient 
sans  attache,  et  ils  les  perdoient  sans  regret.  Mais 
on  n'a  jamais  vu  de  grands  ni  de  riches  attachés  à 
ce  qu'ils  étoient  et  à  ce  qu'ils  possédoient;  ni  ja- 
mais ,  si  vous  voulez,  on  n'a  vu  de  petits  et  de  pau- 
vres attachés  à  ce  qu'ils  n'étoient  pas  et  à  ce  qu'ils 
ne  possédoient  pas ,  qui  ne  fussent  effrayés  de  la 
mort.  En  effet ,  Chrétiens ,  l'étrange  et  douloureuse 
pensée  pour  un  homme  du  siècle  qui  vit  à  son  aise, 
qui  se  voit  bien  établi  dans  le  monde ,  qui  se  trouve 
revêtu  d'une  charge,  d'une  dignité  honorable;  qui 
ne  manque  de  rien  pour  se  maintenir  dans  la  splen- 
deur et  dans  l'éclat;  qui,  dans  l'opulence,  dans  la 
réputation ,  dans  le  crédit  où  il  est ,  peut  tout  et 
est  au-desâus  de  tout  ;  quelle  pensée  pour  lui  au 
milieu  de  tout  cela,  que  cette  réflexion,  Il  faut  mou*- 
rir!  Ne  parlons  point  de  ces  fortunes  si  hautes  ni  si 
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complètes  qui  font  les  heureux  de  la  terre  ;  comme 
elles  sont  aujourd'hui  plus  rares ,  cette  moralité  ne 
s'étendroit  pas  bien  loin.  Parlons  de  celles  qui  sont 
moins  éclatantes  et  plus  ordinaires.  Quelle  pensée 
pour  un  homme  même  du  commun^  qui  Toit  sa 
famille  honnêtement  pourvue,  qui  a  des  biens 
suflisammenty  qui  tn  jouit  et  s'en  fait  honneur, 
qui  n'a  ni  embarras  ni  soins ,  et  dont  la  santé ,  les 
forces^  VàgPi  répondent  à  tout  le  reste  (car  cest 
ainsi  que  le  texte  sacré  nous  le  dépeint  dans  les 
paroles  suivantes ,  Vifoqaieto^  et  cujus  via  directœ 
itmi  in  omnibus,  et  adhuc  valenti  accipere  cibum)^* 
quel  souvenir^  dis-je,  pour  ce  mondain ,  que  cette 
sombre  et  désolante  considération ,  Il  faut  mourir! 
Or  c'est  en  cela  qu'il  me  paroît  digne  de  com- 
passion: non  point  seulement  de  ce  qu'étant  atta- 
ché d'esprit  et  de  cœur  aux  biens  de  cette  vie  il 
appréhende  la  mort,  mais  de  ce  qu'envisageant  la 
mort  il  a  été  assez  aveugle  pour  s'attacher  à  des 
biens  qui  passent  si  vite ,  et  de  ce  que  la  nécessité 
de  mourir  ne  l'en  détache  pas.  Voilà  sur  quoi  je 
déplore  son  aveuglements  En  effet ,  si  la  vie  pré- 
sente devoit  toujours  durer  ^  je  ne  m'étonnerois  pas 
qu'il  y  eût  des  ambitieux  et  des  avares  sujets  aux 
passions  déréglées  qui  les  dominent.  Quelque 
vaines  et  frivoles  que  soient  ces  passions ,  je  com- 
prends qu'elles  deviendroient  alors   sérieuses  et 
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prudentes ,  et  que,  dégagés  du  souvenir  de  la  mort, 
nous  pourrions  nous  faire  un  point  de  sagesse  de 
suivre  et  de  contenter  nos  désirs  ;  pourquoi  ?  parce 
que  nous  aurions  droit  de  compter  pour  réel  tout 
ce  que  le  monde  a  de  spécieux  et  d'apparent,  et 
que  notre  raison  même  commence roit  à  être  d'in- 
telligence avec  la  cupidité  et  l'ambition  qui  nous 
domineroit.  Je  dis  encore  plus  :  si  nous  devions 
seulement  vivre  autant  que  ces  premiers  patriar- 
ches, fondateurs  du  monde,  à  qui  des  siècles  en- 
tiers,  selon  le  témoignage  de  l'Ecriture,  n'étoient 
que  la  fleur  de  Tàge,  et  qui,  sans  vieillesse  ni 
caducité,  voyoient  une  longue  et  nombreuse  suite 
de  générations,  peut-être  consentirois-je  que  nous 
eussions  pour  les  biens  temporels  quelque  empres- 
sement et  quelque  ardeur.  L'éloignement  du  terme 
sembleroit  en  quelque  manière  nous  justifier,  quoî- 
qu'alors  même  nous  devrions  toujours  modérer  nos 
inquiétudes  et  réprimer  notre  convoitise  par  la  vue 
de  la  mort ,  qui ,  quelque  éloignée  qu'elle  fût,  étant 
néanmoins  certaine  et  assurée ,  nous  les  raviroit 
enfin  ;  et  c'est  la  belle  observation  de  saint  Jérôme, 
que  je  vous  prie  de  faire  après  lui.  Il  dit  que  c'est 
pour  cela  que  Moïse,  dans  la  Genèse,  faisant  la 
supputation  des  années  que  chacun  de  ces  pre- 
miers hommes  avoit  vécu ,  ajoutoit  toujours  cette 
conclusion  générale.  Et  moriuus  est ^  et  il  mourut. 
Noé  vécut  neuf  cents  ans ,  et  il  mourût  ;  Seth  tant 
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d*années,  et  il  mourut  :  ainsi  des  autres.  Pour- 
quoi cette  adjdition,  et  il  mourut?  ne  Tentendoit- 
on  pas  assez ,  et  n'étoit-ce  pas  assez  de  marquer 
1  espace  de  temps  que  leur  vie  avoit  duré?  Ah  !  ré- 
pond saint  Jérôme ,  c'est  pour  nous  apprendre  que 
quand  nous  aurions  à  vivre  des  milliers  de  siècles , 
nous  aurions  toujours  tort  de  nous  passionner  pour 
les  biens  présens,  puisqu'il  seroit  encore  vrai  de 
dire  de  nous ,  Et  il  mourra.  Or  cela  seul  devroit 
corriger  l'excès  de  nos  affections  et  rompre  tous 
nos  attachemens.  J'en  conviens,  mes  chers  Au- 
diteurs, et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  con- 
tredire le  sentinifcnt  de  ce  saint  docteur.  Mais  après 
tout  il   faut  avouer  que ,  dans  cette  supposition 
d'une  vie  de  plusieurs  siècles,  nos  attachemens 
auroient  quelque  prétexte  et  quelque  apparence 
d'excuse.  Maïs  notre  vie  se  trouvant  bornée  à  un 
si  petit  nombre  de  jours,  et  nous  attachant  à  cette 
ne  courte  et  passagère  comme  nous  nous  y  at- 
tachons, et  à  ses  biens,  en  vérité,  mes  Frères,  som- 
mes-nous sages ,  et  avon s-nous  de  quoi  nous  j  ustifier, 
je  ne  dis  pas  devant  Dieu,  mais  je  dis  même  devant 
nous  et  à  notre  propre  tribunal?  N'y  a-t-il  pas  en 
ceci  de  l'enchantement,  et,  pour  parler  avec  le  Saint- 
Esprit,  de  l'ensorcellement  ?  Fascinatio  nugaciiatis.  * 
Ah!  insensé  que  vous  êtes,  dès  cette  nuit  même 
on  va  vous  redemander  votre  âme;  vous  mourez, 

'  Sap.  4. 
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et  pour  qui  sera  tout  ce  que  vous  avez  amassé? 

0 

Ainsi  est-il  dit  dans  l'Evangile  à  ce  riche  qui  pré- 
tendoit  goûter  tranquillement  et  long-temps  le  fruit 
de  ses  peines  :  Stulte^  kac  nocie  animam  tuam  répè- 
tent a  te  ;  quœ  autem  parasti  cujus  erunt?*  Voyez-- 
vous 9  reprend  saint  Bernard,  la  qualité  que  donne 
l'Esprit  de  Dieu  à  celui  qui  met  son  cœur  dans  les 
biens  de  la  terre  ?  Il  ne  lui  reproche  pas  expressé- 
ment sa  foiblesse ,  sa  témérité ,  son  peu  de  reli* 
gion  et  de  foi ,  mais  sa  folie ,  Stulte;  parce  que  cette 
parole  comprend  tous  les  autres  reproches ,  et  en-* 
chérit  même  au-dessus.  Devoir  mourir  et  s'entêter 
des  biens  de  la  vie  jusqu'à  en  faire  Tunique  objet 
de  ses  désirs ,  c'est  perdre  le  sens. 

Vous  ne  devez  donc  pas,  mon  cher  Auditeur, 
être  surpris  ni  trouver  mauvais  si  je  vous  traite  au- 
jourd'hui comme  cet  homme  de  l'Evangile,  et  si  je 
vous  dis,  tout  sage  d'ailleurs  et  tout  prudent  que 
vous  pouvez  être  selon  le  monde  :  Stulte ,  in- 
sensé ,  pourquoi  ce  soin  extrême  de  votre  corps , 
qui  sera  bientôt  la  pâture  des  vers  ?  pourquoi  ce» 
vastes  desseins  que  la  mort  dans  peu  va  renverser 
et  faire  évanouir?  pourquoi  tant  chercher  à  vous 
agrandir  et  à  vous  étendre,  puisqu'au  bout  de  quel- 
ques jours  six  pieds  de  terre  vous  suffiront?  Quand 
la  concupiscence  s'allumera  dans  votre  âme,  disoit 
saint  Paul ,  et  que,  maîtresse  de  votre  raison ,  eUe 

>  Lac.  1  a. 
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TOUS  enivrera  des  choses  visibles,  save:&-vous,  mes 
Frères,  comment  vous  pourrez  l'éteindre  et  en  ar- 
rêter les  emportemens?  ce  sera  par  cette  pensée  : 
Hé  !  nous  n'avons  point  ici  de  demeure  permanente  ; 
mais,  tandis  que  nous  vivons  dans  ce  corps  mortel , 
nous  sommes  hors  de  notre  patrie ,  et  nous  ne  de- 
Tons  nous  regarder  que  comme  des  voyageurs*  Or 
si  Ton  voyoit  un  voyageur  s'intéresser  à  tout  ce  qui 
se  passe  sur  sa  route,  prendre  feu  sur  cela,  et  en 
être  agité ,  afiGUgé ,  désolé ,  quelle  idée  s'en  forme- 
roit-on?  Voilà  néanmoins  ce  que  nous  faisons; 
voilà  ce  qui  nous  inspire  de  si  vives  craintes  de  la 
rnort^  et  ce  qui  nous  rend ,  dans  nos  craintes  et  nos 
frayeurs,  si  dignes  de  pitié.  Car  de  se  laisser  sur* 
prendre  à  des  biens  faux  et  apparens ,  et  de  s'attirer 
par-là,  en  vue  de  la  mort,  des  frayeurs  et  des 
pdnes  réelles  et  effectives,  c'est  une  illusion  qui, 
dans  l'ordre  de  la  providence,  peut  bien  même 
être  regardée  comme  une  punition.  Pendant  que 
ripôtre  étoit  dans  cette  terre  d'exil ,  il  souhaitoit 
sans  cesse  de  se  voir  au  bout  de  sa  carrière,  parce 
qu'il  ne  tenoit  à  rien ,  et  qu'il  avoit  le  cœur  libre 
et  dégagé  de  tous  les  objets  matériels  et  mortels  : 
QuM  me  liberabit  de  corpore  mortis  kujui?*  Mais  si 
uous  ne  sommes  pas  dans  la  même  disposition ,  ou 
plutôt  si  nous  sommes  dans  une  disposition  toute 
contraire,  ce  qu'ajoute  ce  docteur  des  nations  n<> 

*  Rom.  7. 
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nous  convient  que  trop  :  Ingemiscimus  gravait  ^  eo 
quod  nolumus  expoliari.^  Nous  gémissons  à  l'aspect 
de  la  mort  :  les  infirmités ,  les  maux  qui  en  sont 
les  avant -coureurs  et  qui  nous  avertissent  qu'elle 
approche ,  nous  remplissent  l'esprit  de  sombres 
images,  et  nous  font  pousser  de  profonds  soupirs, 
parce  que  nous  ne  voulons  point  être  dépouillés 
de  ces  biens  que  nous  avons  et  qu'il  faut  quitter 
en  mourant. 

Quel  spectacle  ,  mes  chers  Auditeurs ,  qu'un 
riche  mondain  aux  prises  avec  la  mort,  et  qui,  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  se  défend  contre  elle! 
La  mort  le  presse  de  sortir,  et  il  voudroit  toujours 
habiter  ces  agréables  et  superbes  appartemens  qui 
sont  l'ouvrage  de  ses  mains,  disons-mieux,  de 
sa  vanité  et  de  son  luxe.  Il  a  encore  dans  le  cœur 
une  inclination  qui  faisoit  toute  la  douceur  de  sa 
vie ,  et  la  mort  l'en  sépare,  ou  l'en  arrache  impi- 
toyablement! Il  avoit  encore  des  vues  pour  Tac- 
croîssement  de  sa  fortune ,  il  avoit  des  projets  qu'il 
étoit  sur  le  point  d'exécuter,  et  la  mort  dans-  un 
moment  déconcerte  tout!  De  quoi  est-il  touché? 
de  cette  sortie  du  monde  ,  de  cette  séparation  ,  de 
ce  renversement,  de  ce  débris  subit  et  si  général. 
Hé,  mon  cher  Frère,  voilà  ce  qui  m'effraie  pour 
vous  :  c'est ,  dis-je ,  de  voir  que  ce  qui  excite  alors 
vos  regrets ,  ce  sont  ces  mêmes  passions  qui  ont 
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fait  VOS  crimes  et  vos  désordres  durant  tout  le  cours 
de  vos  années.  Si  vous  craigniez  la  mort  par  mille 
autres  endroits  qui  peuvent  la  faire  craindre  aux 
pécheurs,  je  m'en  consolerois ,  et  je  me  mettrois 
en  devoir  de  vous  apprendre  à  profiter  de  cette 
crainte;  si,  dans  l'appréhension  de  la  mort,  vous 
travailliez  à  étouffer  ces  passions  et  à  rompre  vo- 
lontairement ces  habitudes  qui  vous  attachent  à  la 
vie,  je  vous  en  féliciterois  et  jenbénirois  Dieu: 
mais  que  vous  ne  soyez  sensible  qu'à  ce  qui  vous  a 
perdu  jusques  à  présent  et  qu'à  ce  qui  doit  achever 
de  vous  perdre ,  voilà  encore  une  fois  par  où  votre 
état  me  paroit  déplorable  et  bien  terrible. 

Que  faut-il  donc  faire,  et  de  tout  ceci  quelle 
conclusion?  c'est  de  mourir  dès  maintenant  et  de 
bonne  heure  en  esprit,  pour  ne  plus  tant  craindre 
de  mourir  en  effet  ;  c'est  de  fermer  les  yeux  à  cettg 
figure  du  monde  qui  nous  éblouit  et  qui  passe , 
afin  de  n'avoir  plus  tant  de  peine  à  la  laisser  pas- 
ser, et  de  n'entrer  plus  sur  cela  en  de  si  violentes 
agitations;  c'est  d'éloigner  notre  cœur,  de  le  dé- 
gager et  de  le  déprendre  de  tout  ce  qu'il  faudra  un 
jour  quitter.  Mais,  me  direz-vous ,  nous  craindrons 
toujours  la  mort  par  un  sentiment  naturel.  Voilà 
à  quoi  je  vais  répondre ,  en  parlant  de  ceux  qui 
craignent  la  mort  par  un  sentiment  de  la  nature  et 
qui  ne  font  pour  se  fortifier  contre  cette  crainte 
nul  usage  de  leur  religion.  C'est  la  troisième  partie. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Je  le  sais ,  Chrétiens ,  et  je  n'en  puis  disconve- 
nir; c'est  un  sentiment  que  la  nature  a  de  tout 
temps  imprimé  dans  le  cœur  des  hommes ,  sans 
en  excepter  même  les  sages  ni  les  chrétiens ,  de 
craindre  la  mort  et  de  la  regarder  avec  frayeur  : 
mais  je  sais  aussi  que  de  tout  temps  les  «âges  ont 
trouvé  moyen  de  corriger  sur  ce  point  la  nature 
par  la  nature  même,  et  qu'ils  se  sont  rassurés  par 
leur  propre  raison  contre  toutes  les  raisons  qui  for- 
moient  en  eux  ces  craintes  involontaires  dont  ils 
vouloient  se  délivrer.  Orne  sommes-nous  pas  bien 
dignes  de  compassion  si  nous  ne  faisons  pas ,  a?ec 
les  secours  de  la  grâce  et  les  lumières  du  christia- 
nisme ,  ce  que  ces  philosophes  ont  fait  par  la  seule 
lumière  naturelle^  et  si  nous  avons  moins  de  force 
dans  la  vraie  religion  qu'ils  n'en  ont  témoigné 
dans  ridolâtrie  et  la  superstition? 

Car  je  suis  surpris,  et  vous  devez  l'être  comme 
moi ,  en  considérant  ce  que  ces  païens  ont  pensé 
et  ce  qu'ils  ont  pratiqué  sur  le  sujet  de  la  mort; 
les  excellentes  idées  qu'ils  en  ont  conçues ,  et  les 
généreux  efforts  de  magnanimité  et  de  constance 
par  où  ils  les  ont  soutenues.  Tantôt  ils  préten- 
doient  que  c'étoit  pour  nous  une  crainte  ridicule 
que  celle  de  la  mort ,  étant  déjà  morts  tant  de  fois, 
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et  mourant  tous  les  jours  :  Non  fnort$m  ridicule  ti- 
memui  loties Jam mortui et  morientes.  '  Qu'est-^ ce  à 
dire,  morts  tant  de  fois?  c'est  qu'autant  d'années 
que  nous  ayons  vécu,  et  qui  ne  reviendront  ja- 
mais ,  ce  sont  autant  de  portions  retranchées  de 
QOtre  yie,  et  comme  autant  de  morts  par  où  nous 
avons  passé  ;  et  qu'est-ce  à  dire ,  mouraqt  tous  les 
jours  ?  c'est  que  chaque  moment  qui  nous  échappe 
sans   retour  est  une   épreuve  continuelle  de  la 
mort  :  Toties  jam  mortui  et  morientes.  Tantôt  ils 
s'étonnoient  comment  on  pouvoit  craindre  si  long- 
temps ce  qui  devoit  durer  si  peu,  et  comment  ce 
point  de  la  mort ,  qui  est  presque  imperceptible , 
pouvoit  altérer  et  troubler  toute  la  paix  de  notre 
ime  :  Quamodo  quod  tam  cito  fit ,  timetur  diu  ?  Tan- 
tôt ils  posoient  pour  principe  que  la  mort  rendant 
justice  à  tout  le  monde,  et  faisant  raison  à  un  cha- 
cun des  injures  qu'il  prétend  avoir  souffertes ,  on 
avoit  tort  de  se  plaindre  d'elle  :  Quid  mortem  que^ 
reris  ?  mors  sola  Jus  œquum  generis  humani.  En  ef- 
fet, ces  inégalités  si  odieuses  de  la  fortune,  ces 
discernemens  si   aveugles  de  la  faveur,  ces  ra- 
baissemens  du  mérite  et  de  la  vertu ,  ces  éléva- 
tions des  plus  vils  sujets,  enfin  ces  iniquités  du 
siècle  qui  nous  irritent  et  qui  excitent  notre  indi- 
gnation, tout  cela  doit  cesser  à  la  mort,  et  c'est 
imiquement  de  la  mort  que  nous  devons  espérer  de 

■  Senec. 
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voir  la  fin  de  tout  cela.  Or  cette  espérance  est  une 
des  plus  douces  consolations  dans  les  disgrâces  de 
la  vie  :  Mors  solajus  œquum  generis  humant.  Tan- 
tôt ils  démontroient  que  la  mort ,  qui  est  le  terme 
commun  où  tendent  tous  les  hommes  ,  servoit  de 
remède  à  plusieurs ,  étoit  le  souhait  de  quelques- 
uns  ,  faisoit  le  bonheur  et  la  félicité  des  autres ,  et 
qu'au  reste  elle  ne  devoit  jamais  être  mieux  re- 
çue que  quand  elle  venoit  avant  qu'on  fût  réduit 
à  la  nécessité  de  la  désirer  :  Mors  omnibus  finis , 
multis  remedium,  quibusdam  votum,  de  nullis  mc^ 
lius  emeritay  quam  de  his  ad  quos  venit  antequam 
invoceiur. 

Et  ils  avoient  raison  ;  car  qui  fera  bien  attention 
à  toutes  les  misères  dont  la  mort  nous  dégage ,  et 
à  toutes  les  peines  qui  accompagnent  la  caducité 
d'une  longue  vie,  conclura  aisément  que  la  brièveté 
de  nos  jours  est  une  des  grâces  dont  nous  sommes  re- 
devables à  la  providence.  Que  dirai-je  encore  ?Tantôt 
ils  concevoient  la  mort  comme  un  heureux  élargis- 
sement après  une  triste  captivité ,  tantôt  comme 
le  retour  d'un  fâcheux  exil ,  tantôt  comme  l'affran- 
chissement d'une  milice  laborieuse,  tantôt  comme 
une  prompte  et  parfaite  guérison  :  car  c'est  ainsi 
qu'ils  se  la  rcprésentoient,  et  qu'ils  nous  en  ont  fait 
la  peinture.  Mais  tout  cela ,  me  répond rez-vous,  ce 
n'étoient  que  des  spéculations  et  de  pompeuses  pa- 
roles ,  qui  n'empêchoient  pas  ces  sages  de  la  gen* 
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tilité  d'avoir  la  mort  en  horreur  et  de  la  fuir.  Vous 
tous  trompez  ^  Chrétiens  ;  ce  n  etoient  ni  de  vaines 
paroles,  ni  de  sèches  spéculations.  C  etoient  pour 
eux  des  raisons  efficaces  qui  les  persuadoient ,  et 
qui  même  les  persuadoient  souvent  jusqu'à  l'excès , 
puisqu'ils  en  sont  bien  des  fois  venus  jusqu'à  se 
rendre  homicides  d'eux-mêmes,  et  à  s'en  faire  un 
honneur,  un  plaisir,  une  vertu.  C'étoit  une  erreur 
du  paganisme  :  mais  notre  confusion  est  que  ces 
païens  ayant  eu  assez  de  grandeur  d'âme  et  de  fer- 
meté pour  aimer  la  mort  et  pour  la  rechercher, 
nous  qui  sommes  chrétiens  nous  en  ayons  trop  peu 
pour  ne  la  pas  craindre. 

Je  dis  qu'en  celaconsiste  et  paroît  notre  foiblesse  : 
pourquoi  ?  parce  que  la  religion  que  nous  profes- 
sons nous  fournit  des  motifs  bien  plus  puissans 
pour  nous  adoucir  la  mort ,  et  pour  nous  la  faire 
considérer  d'un  œil  tranquille  et  assuré.  Car  prenez 
garde ,  s'il  vous  plaît  :  tout  ce  qu'en  ont  dit  ces  infi- 
dèles ,  et  tout  ce  que  je  viens  de  tirer  de  leur  morale , 
n'étoient  que  des  productions  de  l'esprit  humain , 
que  des  raisonnemens  ,  et  que  des  sophismes  dont 
leur  orgueil  se  flattoit  ;  mais  dans  le  christianisme 
nous  avons  les  raisons  les  plus  solides  ,  les  raisons 
les  plus  essentielles ,  les  raisons  les  plus  capables 
de  pénétrer  nos  esprits  et  de  répandre  dans  nos 
cœurs  une  onction  de  grâce  ,  en  faveur  de  la  mort 
et  à  l'avantage  de  la  mort.  Vous  me  les  demandez, 
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et  les  voici  telles  que  la  foi  nous  les  propose ,  et  que 
nous  devons  nous  les  proposer  à  nous-mêmes  :  la 
vue  de  Jésus-^Christ  mourant ,  Tattente  du  royaume 
de  Dieu ,  l'exemple  des  saints  et  de  tant  de  justes , 
les  trésors  infinis  de  grâce  dont  la  mort  peut  être 
enrichie.  A  quoi  serons-nous  sensibles  »  si  rien  de 
tout  cela  ne  fait  impression  sur  nous  ?  Reprenons. 
La  vue  de  Jésus-^Christ  mourant ,  de  ce  Dieu  qui , 
immortel  de  sa  nature ,  ne  s'est  revêtu  de  notre 
chair  »  selon  la  théologie  de  saint  Paul  et  selon  son 
expression ,  que  pour  goûter  la  mort ,  et  en  la  gout- 
tant lui  ôter  toute  son  amertume  :  UtgratiaDeipro 
omnibus  gustaret  mortem.  '  Cependant ,  Chrétien 
foible  et  lâche,  cette  mort  vous  paroit  encore  amère. 
Jésus-Christ  Ta  goûtée  pour  vous ,  et  il  vous  sem- 
ble dur  de  la  goûter  pour  lui  et  après  lui.  Quelque 
soin  qu'il  ait  pris  d'y  répandre  une  douceur  divine, 
vous  la  rejetez  comme  un  calice  plein  de  fiel  et 
d'absinthe.  L'apôtre  a  beau  se  féliciter  de  ce  que  la 
mort  a  été  comme  absorbée  et  dépouillée  par  le 
triomphe  de  cet  Homme-Dieu  sur  elle ,  Absorpta 
est  mors  in  Victoria;  *  il  a  beau  la  défier ,  et ,  par  une 
espèce  d'insulte  qui  n'a  rien  de  présomptueux ,  lui 
demander ,  0  mort ,  où  est  ta  victoire  ?  où  est  ton 
aiguillon?  Ubi  est  mors  Victoria  tua? ubi  est  mors 
stimulus  tuus  ?  tout  cela  ne  nous  touche  point.  La 
mort  est  toujours  victorieuse  de  notre  foiblesse,  elle 

•  Hebr.  s.  ^  •  i.  Cor.  i5.  —  ^  IbM. 


SUR    LÀ    CRAIINTE   DE    LA   MORT.  1  1 3 

a  toujours  à  notre  égard  la  même  force,  toujours  le 
même  aiguillon ,  et  Ton  diroit  que  la  vertu  de  la 
croix  et  de  la  mort  du  Rédempteur  est  en  quelque 
sorte  anéantie.  Le  privilège  des  chrétiens  unis  à 
Jésu^Christ,  est  de  mourir,  et  de  ne  pas  sentir 
le  tourment  ni  l'affliction  de  la  mort ,  Et  non  tan- 
gel  illos  tormentum  mortis.  '  Mais  nous  renonçons 
i  ce  privilège  ;  et  par  une  pusillanimité  indigne  de 
notre  foi,  non-seulement  nous  sentons  ce  tourment 
de  la  mort ,  mais  nous  l'anticipons ,  mais  nous 
Taugmentons. 

Ce  n'est  pas  assez  :  l'attente  du  royaume  de  Dieu, 
de  ce  royaume  du  ciel ,  où  nous  savons  que  nous 
ne  pouvons  entrer  qu'après  la  mort,  puisque  Dieu 
luiHOiême  nous  l'a  déclaré ,  Nemo  videbit  me  ,  et 
W€t.  N'est-il  pas  étonnant  que  parmi  les  demandes 
que  nous  faisons  à  Dieu  ,  une  des  premières  et  des 
plus  importantes  soit  que  son  règne  arrive  pour 
nous,    adveniat  regnum  tuum,*  et   quen  même 
temps,  par  une  visible  contradiction,  nous  souhai- 
tions avec  tant  d'ardeur  de  retarder  le  plus  qu'il 
nous  est  possible  l'avènement  de  ce  règne  ?  IN 'est-il 
pas  étrange  que  ce  règne  de  Dieu  devant  être  notre 
souverain  bien ,  nous  en  redoutions  les  approches 
comme  notre  souverain  mal?  Quand  le  patriarche 
Jacob  dans  une  extrême  vieillesse  ,  vît  Joseph  son 
fils  comblé  d'honneur  et  de  gloire ,  et  dominant  sur 
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toute  rÉgjpte ,  rÉcriture  nous  apprend  qull  fut 
transporté  d'un  mouvement  de  joie  ,  et  qu'il  s'écria  : 
Ah!  mon  fils ,  c'est  désormais  que  je  mourrai  con* 
tent  puisque  )e  tous  revois  :  Jam  lœtus  moriar,  ^uia 
vidi  faciem  tuant.  '  Hé ,  quoi  !  mes  Frères ,  dit  saial 
Bernard  ,  la  mort  paroissoit  douce  à  ce  père,  parce 
qu'il  voyoit  pour  un  moment  le  visage  de  9cm  fils 
bien^-aimé  :  et  nous  à  qui  la  mort  doit  procurer  le 
boolieur  éternel  de  contempler  Dieu  même  9  nous 
à  qui  elle  doit  révéler  la  gloire  de  Dieu ,  noas  à 
qui  elle  doit  découvrir  cet  objet  de  béatitude  que 
l'œil  n'a  point  vu ,  et  que  le  cœur  de  l'homme  n*a 
jamais  compris  ;  nous  qui  dans  cette  espéranee 
devrions  dire,  Ah!  Seigneur,  je  mourrai  sans  peine 
et  je  mourrai  même  avec  joie ,  puisque  c'est  par^ 
là  que  )e  dois  jouir  de  votre  divine  présence  ,  Jam 
lœtus  moriary  quia  visurus  sum  faciem  tuam  :  *  au  Keo 
de  parler  de  la  sorte  et  de  le  penser,  nous  sommesi 
consternés  à  la  seule  idée  de  la  mort  i  et  nous  fré*- 
missons  au  moindre  péril  qui  nous  en  approche , 
ou  qui  l'approche  de  nous. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  l'exemple  des  saints  et 
de  tant  de  justes.  N'avons-nous  pas  les  mêmes  se- 
cours pour  nous  affermir  contre  la  mort ,  et  d'oè 
vient  donc  que  nous  tenons  à  toute  heure  un  lan^ 
gage  si  différent  et  même  si  contraire  à  celui  des 
serviteurs  de  Dieu  ?  Ecoutei^  David  dans  l'aucienntr 

'  Gènes.  46.  —  *  Beroi 


ÀUa   LA    CRAINtE   DE    LA    MOftT.  1  i5 

loi  :  Heitnei,quia  incolatus  meus  prolongatus  eai?' 
hélas  !  que  mon  exil  est  long,  et  quand  ûnira-t-il? 
Multum  incala  fuit  anima  mea;^  je  languis  d'ennui 
sur  la  terre,  parce  que  c'est  une  terre  étrangère  pour 
moi.  Quanio  veniam,  et  apparebo  ante  faciem  Dei 
met!  heureux  moment  où  je  paroitrai  devs^nt  mon 
Dieu  l  je  l'atteiuis ,  je  le  désire ,  je  le  demande.  Ainsi 
ce  prqpbèfe  et  ce  aaînt  roi  s'en  expliquoitril  i  et 
combien  d'autres  dans  la  loi  nouvelle  ont  eu  les 
mêmes  sentimens ,  et  se  sont  servis  ^  pour  les  ex- 
primer, des  mêmes  paroles  i  Mais  nous ,  bien  au- 
trement disposés^  nous  trouvons  que  notre  exil  dure 
trop  peu  ;  nous  youdrîons  demeurer  éternellement 
en  ce  monde  et  en  faire  notre  patrie  ;  nous  gémis^ 
sons  d'être  forcés  d^en  partir  ;  et  ce  départ  qui  nous 
désole ,  nous  formons  pour  le  différer  les  vœux 
les  plus  vifs  et  les  plus  ardens. 

Enfin  les  trésors  de  mérites  dont  la  mort  peut 

être  enrichie.  Car  quelles  vertus  la  mort  ne  nous 

doDDe-t-elle  pas  occasion  de  pratiquer!  C'est  en  vue 

delà  mort  que  nous  faisons  à  Dieu  le  sacrifice  le 

plus  héi"OÏque,  qui  est  celui  de  notre  vie,  et  que 

Dous  devenons  en  quelque  manière  semblables  aux 

martyrs.  C'est  par  une  libre  acceptation  de  la  m^oit , 

que  nous  témoignons  à  Dieu  la  soumission  la  plus 

léDéreuse,  et  que  nous  lui  rendons  le  devoir  de 

l'obéissance  la  plus  parfaite,  puisqu'elle  va  jusqu'à 

s. 
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latlestruetîon  de  nous-mêmes.  C'est  au  milieu  des 
douleurs  de  la  mort  que  nous  commençons  à  nous 
acquitter  auprès  de  la  justice  de  Dieu ,  recevant 
l'arrêt  de  notre  mort  en  esprit  de  pénitence;  lui 
offrant  notre  mort,  non-seulement  comme  une  sa- 
tisfaction générale  et  commune  du  péché  de  nos 
premiers  parens ,  mais  comme  une  satisfaction  par- 
ticulière et  personnelle  de  nos  propres  péchés  ;  con- 
sentant, pour  la  réparation  de  notre  avare  cupidité , 
à  être  dénués  de  tout  dans  le  sein  de  la  terre;  pour 
la  réparation  de  nos  vanités  et  de  notre  orgueil ,  i 
être  ensevelis  dans  les  ombres  et  la  poussière  du 
tombeau  ;  pour  la  réparation  de  nos  sensualités  et 
<le  nos  plaisirs  criminels ,  à  devenir  la  pâture  des 
vers.  C'est  par  une  sainte  union  de  notre  mort  avec 
la  mort  de  Jésus-Christ ,  que  nous  entrons  en  par- 
ticipation des  grâces  surabondantes  que  ce  Dieu 
Sauveur  a  renfermées  dans  sa  croix  comme  dans 
une  source  inépuisable  :  et  qui  peut  dire  de  quelles 
richesses  spirituelles  un  mourant  se  sent  quelque- 
fois comblé  ;  ou  sans  attendre  l'heure  de  sa  mort", 
qui  peut  dire  de  quelles  impressions  secrètes  un 
chrétien  est  pénétré,  de  quels  mouvemens  intérieurs 
il  est  animé,  lorsqu 'anticipant  son  dernier  jour,  il 
se  met  à  certains  jours  et  en  esprit  au  lit  de  la  mort , 
et  qu'il  se  présente  à  Dieu  comme  une  victime  qui 
lui  est  destinée  et  qui  lui  doit  être  immolée  ?  Or  ce 
qui  nous  est  si  salutaire ,  si  méritoire  auprès  de 
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Dieu  quand  nous  en  savons  bien  user,  par  quel 
renversement  devient-il  le  sujet  de  notre  aversion? 
11  n'y  a  qu'une  chose  qui  semble  pouvoir,  par  la 
religion  même  et  par  les  vues  de  la  foi ,  justifier 
cette  crainte  excessive  de  la  mort ,  savoir,  la  crainte 
des  jugemens  de  Dieu  ;  mais  là-dessus  je  vais  vous 
satisfaire,  et  j'en  fais  la  courte  conclusion  de  ce 
discours. 

Je  dois  donc  en  convenir,  Chrétiens  auditeurs  : 
puisque  la  mort  est  suivie  d'une  éternité  bienheu- 
reuse ou  malheureuse  ;  puisque  c'est  la  mort  qui 
décide  pour  jamais  de  notre  destinée  dans  cette- 
éternité  ;  puisqu'au  moment  de  la  mort  nous  devons 
être  présentés  devant  le  souverain  juge,  pour  lui 
rendre  un  compte  exact  de  toute  notre  vie,  et  pour 
en  recevoir,  par  un  dernier  arrêt ,  ou  la  récompense 
ou  le  châtiment,  toutes   ces  pensées,    qui  sont 
comme  les  points  fondamentaux  de  notre  foi,  vi- 
vement  retracées  dans  nos  esprits  et  bien  méditées , 
ont  de  quoi  nous  faire  trembler  et  nous  saisir  d'une 
juste  frayeur.  Mais  après  tout  ma  proposition  ne 
laisse  pas  de  subsister;  et  je  prétends  toujours  que 
si  cette  crainte  de  la  mort  prédomine  en  nous;  que 
si  c'est  une  crainte  toute  pure,  sans  mélange  de 
consolation,  et  qui  n'ait  pas  ce  tempérament  de 
grâce  que  lui  doit  donner  l'espérance  chrétienne, 
^ème  dans  la  personne  des  pécheurs  ;  quelque 
sainte  qu  elle  paroisse ,  nous  sommes  encore  digues 
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de  compassion;  pourquoi  cela  ?  parce  qu  étant  chré* 
tiens,  la  foi  nous  fait  trouver  dans  la  mort  même 
de  quoi  nous  tenir  lieu  de  ressource,  si  j  ose  m'ex^ 
primer  ainsi ,  contre  ces  jugemens  de  Dieu  si  for* 
midables.  Or  ce  qu'il  y  a  de  pitoyable  en  nous,  c  est 
que  tout  cela  se  trouvant  dans  la  mort,  nous  ne  Vy 
trouvions  néanmoins  jamais,  et  que  nous  n'écou- 
tions la  foi  qu'à  demi ,  sur  un  sujet  où  nous  pouvon  \ 
la  faire  servir  de  correctif  à  elle-même,  en  opposiant 
aux  vérités  effrayantes  qu'elle  nous  enseigne  d'au- 
tres vérités  consolantes  qu'elle  y  ajoute.  Expli- 
quons-nous. 

C'est  une  belle  réflexion  de  saint  Augustin, 
lorsqu'il  nous  dit  que  nous  devons  avoir  parpro-» 
portion  les  mêmes  sentimens  et  les  mêmes  affec- 
tions pour  la  mort,  que  nous  avons  pour  Dieu. 
Dieu,  remarque  ce  saint  docteur,  est  tout  ensemble 
et  aimable  et  terrible.  Il  est  aimable,  parce  que  c'est 
un  Dieu  de  miséricorde  et  de  bonté  ;  et  il  est  terrible, 
parce  que  c'est  un  Dieu  de  justice,  et  selon  l'expres- 
sion de  rÉcritiire,  le  Dieu  des  vengeances.  Comme 
terrible,  il  veut  être  craint;  et  comme  aimable,  il 
veut  être  aimé.  De  même,  reprend  ce  Père,  la  mort 
a  deux  visages  tout  différens.  Elle  est  redoutable 
d'une  part,  et  désirable  de  l'autre.  Redoutable, 
parce  qu'elle  peut  être  pour  nous  le  commencement 
d'un  malheur  étemel;  mais  désirable,  parce  que, 
selon  les  vues  de  Dieu,  elle  nous  doit  mettre  en 
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|K>S8e86ioii  de  llminortalité  et  de  la  gloire.  Il  faut 
donc  que  mxus  la  craignions,  et  que  nous  Taimions 
tout  à  la  fois;  e -est-à-dire  que  nous  la  craignions 
dune  crainte  mêlée  d'amouT,  et  que  nous  Taimions 
d'un  amour  accompagné  de  crainte.  U  y  a  plus , 
lijoute  saint  Augustin:  car  comeie  Dieu,  qui  est 
aimable  et  terrible ,  yeut,  absolument  parlant,  être 
plus  aimé  des  hommes  que  redouté ,  aussi  devorns- 
fious  plus  aimer  la  mort  que  la  craindre  :  et  comme 
Dieu  ne  se^tiendroit  pas  honoré  de  nous  autant  qu'il 
k  veut  être ,  si  nous  le  craignions  plus  que  nous 
iielaimons;  ainsi  peut-on  dire  que  nous  ne  sommes 
pas  dans  une  disposition  parfaitement  chrétienne 
si  nous  craignons  plus  la  mort  que  nous  ne  l'es- 
pérons, parce  que  notre  crainte  et  notre  amour  par 
rapport  à  elle  doivent  suivre  tla  mesure  de  notre 
amour  et  de  notre  crainte  à  l'égard  de  Dieu.  Il  faut 
donc  craindre  la  mort  par  esprit  de  foi  ;  mais  il  faut 
encore  plus  l'espérer  et  la  désirer  en  esprit  de  foi. 
Tel  est  le  raisonnement  de  saint  Augustin. 

Ce  n'est  pas  que  les  saints  n'aient  craint  la  mort , 
f^u  plutôt  les  suites  de  la  mort.  Car  le  même  saint 
Paul,  qui  témoignoit  tant  d'empressement  de  voir 
la  prison  de  son  corps  détruite,  reconnoissoit  néan- 
UKHns  que  c'étoit  une  chose  terrible  de  tomber  dans 
les  mains  du  Dieu  vivant  :  Harrendum  est  incidere 
in  manui Dei  ^iveniis.'' Et  le  même  David  qui  de- 

'  Hebr.  10. 


120  XV*    DIMANCHE    APRES    LA    PENTECÔTE. 

mandoit  si  instamment  de  voir  Dieu ,  ne  laissoit 
pas  de  chercher  un  asile  où  il  pût  se  mettre  à  cou- 
vert de  sa  colère:  Quoafacie  tua  fugiam?^  Cepen- 
dant, quelque  partagés  qu'ils  parussent  entre  ces 
divers  mouvemens  d'amour  et  de  crainte ,  le  désir 
lemportoit,  et  ils  ne  pouvoient  se  défendre  de  sou- 
haiter la  mort,  en  considérant  que  c'étoit  la  voie 
pour  aller  à  Dieu.  De  là  vient  que  saint  Jérôme, 
qui  fut  peut-être  de  tous  les  saints  le  plus  touché 
des  jugemens  de  Dieu,  fut  néanmoins  un  de  ceux 
(jui  soupirèrent  davantage  après  la  fin  de  cette  vie 
mortelle.  C'est  une  chose  admirable  de  voir  com- 
ment il  la  demandoit,  et  en  quels  termes  il  l'ap- 
peloit.  Nous  le  lisons  encore  dans  une  épitre 
(l'Eusèbe  au  pape  Damase,  que  nous  conservons 
comme  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'anti- 
quité. Veni,  arnica  mea,  soror  mea  sponsa  ;*  Venei, 
disoit  ce  grand  saint,  parlant  à  la  mort,  venez, 
vous  que  je  chéris  comme  ma  bien-aimée,  comme 
ma  sœur,  comme  mon  épouse.  Indica  mihi  quem 
diligit  anima  mea:^  Conduisez-moi  à  l'unique  trésor 
de  mon  âme.  Car  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  me 
rendre  ce  bon  office,  et  me  montrer  le  lieu  où  0 
repose  :  Osiende  mihi  ubi  cubât  Christus  meus.^  Vous 
êtes  tout  environnée  de  ténèbres,  poursuivoit  ce 
même  Père;  mais  ces  ténèbres  me  découvriront  la 
lumière  éternelle,  et  c'est  ce  qui  vous  donne  pour 

'  Pu.  i38.  —  •  Hyeron.  —  *  Ibid.  —  4  Ibid. 
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moi  tant  de  charmes:  Nigra  es,  sedformosa.  '  Vous 
êtes  terrible  aux  rois  de  la  terre  et  à  ces  mondains 
qui  bornent  toutes  leurs  espérances  à  cette  vie; 
Tmibilis  apud  reges  terrœ:^  mais  vous  me  devenez 
d'autant  plus  agréable  que  j'ai  moins  de  préten- 
tions en  ce  monde  et  pour  ce  monde.  Ainsi  s  expli- 
quoit  saint  Jérôme  ;  ainsi  craignoit-11  la  mort  ;  et 
pour  peu  que  nous  ayons  de  foi  y  ainsi  devons-nous 
la  craindre,  ou  plutôt  ainsi  devons-nous  la  désirer. 

Uais  vous  me  dites ,  que  vous  craignez  la  mort, 
parce  que  vous  êtes  pécheur  ;  que  vous  la  craignez, 
parce  que  vous  êtes  actuellement  dans  le  désordre 
du  péché  et  dans  l'inimitié  de  Dieu;  que  vous  la 
crai|;Qez,  parce  qu'étant  fragile  vous  pouvez  perdre 
atout  moment  la  grâce;  que  vous  la  craignez, 
parce  que  vous  êtes  exposé  à  des  occasions  dange- 
reuses et  à  toute  la  corruption  du  monde;  que  vous 
la  craignez,  parce  que  quelque  bien  que  vous  puis- 
siez faire  vous  êtes  toujours  incertain  de  votre  état 
devant  Dieu,  et  que  vous  ne  savez  si  vous  êtes  di- 
gue de  haine  ou  d'amour.  Car  voilà  toutes  les  dis- 
positions où  la  crainte  de  la  mort  pourroit  être, 
avec  plus  de  prétexte,  autorisée  par  la  foi.  Et  moi 
ie  réponds  qu'en  toutes  ces  dispositions ,  à  quicon- 
que veut  consulter  la  foi  et  agir  selon  la  foi,  la  vue 

de  la  mort  doit  encore  être  aimable ,  et  que  nous 
y  découvrons  toujours  des  sources  fécondes  d'espc- 

•Hyeron.— «Ibid. 
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rance  et  de  confiance ,  pour  modérer  l'excès  de  «< 
craintes.  En  effet,  je  suis  pécheur,  me  dis-je  d'i 
bo4xl  i  moi-même ,  et  voilà  justemeat  pourquoi 
yae  de  la  mort  me  doit  être  douce  :  parce  ^%  ! 
vue  de  la  mort  est  le  plus  sûr  moyen  de  me  pm 
server  du  péché  et  de  résister  aux  tentations  dd  p 
ché.  Je  dois  donc  la  regarder  non^eulementcoiiHi 
une  grâce,  mais  comme  une  des  grâces  les  plus  efl 
caces,  comme  un  effet  de  la  bonté  toute  mi9érkM> 
dieuse  de  Dieu  envers  moi,  comme  un  remède  pai 
sant  et  presque  infaillible  dont  il  a  bien  voiihi  « 
pourvoir.  Ah!  Seigneur,  que  deviendrois-jesiwt 
vue  touchante  de  la  mort,  qui  me  règle  et  qui  Œ 
gouverne,  venoit  jamais  à  m'abandonnerPÈn que 
déréglemens  îrois-je  me  précipiter,  et  où  mepwti 
roit  ma  passion?  Je  suis  dans  le  désordre  dupéeb 
et  c'est  pour  cela  même  que  je  dois  en^isageFSot 
vent  la  mort.  Quelle  conséquence?  elle  est  fret 
naturelle.  Parce  que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  m 
propre  à  me  convertir  et  à  me  faire  sortir  de  Fa 
freux  état  où  je  suis  tombé ,  c'est  la  mort  bien  «i 
visagée  et  bien  considérée.  Car  c'est  le  souvenir^ 
la  mort,  ou,  pour  mieux  dire,  la  grâce  attac^hée 
ce  souvenir  de  la  mort,  qui  a  opéré  de  tout  tsemj 
dans  le  christianisme  les  plus  grandes  conversioiDi 
€'est  la  mort  fortement  représentée  dans  Te^ri 
qui  a  humilié  l'orgueil  des  âmes  les  plus  fières 
qui  a  fait  des  cœurs  les  plus  inflexibles  et  les  ph 
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dufB,  des  cœura  contrits;  qui  a  soumis  au  joug  de 
il  pénitence  les  pécheurs  les  plus  indociles.  Par  où 
un  pécheur  de  ce  caractère  a-t-il  coutume  d  être 
ébranlé  ?  par  la  vue  de  la  mort;  et  si  je  dois  jamais 
rmnir  de  mes  égaremens  et  me  rapprocher  de 
Dieu  9  n*estK!e  pas  par^là  même.  Pourquoi  donc  ne 
m'occuperois^je  pas  volontiers  de  cette  vue  de  la 
mort, et  pourquoi  n*en  ferois-je  pas  ma  plus  solide 
consolation?  Je  suis  fragile,  et  je  puis  perdre  à  cha-r 
({ue  moment  la  grâce:  mais  que  s'ensuit*il  de  là? 
({ue  je  dois  doi>c  mVntretenir  sans  cesse  de  la  vue 
de  la  mort,  puisque  ce  sera  le  soutien  de  ma  fra- 
gilité; et  que  portant  ce  précieux  trésor  de  la  grâce 
dans  un  vase  de  terre ,  il  n'y  a  que  la  vue  de  la  mort 
(fA  puisse  affermir  mes  pa«,  et  me  mettre  en  quel- 
que sûreté.  C'est  donc  être  bien  "ennemi  de  moi- 
même  et  de  mon  sahit  si  je  fuis  cette  vue ,  et  si 
je  la  crains  comme  un  sujet  de  tristesse  et  d'abat- 
tement. Je  suis  exposé  à  mille  dangers;  et  les  scan- 
dales du  monde,  qui  m'environnent  de  toutes  parts, 
soDt  autant  d'écueils  que  je  ne  sauroîs  éviter.  Erreur, 
«i  je  le  crois  ainsi.  Je  les  éviterai ,  ces  écueils ,  par 
la  vue  de  la  mort ,  et  cette  vue  salutaire  me  sauvera 
de  ce  déluge  d'iniquité  qui  inonde  aujourd'hui  lé 
«iècle.  Soît  donc  que  j'aie  égard  à  l'intérêt  de  Dieu , 
»oit  que  je  sois  sensible  au  mien ,  la  mort  me  doit 
ctfe,sou8  l'un  et  l'autre  rapport,  un  avantage.  Pour 
l  intérêt  de  Dieu,  parce  qu  elle  nous  fait  entrer  dans 
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un  état  où  nous  ne  sommes  plus  capables  de  lof- 
fenser.  Pour  le  mien ,  parce  que  dans  cet  état  le 
monde  n'est  plus  capable  de  nous  corrompre.  Et 
pourquoi  Salomon  nous  apprend-il  que  le  juste  a 
été  souvent  enlevé  du  monde  dès  ses  premières 
années,  si  ce  n'est  afin  que  la  malice  du  siècle  per- 
verti ne  l'infectât  pas  de  sonvenin,etqu'ilnefùtpas 
séduit  par  l'éclat  trompeur  de  la  vanité?  Raptus  e$t 
ne  malitia  muiaret  intelleclum  ejus,  aut  ne  fictio  de^ 
cfperet  animant  illius.^  Mais  après  tout  nous  ne  sa- 
vons si  nous  sommes  dignes  d'amour  ou  de  haine. 
Vous  l'avez  voulu  de  la  sorte,  ô  mon  Dieu,  pour 
nous  tenir  dans  une  plus  grande  dépendance  de 
votre  grâce:  mais  du  reste,  au  milieu  de  cette  in- 
certitude, la  vue  de  la  mort  nous  fait  trouver  tout 
le  repos  que  nous  pouvons  avoir  en  cette  vie,  puis- 
qu'elle nous  fait  prendre  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  nous  maintenir  dans  l'amour  de  Dieu. 
En  deux  mots,  ou  nous  sommes  pécheurs,  ou  nous 
sommes  justes.  Si  nous  sommes  pécheurs,  la  vue 
de  la  mort  nous  ramène  dans  les  voies  de  Dieu; 
et  si  nous  sommes  justes,  la  vue  de  la  mort  nous 
confirme  dans  les  voies  de  Dieu.  Si  nous  sommes 
pécheurs,  la  vue  de  la  mort  nous  excite  c^  la  péni- 
tence ;  et  si  nous  sommes  justes,  la  vue  de  la  mort 
nous  assure  le  don  de  la  persévérance.  Si  nous 
sommes  pécheurs,  la  vue  de  la  mort  nous  fait  cleve- 

*  Sap.  4* 
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nir justes;  et  si  nous  sommes  justes,  la  vue  de  la 
mort  nous  empêche  de  devenir  pécheurs.  Âinsinous 
marcheronssûrementettranquillement.  Nous  crain- 
drons la  mort  sans  foiblesse ,  et  nous  la  désirerons 
sans  présomption.  Nous  trouverons  de  quoi  bénir 
Dieu  jusque  dans  les  effets  de  sa  justice,  et  nous 
nous  en  ferons  un  moyen  de  sanctification  en  ce 
monde  pour  obtenir  en  l'autre  la  félicité  éternelle 
où  nous  conduise ,  etc. 
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SUR  L'AMBITION. 

f 

Dicebat  autem  et  ad  iovitatos  parabolani  ^  iotcndeas 
quomodo  primos  accubitus  eligercnt. 

n  adressa  ensuite  aux  conviés  une  parabole,  prenant 
garde  comment  ils  choisissoient  les  premières  places.  Saint 
Luc  9  chap.  i4* 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  profitoit  de 
toute  occasion ,  et  ne  néglîgeoit  rien  de  tout  ce  qui 
s'offroit  à  ses  yeux ,  pour  en  tirer  de  salutaires  en- 
seignemens ,  et  pour  expliquer  sa  divine  morale. 
Dans  un  repas  où  il  avoit  cté  convié,  et  où  se  trou- 
voit  avec  lui  une  nombreuse  assemblée  de  phari- 
siens, il  est  témoin  de  leur  orgueil,  et  remarque 
leur  affectation  à  s'attribuer  tous  les  honneurs  et  à 
se  placer  eux-mêmes  aux  premiers  rangs.  Car  ce 
fut  toujours  l'esprit  de  ces  faux  docteurs  de  la  loi, 
de  vouloir  partout  se  distinguer ,  partout  dominer , 
et  d'être  souverainement  jaloux  d'une  vaine  supë* 
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riorité  dont  ils  se  flattoient  et  dont  se  repaissoit 
leur  ambition..  Mais^  pour  rabattre  ces  hautes 
idées  et  cette  enfiure.de  cœur,  que  fait  le  Fils  de 
Dieu?  dans  un  exemple  particulier  il  leur  trace 
une  leçon  générale ,  et  dans  la  parabole  de  ee  fes- 
tin de  noces  où  il  veut  qu'une  modestie  humble 
et  retenue  leur  fasse  chercher  les  dernières  places , 
il  comprend  tous  les  états ,  tous  les  temps ,  toutes 
le»  conjonctures  de  la  vie,  où  l'humilité  doit  répri* 
mer  nos  désirs  ambitieux,  et  nous  inspirer  une  ré- 
senre  sage  et  chrétienne.  Cum  invitatm  fueris  ad 
nuptioê,  recumbe  in  novissimo  bco.  Maxime  qui  ne 
dut  guère  être  du  goût  de  ces  hommes  superbes  et 
orgueilleux  que  Jésus -Christ  se  proposoit  d'in-^ 
struire  ;  et  maxime  qui ,  de  nos  jours ,  n'est  guère 
mieux  suivie  dans  le  christianisme  ni  mieux  pra- 
tiquée. Depuis  les  grands  jusqu'aux  petits,  et  de- 
puis le  trône  jusqu'à  la  plus  vile  condition ,  il  n'y 
a  personne,  ou  presque  personne,  qui,  plus  ou 
moins,  selon  son  état,  n'ait  en  vue  de  s'élever,  et 
qui  ne  dise  comme  cet  ange  qui  s'évanouit  dans  ses 
pensées ,  Je  monterai ,  ^^^c^rui^im.  Or  qui  pourroit 
exprimer  de  quels  désordres  cette  damnable  pas- 
sion a  été  jusqu'à  présent  le  principe,  et  quels  maux 
elle  produit  encore  tous  les  jours  dans  la  sociétéhu- 
maine  ?  C'est  donc  ce  qui  m'engage  à  la  combattre  ; 
et  c'est  pour  la  déraciner  de  vos  cœurs  et  la  détruire 
que  je  dois  employer  toute  la  force  de  la  parole  de 
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Dieu.  Vierge  sainte,  vous  qui,  par  votre  humilité, 
conçûtes  dans  vos  chastes  flancs  le  Verbe  même  de 
Dieu ,  vous  m'accorderez  votre  secours  ,  et  j'ob- 
tiendrai ,  par  votre  puissante  médiation ,  les  grâces 
qui  me  sont  nécessaires,  et  que  je  demande,  en 
vous  disant  :  Ave. 

Pour  bien  connoitre  la  passion  que  j 'attaque , 
et  pour  en  concevoir  la  juste  horreur  qui  lui  est 
due ,  il  en  faut  considérer  les  caractères ,  que  je 
réduis  à  trois,  savoir,  l'aveuglement,  la  présomp- 
tion, et  l'envie  qu'elle  excite  ou  la  haine  publique 
qu'elle  nous  attire.  Trois  choses  que  je  trouve  mar- 
quées dans  l'évangile  de  ce  jour,  et  dont  je  vais 
faire  d'abord  le  partage  de  ce  discours.  Car  cet 
homme  qui ,  dans  un  festin  de  noces ,  sans  exa- 
miner si  quelque  autre  plus  digne  et  d'un  ordre 
supérieur  y  a  été  convié ,  va  se  mettre  à  la  première 
place ,  nous  représente  tout  à  la  fois  l'aveuglement 
et  la  présomption  de  l'ambitieux;  et  l'affront  qu'il 
reçoit  du  maître  qui  le  fait  retirer  est  une  image 
naturelle  de  l'indignation  avec  laquelle  nous  regar- 
dons communément  l'ambitieux ,  et  de  la  jalousie 
dont  nous  nous  sentons  intérieurement  piqués 
contre  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  Auditeurs, 
et  à  parler  de  l'ambition  en  général,  j'y  découvre 
trois  grands  désordres,  selon  trois  rapports  sous 
lesquels  je  l'envisage.  Elle  est  aveugle  dans  ses  re- 
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cherches,  elle  est  présomptueuse  dans  ses  senti- 
meus,  et  elle  est  odieuse  dans  ses  suites.  Mais  à  cela 
quel  remède  ?  point  d'autre  que  cette  sainte  humi- 
lité qui  nous  est  aujourd'hui  si  fortement  recom- 
mandée 9  et  qui ,  seule ,  est  le  correctif  des  perni- 
cieux e£Fets  d'un  désir  déréglé  de  paroitre  et  de 
s'agrandir.  Car  si  l'ambition ,  par  un  premier  ca- 
ractère ,  est.  aveugle  dans  ses  recherches ,  c'est  l'hu- 
milité qui  tn  doit  rectifier  les  vues  fausses  et  trom- 
peuses. Si  l'ambition,  par  un  second  caractère, 
est  présomptueuse  dans  ses  sentimens,  c'est  l'hu- 
milité qui  doit  rabaisser  cette  haute  estime  de  nous- 
mêmes  et  de  nos  prétendues  qualités.  Enfin,  si 
Tambition ,  par  un  dernier  caractère ,  est  odieuse 
dans  ses  suites ,  c'est  l'humilité  qui  les  doit  prére- 
uir,  et  c'est  elle ,  à  quelque  état  que  nous  soyons 
éle?és,  qui  nous  tiendra  toujours  unis  de  cœur  arec 
le  prochain.  Voilà  en  trois  mots  tout  le  sujet  de 
votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n'y  a  point  de  passion  qui  n'areugle  l'homme, 
et  qui  ne  lui  fasse  voir  les  choses  dans  un  faux 
jour,  où  elles  lui  paroissent  tout  ce  qu'elles  ne 
^nt  pas ,  et  ne  lui  paroissent  rien  die  ce  qu'elles 
sont.  Mais  on  peut  dire  ,  Chrétiens ,  et  il  est  vrai , 
que  ce  caractère  convient  particulièrement  à  l'am- 
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bition.  Comme  la  science  du  bien  et  du  mal  fut  le 
premier  fruit  que  l'homme  rechercha,  et  qu'il  osa 
se  promettre  quand  il  se  laissa  emporter  à  la  va- 
nité de  ses  désirs  ;  aussi  l'ignorance  et  l'erreur  est 
la  première  peine  qu'il  éprouva,  et  à  quoi  Dieu  le 
condamna  pour  punir  son  orgueil  et  pour  le  con- 
fondre. Il  voulut ,  en  s'élevant  au*-dessus  de  lui- 
méfkne ,  connoitre  les  choses  comme  Dieu  ,  Eritù 
sieut  DU 9  sctentes  bonum  etmalum.^  Et  Dieu  l'hu- 
milia en  lui  ôtant  même  les  connoissances  salu- 
taires qu'il  avoit  comme  homme.  Livré  à  son  ambi- 
tion ,  il  devint ,  dans  sa  prétendue  sagesse,  moins 
sage  qu'un  enfant ,  dépourvu  de  sens  et  de  con- 
duite ;  et  il  sembla  que  toutes  les  lumières  de  sa 
raison  s'étoîent  éclipsées  dès  qu'il  conçut  le  des- 
sein de  monter  à  un  degré  plus  haut  que  celui  oi^ 
Dieu  Tavoit  placé.  Voilà,  mes  chers  Auditeurs,  le 
point  de  morale  que  notre  religion  nous  propose 
comme  un  point  de  foi ,  et  qui  est  si  incontestable 
que  les  philosophes  païens  l'ont  reconnu.  Quelque 
ambitieux  qu'aient  été  ces  sages  du  monde ,  ils  ont 
confessé  qu'en  cela  même  ils  étoient  aveugles;  et 
jamais  ils  n'ont  paru  ni  plus  judicieux  ni  plus  élo- 
quens  que  quand  ils  se  sont  appliqués ,  ainsi  que 
nous  le  voyons  dans  leurs  ouvrages ,  à  développer 
les  ténèbres  sensibles  que  l'ambition  a  coutume  de 

*  Gènes,  3. 
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répandre  dans  un  esprit.  C'étoit  le  sujet  ordinaire 
où  ils  triomphoient. 

En  effet,  à  considérer  la  chose  en  elle-même ,  et 
sans  exaûiiqer  ce  qu'en  a  pensé  la  philosophie  hu- 
maine, quel  aveuglement  pour  un  homme,  qui, 
dans  son  origine ,  est  la  bassesse  même ,  de  vou- 
loir à  toute  force  se  faire  grand ,  ou ,  dans  le  déses- 
poir de  l'être ,  de  le  vouloir  au  moins  paroitr^  et 
d'en  affecter  les  dehors  et  la  figure  !  Quel  aveugle- 
ment de  désirer  toujours  ce  qu'il  n'a  pas ,  et  de  ne 
se  contenter  jamais  de  ce  qu'il  a  ;  de  faire  consister 
sa  félicita  à  être  ce  qu'il  n'est  pas  encore  ^  et  souvent 
ce  qu'il  ne  sera  jamais,  et  de  vivre  dans  un  peipé- 
tud  dégoût  pour  ce  qu'il  est  ;  de  chercher  toute 
sa  ne  ce  qu'il  ne  trouve  point  et  ce  qu'il  est  inca- 
pable de  trouver,  savoir,  le  repos  et  la  paix  du 
cœur ,  puisque  autant  qu'il  est  essentiel  à  un  am- 
bitieux d'aspirer  à  être  content,  autant  est-il  cer- 
tain que  jamais  il  n'y  parviendra  ;  de  prendre  plai- 
sir à  se  charger  de  soins,  de  peines,  de  fatigues, 
et  à  s'en  charger  jusqu'à  s'accabler  «'il  pouvoit ,  et 
à  se  faire  une  gloire  de  cet  accablement  :  ce  qui  est 
la  grande  folie  où  aboutit  l'ambition ,  et  le  terme 
où  elle  vise?  Ce  n'est  pas  assez.  Quel  aveuglement 
et  même  quelle  espèce  d'enchantement  de  s'enga- 
ger en  tantdemisères  pour  un  fantôme  d'honneur 
qui  n'a  rien  de  solide ,  qui  ne  donne  point  le  me- 
nte, ni  communément  ne  le  suppose  point,  qui 

9- 
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plutôt  contribue  à  le  faire  perdre ,  qui  ne  subsiste 
que  dans  l'idée  de  quelques  Inommes  trompés ,  qui 
devient  le  jouet  du  caprice  et  de  l'inconstance,  et 
qui ,  tout  au  plus  9  ne  peut  s'étendre  qu'à  une  vie 
courte,  pour  disparoitre  bientôt  à  la  mort,  et  pour 
s'évanouir  comme  une  fumée  ! 

C'est  ainsi  qu'en  a  parlé  Salomon^  le  plus  éclairé 
de  tous  les  rois,  et  c'est  ainsi  qu'il  l'avoit  conna 
par  son  expérience  propre.  Voilà  ce  qu'il  nous  a  si 
bien  représenté ,  et  ce  qu'il  a  compris  en  deux  pa- 
roles, lorsque  déplorant  ses  erreurs  passées,  J'ar 
voulu ,  dît-il ,  me  satisfaire ,  et  je  n'y  ai  rien  épar- 
gné. J'ai  bâti  de  superbes  palais,  j'ai  entassé  tré-* 
sors  sur  trésors,  )'ai  fait  éclater  la  puissance  et  la 
magnificence  de  mon  règne,  j'ai  tout  employé  à 
relever  ma  grandeur;  mais,  sous  de  si  belles  appa^ 
rences ,  je  n'ai  trouvé  qu'affliction  d'esprit  et  que 
vanité  :  Et  ecee  universa  vanitas  et  afflictio  spiritu».^ 
Prenez  garde.  Chrétiens  :  affliction  d'esprit  et  va- 
nité ,  c'est  à  quoi  se  réduisent  toutes  les  recherches 
de  l'ambition ,  et  ce  qui  en  fait  le  double  aveugle^ 
ment.  Car,  pour  reprendre  plus  en  détail  ce  que  je 
vous  ai  seulement  marqué  d'abord  en  général ,  et 
pour  vous  en  donner  une  intelligence  plus  parfaite  t 
je  dis  que  l'ambition  est  doublement  aveugle  dans 
ses  recherches,  et  voici  comment.  En  premier 
lieu ,  parce  qu'elle  s'y  propose  un  prétendu  bon« 
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heur,  et  qu'elle  n'y  trouve  que  des  chagrina,  des 
croix ,  tout  ce  que  nous  appelons  affliction  d'esprit , 
Afflieiio  spiritùs.  En  second  lieu ,  parce  qu'elle  s'y 
propose  une  véritable  grandeur ,  et  qu'elle  n  'y  trouve 
qu'une  grandeur  vaine,  et  souvent  même  que  sa 
honte  et  son  humiliation,  Univerta  vanitas.  Or 
n'est-ce  pas  le  dernier  aveuglement  d'agir  par  des 
prineijpes  si  chimériques ,  et  d'être  conduit  për  des 
idées  si  contraires  à  la  vérité  ?  Écoutez-moi ,  et  dé- 
trompe&-vous. 

C'étoit  pour  saint  Bernard  un  sujet  d'étonne- 
ment  dont  il  avoit  peine  à  revenir ,  lorsque ,  repas- 
sant d'une  part  en  lui-même  et  considérant  tout 
ce  que  l'ambition  attire  d'inquiétudes ,  d'alarmes , 
de  troubles ,  d'agitations ,  de  douleurs  intérieures  et 
it  désespoirs ,  il  voyoit  néanmoins  d'ailleurs  tant 
d'ambitieux ,  |  et  le  monde  rempli  de  gens  possé- 
dés d'une  passion  si  cruelle  à  ceux  mêmes  qui  l'en- 
tretiennent  et  qui  la  nourrissent  dans  leur. sein.  0 
ambition,  s'écrioit  ce  Père,  par  quel  charme  ar- 
rive-t-il  qu'étant  le  supplice  d'un  cœur  où  tu  as 
pris  naissance ,  et  où  tu  exerces  ton  empire ,  il  n'y 
a  personne  toutefois  à  qui  tu  ne  plaises ,  et  qui  ne 
S6  laisse  surprendre  à  l'attrait  flatteur  que  tu  lui 
présentes ?Oâm6tt{(7, quontodo^omnestarifuens,  om- 
^ikn$  placés?*  N'en  cherchons  point  d'autre  cause 
que  l'aveuglement  où  elle  jette  l'ambitieux.   Elle 
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lui  montre,  pour  terme  de  ses  poursuites  ,  un  état 
florissant  où  il  n'aura  plus  rien  à  désirer ,  parce 
que  ses  vœux  seront  accomplis  ;  où  il  goûtera  le 
plaisir  le  plus  doux  pour  lui  et  dont  il  est  le  plus 
sensiblement  touché ,  savoir,  de  dominer,  d'or-i 
donner,  d'être  l'arbitre  des  affaires  et  le  dispensa-^ 
teur  des  grâces ,  de  briller  dans  un  ministère ,  dans 
une  dignité  éclatante ,  d'y  recevoir  l'encens  du  pu- 
blic et  ses  soumissions  ,  de  s'y  faire  craindre ,  ho- 
norer, respecter.  Tout  cela  ,  rassemblé  dans  un 
point  de  vue ,  lui  trace  Tidée  la  plus  agréable,  et 
peint  à  son  imagination  l'objet  le  plus  conforme 
aux  vœux  de  son  cœur.  Mais ,  dans  le  fond ,  ce 
n'est  qu'une  peinture,  ce  n'est  qu'une  idée;  et 
voici  ce  qu'il  y  a  de  réel.  C'est  que,  pour  atteindre 
jusque-là ,  il  y  a  une  route  à  tenir,  pleine  d'épines 
et  de  difficultés  :  mais  de  quelles  épines  et  de  quelles 
difficultés  ?  Comprenez-le. 

C'est  que  pour  parvenir  à  cet  état  où  l'ambitioa 
se  figure  tant  d'agrémens,  il  faut  prendre  mille  me-) 
sures  toutes  également  gênantes,  et  toutes  cou- 
traires  à  ses  inclinations;  qu'il  faut  se  miner  de  ré- 
flexions et  d'étude ,  rouler  pensées  sur  pensées ,  des-» 
seins  sur  desseins,  compter  toutes  ses  paroles» 
composer  toutes  ses  démarches,  avoir  une  atten- 
tion perpétuelle  et  sans  relâche ,  soit  sur  soi-même, 
soit  sur  les  autres.  C'est  que  pour  contenter  une 
seule  passion ,  qui  est  de  s'élever  à  cet  état ,  il  faut 


suB  l'ambition.  i35 

s'exposer  à  devenir  la  proie  de  toutes  les  passions  : 
car  y  en  a-t-il  une  en  nous  que  l'ambition  ne  sus- 
cite contre  nous  ;  et  n'est-ce  pas  elle  qui ,  selon  les 
différentes  conjonctures  et  les  divers  sentimens 
dont  elle  est  émue ,  tantôt  nous  aigrit  des  dépits  les 
plus  amers,  tantôt  nous  envenime  des  plus  mor- 
telles inimitiés,  tantôt  nous  enflamme  des  plus 
violentes  colères ,  tantôt  nous  accable  des  plus  pro- 
fondes tristesses,  tantôt  nous  dessèche  des  mélan- 
colies les  plus  noires ,  tantôt  nous  dévore  des  plus 
cruelles  jalousies;   qui  fait    souffrir  à   une   âme 
comme  une  espèce  d'enfer,  et  qui  la  déchire  par 
mille  bourreaux  intérieurs  et  domestiques?  C'est 
que  pour  se  pousser  à  cet  état,  et  pour  se  faire  jour 
au  travers  de  tous  les  obstacles  qui  nous  en  ferment 
les  avenues,  il  faut  entrer  en  guerre  avec  des  com- 
pétiteurs ,  qui  y  prétendent  aussi-bien  que  nous , 
qui  nous  éclairent  dans  nos  intrigues,  qui  nous 
dérangent  dans  nos  projets ,  qui  nous  arrêtent  dans 
nos  voies;  qu'il  faut  opposer  crédit  à  crédit,  pa- 
tron à  patron,  et  pour  cela  s'assujettir  aux  plus 
ennuyeuses  assiduités ,  essuyer  mille  rebuts,  digé* 
rer  mille  dégoûts,  se  donner  mille  mouvemens, 
n  être  plus  à  soi  et  vivre  dans  le  tumulte  et  la  con- 
fusion.  C'est  que  dans  l'attente  de  cet  état,  où  l'on 
nWve  pas  tout  d'un  coup,  il  faut  supporter  des 
retardemens  capables,  non-seulement  d'exercer, 
mais  d'épuiser  toute  la  patience  ;  que  durant  de 
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longues  aooées  il  faut  languir  dans  riucertitude  du 
succès,  toujours  flottant  entre  Tespérance  et  la 
crainte,  et  souvent,  après  des  délais  presque  infinis, 
ayant  encore  l'affreux  déboire  de  voir  toutes  ses 
prétentions  échouer,  et  ne  remportant,  pour  récom^ 
pense  de  tant  de  pas  malheureusement  perdus, 
que  la  rage  dans  le  cœur  et  la  honte  devant  les 
hommes.  Je  dis  plus  ;  c'est  que  cet  état,  si  Von  est 
enfin  assez  heureux  pour  s'y  ingérer,  bien  loin  de 
mettre  des  bornes  à  l'ambition  et  d'en  éteindre  W 
feu,  ne  sert  au  contraire  qu'à  la  piquer  davantage 
et  qu'à  l'allumer;  que  d'un  degré  on  tend  bientôt 
à  un  autre  :  tellement  qu'il  n'y  a  rien  où  l'on  ne  &• 
porte,  ni  rien  où  l'on  se  fixe;  rien  que  l'on  ne 
veuille  avoir ,  ni  rien  dont  on  jouisse  ;  que  ce  n'est 
qu'une  perpétuelle  succession  de  vues ,  de  désira  « 
d'entreprises ,  et,  par  une  suite  nécessaire,  qu'un 
perpétuel  tourment.  C'est  que  pour  troubler  toute 
la  douceur  de  cet  état,  il  ne  faut  souvent  que  la 
moindre  ciréonstanceetlesujet  le  plus  léger,  qu'un 
esprit  ambitieux  grossit  et  dont  il  se  fait  un  monstre* 
Car  tel  est  le  caractère  de  l'ambition ,  de  rendre  un 
homme  sensible  à  l'excès ,  délicat  sur  tout  et  se 
défiant  de  tout.  Voyez  Aman  :  que  lui  manquoit-il? 
c'étoitle  favori  du  prince,  c'étoit  de  toute  la  cour 
d'Âssuérus  le  plus  opulent  et  le  plus  puissant  :  mais 
Mardochée  à  la  porte  du  palais  ne  le  salue  pas  ;  et 
par  le  ressentiment  qu'il  en  conçoit ,  il  devient  mal- 
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heureux  au  milieu  de  tout  ce  qui  peut  faire  la  féli* 
cité  hamaÎDe.  C'est  qu'autant  qu'il  en  a  coûté  pour 
s'établir  dans  cet  état ,  autant  en  doit-il  coûter  pour 
s'y  maintenir.  Combien  de  pièges  à  éviter!  combien 
d'artifices,  de  trahisons,  de  mauvais  coups  à  préve-* 
air!  combien  de  revers  à  craindre  !  Je  vais  encore 
plus  loin,  et  j'ajoute  :  c'est  que  cet  état,  au  lieu  d'être 
j^r  lui-même  un  état  de  repos ,  est  un  engagement 
au  travail ,  est  une  charge,  est  un  fardeau  et  un  far- 
deau très-pesant  si  l'on  en  veut  remplir  les  devoirs , 
qui  sont  d'autant  plus  étendus  et  plus  onéreux  que 
l'état  est  plus  honorable  ;  un  fardeau  auquel  on  ne 
peut  quelquefois  suffire,  et  sous  lequel  on  suc- 
combe :  d'où  viennent  tant  de  plaintes  qu'on  a  à 
soutenir,  tant  de  murmures,  de  reproches,  de  mé- 
pris. Voilà ,  dis-je ,  en  cet  état  où  l'ambitieux  croyoit 
trouver  un  bonheur  imaginaire ,  ce  qu'il  y  a  devrai, 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  qu'il  y  a  d'inévitable. 

Or  c'est  ce  que  son  ambition  lui  cache ,  ou  à  quoi 
elle  l'empêche  de  penser.  Du  moins  s'il  y  pense , 
c'est  ce  que  son  ambition  lui  déguise ,  comme  si 
tout  cela  n'étoit  rien  en  comparaison  du  bien  où  il 
aspire.  Ça^y€  m^ar^  /  disoit  cette  mère  ambitieuse 
à  qui  l'on  annonçoit  que  son  fils  posséderoit  l'em- 
pire, mais  que  placé  sur  le  trône  il  se  tourneroit 
contre  elle  et  lui  donneroit  la  mort,  que  je  meure 
fewrvu  qu' il  règne!  Parce  qu'on  ne  regarde  encore 
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les  choses  que  de  loin  et  sans  en  être  venu  à  Té- 
preuve,  on  n'est  touché  que  de  ce  qu'il  y  a  de  spé- 
cieux et  de  brillant  dans  ce  rang  d'honneur  et  dans 
cette  prééminence  ;  mais  la  pratique  et  l'usage  ne 
découvre  que  trop  évidemment  l'erreur,  et  n'est-ce 
pas  de  quoi  tant  de  mondains  sont  forcés  de  con^ 
venir?  Ne  sont-ils  pas  les  premiers  à  déplorer  leur 
folie,  lorsqu'ils  se  sont  laissé  infatuer  d'un  fantôme 
qui  les  trompoit? Nos  insensatL^  Ne  sont-ils  pas  les 
premiers  à  se  plaindre  qu'ils  ont  marché  par  des 
voies  bien  difficiles  pour  arriver  à  un  terme  qui 
ne  les  a  pas  mis  dans  une  situation  moins  laborieuse 
ni  plus  tranquille?  Ambulavimus  vias  difficiles.*  Ne 
les  entendons-nous  pas  regretter  le  calme  et  la 
paix  d'une  condition  médiocre  et  privée ,  où  Ton  a 
tout  ce  qu'on  souhaite,  parce  qu'on  sait  se  conten- 
ter de  ce  que  l'on  a ,  et  qu'on  ne  souhaite  rien  da- 
vantage? En  quelles  amertumes  les  voyons-nous 
plongés!  et  si  l'on  étoit  témoin  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  secret  de  leur  vie  et  de  tout  ce  qu'ils 
ressentent  dans  le  fond  de  leur  cœur,  quelle  que 
soit  leur  fortune ,  qui  la  demanderoit  à  ce  prix,  et 
qui  la  voudroit  acheter? 

Surtout  si  l'on  y  ajoute  une  seconde  considéra- 
tion, et  que  l'on  vienne  à  bien  comprendre  un  autire 
aveuglement  de  l'ambitieux;  c'est  qu'il  se  pro- 
pose pour  fruit  de  ses  recherches  une  véritable  gran^ 

<  Sap.  5.  —  *  Ibid. 
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deor,  et  que  toute  cette  grandeur  n'est  que  vanité, 
Vniversa  vanitas.  Comment  cela  ?  appliquez-vous 
toujours.  Vanité  par  elle-même  et  en  elle-même. 
Car  qu'est-ce  que  cette  grandeur  dont  on  est  ido- 
lâtre ,  et  en  quoi  la  fait-on  consister?  Du  moins  si 
c'étoit  dans  un  mérite  réel ,  si  c'étoit  dans  une  vi- 
gflance  plus  éclairée,  dans  un  travail  plus  constant, 
dans  l'accomplissement  de  toutes  ses  obligations , 
peut-être  y  auroit-il  là  quelque  chose  de  solide; 
mais  on  est  grand  par  la  prédilection  du  prince  et 
la  faveur  où  l'on  se  trouve  auprès  de  lui ,  par  les 
respects  et  les  honneurs  qu'on  reçoit  du  public ,  par 
l'autorité  qu'on  exerce  et  dont  on  abuse,  par  les 
privilèges  et  la  supériorité  du  poste  qu'on  occupe 
et  qu'on  ne  remplit  pas,  par  l'étendue  de  ses  do- 
maines, par  la  profusion  de  ses  dépenses,  par  un 
bste  immodéré  et  un  luxe  sans  mesure  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  est  grand  par  tout  ce  qui  ne  vient  pas 
de  nous  et  qui  est  hors  de  nous,  et  qu'on  ne  l'est 
ni  dans  sa  personne  ni  par  sa  personne.  Vanité  dans 
les  moyens  qu'on  est  obligé  d'employer  à  ce  faux 
agrandissement,  soit  pour  y  réussir  d'abord,  soit 
ensuite pours'y  affermir.  Examinons  bien  sur  quels 
foDdemens  sont  appuyées  les  plus  hautes  fortunes, 
et  nous  verrons  qu'elles  n'ont  point  eu  d'autres 
principes  et  qu'elles  n'ont  point  encore  d'autre 
soutien  que  les  flatteries  les  plus  basses ,  que  les 
complaisances  les  plus  serviles,  que  l'esclavage  et 
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la  dépendaûce  :  tellement  qu'un  homme  n'est  ja- 
mais plus  petit  que  lorsqu'il  pareil  plus  grand,  et 
qu'il  a,  par  exemple,  dans  une  cour,  autant  de 
maîtres  dont  il  dépend  qu'il  y  a  de  gens  de  toute 
condition ,  dont  il  espère  d'être  secondé ,  ou  dont 
il  craint  d'être  desservi.  Vanité  dans  la  durée  de 
cette  grandeur  mortelle  et  passagère.  Il  a  fallu  bien 
des  années  et  presque  des  siècles  pour  bâtir  ce  sih 
perbe  édifice;  mais  pour  le  détruire  de  fond  en 
comble,  que  faut-il?  un  moment, et  rien  de  plus. 
Moment  inévitable ,  puisque  c'est  celui  de  la  mort, 
à  quoi  toute  la  grandeur  ne  peut  parer;  moment 
d'autant  plus  prochain ,  qu'il  s'est  plus  écoulé  de 
temps  avant  qu'on  ait  pu  venir  à  bout  de  ses  des- 
seins ambitieux;  moment  qui  bientôt  efface,  nçn- 
seulement  tout  l'éclat  de  la  grandeur,  mais  jusqu'à 
la  mémoire  du  grand ,  et  l'ensevelit  dans  un  éter* 
nel  oubli.  Enfin ,  vanité  par  les  changemens  et  les 
tristes  révolutions  où  dès  la  vie  même  ,  et  sans  at- 
tendre la  mort,  cette  grandeur  est  sujette.  Com- 
bien de  grands  ont  survécu  et  survivent  en  quel- 
que sorte  à  eux-mêmes  eu  survivant  à  leur  gran- 
deur! Combien  ont  entendu  cette  parole  de  notre 
évangile ,  si  désolante  pour  une  âme  ambitieuse  : 
Da  huic  locum;*  donnez  la  place  à  cet  autre,  et 
retirez-vous  !  De  quel  œil  alors  ont-ils  regardé  toute 
la  fortune  du  siècle;  et  combien  de  fois,  devenus 
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sages ,  mais  trop  tard  et  à  leurs  propres  dépens»  se 
sont-ils  écriés  :  Et  ecce  universa  vanitas  !  Il  est  vrai 
que  ces  décadences  ne  sont  pas  universelles;  mais 
elles  ont  été  assez  fréquentes  et  assez  surprenantes 
pour  ne  pouvoir  être  là-dessus  en  assurance  :  et 
qu'est-ce  que  de  vivre  dans  une  pareille  incertitude, 
toujours  exposé  aux  caprices  de  l'un  ou  aux  intri- 
gues de  l'autre ,  et  toujours  sur  le  penchant  d'une 
ruine  a£Ereuse? 

Or  l'aveuglement  de  l'ambitieux  est  encore  de 
De  faire  à  tout  cela  nulle  attention,  ou  de  n'en 
tenir  nul  compte ,  pourvu  qu'il  espère  fournir  la 
carrière  qu'il  s'est  tracée  et  aller  jusqu'au  but  qu'il 
a  en  vue.   En  vain  le  monde  lui  offre-t-il  mille 
exemples  de  ce  que  je  dis  ;  en  vain  lui  vient-il  à 
l'esprit  mille  réflexions  sur  ce  qui  se  passe  devant 
Id  et  autour  de  lui  ;   en  vain  entend-il  parler  et 
raisonner  les  plus  sensés  :  il  n'écoute  que  son  am- 
bition, qui  l'étourdit  à  force  de  lui  crier  sans  cesse, 
mais  dans  un  autre  sens  que  celui  de  l'Evangile  , 
jtiundê  êuperius ,  '  fais  ton  chemin  et  ne  demeure 
pas*  Telle  place  est-elle  vacante  par  un  accident 
qui  devroit   l'instruire  et  le  refroidir;   c'est   ce 
qui  l'aveugle  plus  que  jamais,  et  ce  qui  l'anime 
d'une  ardeur  toute  nouvelle.  L'expérience  de  ce- 
lui-ci ni  le  malheur  de  celui-là  ne  sont  point  une 
règle  pour  lui  ;  il  semble  qu'il  ait  des  gages  certains 
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de  sa  destinée ,  et  qu'il  doive  être  privilégié.  Di 
moins  il  en  veut  faire  l'épreuve  >  et  il  n'y  a  rici 
qu'il  ne  soit  en  disposition  de  tenter.  Laissons-1 
donc  à  son  gré  courir  dans  la  route  où  il  s'engage 
et  s'y  égarer.  Pour  nous ,  mes  chers  Auditeurs 
suivant  les  lumières  de  la  raison ,  et  plus  encor 
de  la  religion,  profitons  du  divin  euseignemen 
que  nous  donne  notre  adorable  maître  :  Disciîe  i 
me  quia  mitis  sum  ethumilis  corde.  '  Voilà  ce  que  nom 
devons  apprendre  de  lui  ;  à  être  humbles,  et  hum- 
bles de  cœur.  L'humilité  rectifiera  toutes  nos  idées 
Elle  nous  fera  chercher  le  repos  où  il  est,  je  Yew 
dire  dans  le  mépris  de  tous  les  honneurs  du  sièdi 
et  dans  une  sainte  retraite  :  Et  invenietU  requim 
animabus  vestris.*  Elle  nous  établira  dans  une  gfU- 
deur  solide,  en  nous  élevant,  par  un  renoncemen' 
chrétien ,  au-dessus  de  toute  grandeur  périssable 
Ainsi  elle  corrigera  l'aveuglement  de  notre  esprit 
et  nous  préservera  encore  d'un  autre  désordre  d< 
l'ambition,  qui  est  d'être  présomptueuse  dans  8« 
sentimens.  Renouvelez  votre  attention  pour  cette 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  trouve  la  réflexion  de  saint  Ambroise  très^ 
solide  et  pleine  d'un  grand  sens,  quand  il  dit  qu'un 
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homme  ambitieux  et  qui  agit  par  le  mouyement 
de  cette  passion  dont  il  est  dominé ,  doit  être  né- 
cessairement ou  bien  injuste  ou  bien  présomp- 
tueux. Bien  injuste ,  s'il  recherche  des  honneurs 
et  des  emplois  dont  il  se  reconnoit  lui-même  in- 
digne; ou  bien  présomptueux,  s'il  se  les  procure 
dans  la  persuasion  qu'il  en  est  digne.  Or  il  arrive 
très-peu,  ajoute  ce  saint  docteur,  que  nous  nous 
rendions  sincèrement  à  nous-mêmes  cette  justice, 
d*ètre  persuadés  et  de  convenir  avec  nous-mêmes 
de  notre  propre  indignité.  D'où  il  conclut  que  le 
grand  principe  sur  lequel  roule  l'ambition  de  la 
plupart  des  hommes  est  communément  la  pré- 
somption ou  l'idée  secrète  qu'ils  se  forment  de 
leur  capacité  :  et  de  là  ,  Chrétiens,  je  tire  la  preuve 
de  la  seconde  proposition  que  j'ai  avancée.  Car 
itmarquez^  s'il  vous  plaît,  toutes  les  conséquences 
qui  s'ensuivent  de  ce  raisonnement,  et  que  je  vais 
déyelopper.  L'ambitieux  aspire  à  tout  et  prétend  à 
tout  :  donc  il  se  croit  capable  de  tout.  Il  ne  met 
point  de  bornes  à  sa  fortune  et  à  ses  désirs:  il  n'en 
met  donc  point  à  l'opinion  qu'il  a  de  son  mérite 
et  de  sa  personne.  Je  m'explique.  Qu'est-ce  qu'un 
ambitieux  ?  c'est  un  homme  ,  répond  saint  Chry- 
sostôme,  rempli  de  lui-même,  qui  se  flatte  de  pou- 
voir soutenir  tout  ce  qu'il  croit  le  pouvoir  élever  ; 
qui,  selon  les  différens  états  où  il  est  engagé,  pré\ 
«urne  avoir  assez  de   force  pour  se  charger  des 
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soins  lesplus  importans,  assez  de  lumière  pour  con 
duire  les  affaires  les  plus  délicates,  assez  d'intégriti 
pour  juger  des  intérêts  publics,  asset  de  ïèle  et  d< 
perfection  pour  gouverner  l'Eglise ,  assez  de  géni^ 
et  de  politique  pour  entrer,  s'il  y  étoit  appelé,  dan 
le  conseil  des  rois  ;  qui  ne  voit  point  de  fonctioi 
au-dessus  de  lui ,  point  de  récompense  qui  ne  lu 
soit,  due,  point  de  faveur  qu'il  ne  méritât;  en  ui 
mot,  qui  ne  renonce  à  rien,  ni  ne  s'exclut  de  rien 
Demandez-lui  si  dans  cette  charge  dont  l'éclt 
l'éblouit ,  il  pourra  s'acquitter  de  tous  les  devoir 
qui  y  sont  attachés  ;  s'il  aura  toute  la  pénétratiO! 
d'esprit,  toute  la  droiture  de  cœur,  toute  Tassidulfe 
nécessaire  :  c'est-à-dire,  s'il  sera  assez  éclairé  pon 
faire  le  juste  discernement  du  bon  droit  et  de  lin 
nocence  ;  s'il  sera  assez  inflexible  pour  ne  rien  ac 
corder  au  crédit  contre  l'équité  et  la  justice  ;  si 
sera  assez  laborieux  pour  fournir  à  tous  les  soin 
et  à  toutes  les  affaires  qui  se  présenteront  ;  8*îl  aur 
l'âme  assez  grande  pour  s'élever  au-dessus  du  res 
pect  humain,  au-dessus  de  la  flatterie,  au-dessu 
de  la  louange  et  de  la  censure  ;  faisant  ce  qui 
verra  devoir  être  blâmé ,  et  ne  faisant  pas  ce  qn*i 
verra  devoir  être  approuvé,  quand  sa  conscienc 
lui  dictera  d'en  user  de  la  sorte;  si,  après  s'être  dé 
fendu  des  autres,  il  pourra  se  défendre  de  soi 
même,  n'ayant  point  d'égard  à  ses  avantages  parti 
culiers,  ne  profanant  point  sa  dignitépardesintérél 
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sordides  et  mercenaires  ;  n'employant  point  l'au- 
torité  comme  un  bien  dont  il  est  le  maître  ,  mais 
Ja  ménageant  comme  un  dépôt  dont  il  est  respon- 
sable, et  n'envisageant  ce  qu'il  peut  que  pour  sa- 
tisfaire à  ce  qu'il  doit.  Proposez-lui  tout  cela ,  et, 
après  hii  en  avoir  fait  comprendre  la  difficulté  ex- 
trême, interroge^le  pour  savoir  s'il  pourra  tout 
cela  et  s'il  le  voudra  :  comme  il  se  promet  tout  de 
lui-même,  il  vous  répondra  sans  hésiter,  ainsi  que 
ces  deux  enfans  de  Zébédée  dont  il  est  parlé  dans 
l'Évangile  de  saint  Matthieu ,  Poisumus  :  '  oui ,  je 
le  pois ,  et  je  le  ferai.  Mais  moi ,  Chrétiens  ,  je 
conclus  de  là  même  qu'il  ne  le  fera  pas  :  pourquoi? 
parce  que  sa  seule  présomption  est  un  obstacle  à 
le  faire,  et  encore  plus  à  le  bien  faire.  En  effet , 
nous  voyons  ces  hommes  si  sûrs  de  leur  devoir 
hors  de  l'occasion  être  les  premiers  à  se  laisser 
corrompre  quand  ils  sont  exposés  à  la  tentation. 
A  qui  faut-il  se  confier?  demande  saint  Augustin. 
A  celui  qui  se  défie  de  soi-même  ;  car  la  défiance 
qu'il  a  de  soi-même  est  ce  qui  m'assure  de  lui. 
Or  cette  défiance  est  essentiellement  opposée  à 
la  conduite  et  aux  sentimens  d'une  âme  ambi- 
tieuse. 

Ajoutez  à  cela  que  les  sujets  du  monde  les  plus 
incapables  sont  ordinairement  ceux  en  qui  cet 
esprit  de  présomption  abonde  le  plus ,  et,  par  une 
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suite  naturelle ,  ceux  qui  deviennent  les  plus  ar 
dens  à  se  pousser  et  à  s'élever.  Car  à  peine  ea 
tendrez-vous  jamais  un  homme  sensé  et  d'un  mërit 
solide  se  rendre  à  soi-même  ce  témoignage  aTan* 
tageux  :  Je  puis  ceci,  j'ai  droit  à  cela,  cet  emplo 
n'excède  point  mes  forces ,  j'ai  les  qualités  qu'i 
faut  pour  remplir  cette  place.  Ce  langage  ne  cott 
vient  qu'à  un  esprit  léger  et  frivole.  De  là  vien 
que  la  modestie,  qui,  comme  l'a  fort  bien  remar 
que  le  philosophe,  devroit  être  naturellement  11 
vertu  des  imparfaits,  est  au  contraire  celle  de 
parfaits,  et  que  les  plus  présomptueux  selon  Diei 
et  selon  le  monde  ont  toujours  été  ceux  qui  dé- 
voient moins  l'être.  Et  parce  que  l'avancement  dei 
hommes  dans  les  conditions  et  dans  les  rang! 
d'honneur  dépend  ^u  moins  en  partie  de  ce  qu< 
chacun  y  contribue  pour  soi ,  et  des  démarchai 
qu'on  fait  pour  s'insinuer  et  pour  s'établir ,  de  h 
vient  encore,  par  un  funeste  renversement,  que  la 
premiers  postes  sont  souvent  occupés  par  les  plui 
indignes ,  par  les  plus  ignorans ,  par  les  plus  il 
cieux,  pendant  que  les  sages,  que  les  intelligens 
que  les  gens  de  bien,  demeurent  dans  l'obscuriti 
et  dans  l'oubli.  Car  il  n'est  rien  de  plus  hardi  qiK 
l'ignorance  et  que  le  vice,  pour  prendre  avec  îm 
punité  l'ascendant  partout.  C'est  ce  qui  faisoit  au 
trefoîs  gémir  saint  Bernard  ;  et  ce  scandale  serai 
encore  maintenant  plus  universel  s'il  n'y  avoit  ui 
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certain  jugement  public  et  incorruptible,  qui  s'op- 
pose aux  entreprises  de  ces  esprits  vains ,  jusqu'à 
ce  que  le  jugement  de  Dieu  en  punisse  les  excès, 
dont  il  n'est  pas  possible  que  sa  providence  ne 
soit  offensée. 

De  plus,  n'est^ilpas  étrange  qu'un  ambitieux  se 

croie  capable  des  plus  grandes  choses,  sans  s'être 

auparavant  éprouvé,  et  sans  avoir  fait  aucun  essai 

de  «on  esprit,  de  ses  talens,  de  son  naturel?  Or  il 

n'e«l  rien  de  plus  commun  que  ce  désordre.  Car 

où   trouver  aujourd'hui   de  ces  prétendans  aux 

honneurs  du  siècle  ^  qui ,  avant  que  de  faire  les 

necherchesoù  les  engage  leur  ambition,  aient  soin 

de  rentrer  en  eux-mêmes  pour  se  connoître,  et  qui, 

dans  la  vue  de  leur  condition  future ,  se  forment 

de  bonne  heure  à  ce  qu'ils  doivent  être  un  jour  ou 

i  ce  qu'ils  veulent  devenir?  C'est  assez  qu'on  ait 

de  quoi  acheter  cette  charge,  pour  croire  qu'on  est 

tn  état  de  la  posséder  et  de  l'exercer.   C'est  assez 

qu'il  soit  de  l'intérêt  d'une  famille  de  tenir  un  tel 

rang,  pour  ne  pas  douter  que  l'on  n'y  soit  propre. 

Cet  intérêt  de  famille ,  ce  bien ,  tiennent  lieu  de 

toutes  les  qualités  imaginables,  et  suffisent  pour 

autoriser  toutes  les  poursuites.  Si  les  lois  prescrivent 

quelque  chose  de  plus ,  c'est-à-dire  si  elles  exigent 

quelques  épreuves  pour  la  connoissance  des  sujets, 

^n  subît  ces  épreuves  par  cérémonie  ;  et  par  la  com- 

pfïraîson  que  l'on  fait  de  soi-même  avec  tant  d'au- 

lO. 
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1res  qui  y  ont  passé ,  on  s'estime  encore  trop  fort 
pour  en  sortir  avec  honneur.  Si  ceux  à  qui  il  ap- 
partient de  corriger  ces  abus  font  des  ordonnances 
pour  les  régler,  on  regarde  ces  ordonnances  comme 
des  vexations.  On  peut  tout  sans  s'être  jamais  dis- 
posé à  rien  :  sauf  à  faire  ensuite  des  expériences 
aux  dépens  d'autrui  et  aux  dépens  de  son  emploi 
même,  et  à  s'instruire  des  choses  par  les  ignorances 
et  les  fautes  infinies  qu'on  y  commettra.  Saint  Paul 
ne  vouloit  pas  qu'un  néophyte  fût  tout  d'un  coup 
élevé  à  certaines  distinctions,  et  jugeoit  qu'il  y 
avoitdes  degrés  par  où  l'humilité  devoit  conduire 
les  mérites  les  plus  solides  et  les  plus  éclatans. 
Mais  ces  règles  de  saint  Paul  ne  sont  pas  faites  pour 
l'ambitieux.  Du  plus  bas  rang,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  lui  et  selon  ce  qu'il  croit  valoir,  il  peut  monter 
au  plus  haut  ;  et,  sans  passer  par  aucun  milieu ,  il 
a  de  quoi  parvenir  au  faîte.  L'ordre  de  la  provi- 
dence est  que  les  dignités  soient  partagées ,  et  il 
y  en  a  même  qui  sont  formellement  incompatibles; 
mais  l'ambitieux  est  au-dessus  de  cet  ordre,  et  ce 
qui  est  incompatible  pour  les  autres  ne  l'est  pas 
pour  lui.  Ce  que  ne  feroient  pas  plusieurs  autres 
plus  habiles  que  lui ,  il  le  fera  seul.  Il  peut  tout  et 
tout  à  la  fois;  et  parce  que,  pour  tant  de  fonctions 
réunies,  il  faudroit  être  au  même  temps  en  di- 
vers lieux,  par  un  miracle  dont  il  est  redevable  à 
son  ambition,  il  peut  être  tout  ensemble  ici  et  là; 
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ou  9  sans  sortir  d  une  place ,  faire  ici  ce  qui  ne  se 
doit  faire  que  là. 

Le  croiriez-vous ,  Chrétiens  ,  si  je  ne  vous  le 
faisois  remarquer  ,  et  si ,  à  force  de  le  voir,  vous 
n'étiez  pas  accoutumés  à  ne  vous  en  étonner  plus  ; 
le  croiriez-vous ,  que  l'ambition  des  hommes  eût 
dû  les  porter  jusqu'à  chercher  des  honneurs  pour 
lesquels  ,  selon  le  témoignage  du  Saint-Esprit 
même,  la  première  condition  requise  est  d'être  ir- 
répréhensible? Yoilà  néanmoins  ce  qu'a  produit 
l'esprit  du  monde  dans  le  christianisme  et  dans 
l'Église  de  Dieu.  Il  faut  donc ,  conclut  saint  Gré- 
goire pape,  ou  que  l'ambitieux  se  juge  en  effet 
irrépréhensible,  ou  qu'il  ne  se  mette  pas  en  peine 
de  contredire  visiblement  au  Saint-Esprit.  Or  tant 
s'en  faut  qu'il  considère  son  procédé  comme  un 
péché  contre  le  Saint-Esprit,  qu'il  ne  s'en  fait  pas 
même  un  scrupule  :  marque  évidente  que  c'est 
donc  la  présomption  qui  le  fait  agir;  et  que,  dans 
lopinion  qu'il  a  de  lui-même,  il  ne  craint  pas  de 
secompter  parmi  les  irrépréhensibles  et  les  parfaits. 
Caria  témérité  des  ambitieux  du  siècle  va  jusque-là, 
quand  elle  n'est  pas  réprimée  par  la  conscience  ni 
gouvernée  par  la  religion. 

Mais  enfin,  disent-ils,  et  cela  et  tout  le  reste , 
nous  le  pouvons  aussi-bien  que  d'autres.  Et  je  leur 
réponds  avec  saint  Bernard  :  Quelle  conséqueucc 
tirez-vous  de  là  ?  Si  mille  autres ,  sans   mérite  et 
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sans  les  conditions  convenables  »  se  sont  éleféa 
tel  ministère,  eu  êtes -vous  plus  capables  par< 
qu'ils  n'en  sont  pas  plus  dignes  que  vous?  le  poi 
voir  soutenir  comme  d'autres  qui  ne  l'ont  pas:  pu 
n'est-ce  pas  même  la  conviction  de  votre  insufi 
sance?  Mais  si  chacun  se  jùgeoit  dans  cette  séji 
rite ,  qui  rempliroit  donc  les  charges  et  les  en 
plois?  Ah!  Chrétiens 9  ne  nous  inquiétons  point  i 
ce  qui  arriveroit;  pensons  à  nous-^mêoies  ^^  et  U& 
sons  à  Dieu  le  soin  de  conduire  le  monde  :  ! 
monde  9  pour  le  gouverner,  ne  manquera  jamais  c 
sujets  que  Dieu  par  sa  providence  y  a  destinés*  S 
l'on  se  jugeoit  dans  cette  rigueur,  dès-là  plusieui 
qui  ne  sont  pas  dignes  des  places  qulls  occupeiEil 
commenceroient  à  le  devenir;  et  si  plusieurs  qi 
en  sont  indignes  se  faisoient  la  justice  de  s'en  âo 
gner,  dès-là  le  mérite  y  aurôit  un  libre  et  facHe  a< 
ces,  et,  quelque  rare  qu'il  soit,  on  en  trouvero 
toujours  assez  pour  ce  qu'il  y  auroit  d'emplois  < 
d'honneurs  vacans. 

Or,  ces  principes  supposés ,  quel  parti  y  auroi' 
il  donc  à  prendre  pour  un  chrétien ,  je  dis  pour  u 
chrétien  engagé  à  vivre  dans  le  monde  par  pit 
fession  et  par  état?  Quel  parti,  mes  chers  Aud 
teurs?  point  d'autre  que  celui  où  la  prudence  chr 
tienne ,  qui  est  l'unique  et  véritable  sagesse,  le  ti 
duira  toujours  ;  savoir,  de  présumer  peu  de  soi 
ou  plutôt  de  n'en  point  présumer  du  tout  ;  d 
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D  être  point  si  persuadé  ni  si  aisé  à  persuader  des 
qualités  avantageuses  de  sa  personne;  de  tenir  sur 
cela  bien  des  témoignages  pour  suspects,  et  presque 
toutes  les  louanges  des  hommes  pour  vaines  ;  d'en 
rabattre  toujours  beaucoup ,  et  de  faire  état  qu'on 
s'en  attribuera  encore  trop;  de  ne  point  désirer 
l'honneur,  et  de  ne  se  le  point  attirer  ;  d'attendre 
pour  cela  la  vocation  du  ciel  sans  la  prévenir  ;  de 
la  suivre  avec  crainte  et  tremblement  quand  elle 
est  évidente,  et,  pour  peu  qu'elle  soit  douteuse,  de 
&'en  défier  ;  de  n'accepter  point  les  emplois  hono- 
rables pour  lesquels  on  auroit  reçu  de  Dieu  quel- 
ques talens,  que  l'on  ne  voie  de  bonne  foi  qu'on 
y  est  contraint;  et,  si  l'on  est  convaincu  de  son 
incapacités  de  ne  céder  pas  même  à  cette  con- 
trainte :  car  c'est  ainsi  que  s'en  explique  saint 
Grégoire  pape  :  Utvirtutibus  pollens,  invitas  ad  re- 
gimen  ventât;  virtutibus  vacuus  y  ne  coact us  guident 
accédât.^  Et  ce  grand  homme  avoit  droit  sans  doute 
de  parler  de  la  sorte,  après  les  efforts  héroïques 
que  son  humilité  avoit   faits  pour  refuser  la  pre- 
miëre  dignité  de  l'Eglise.  Je  sais  que  tout  cela  est 
bien  opposé  aux  idées  et  à  la  pratique  du  monde  ; 
mais  je  ne  suis  pas  ici ,  Chrétiens ,  pour  vous  ins- 
truire selon  les  idées  et  la  pratique  du  monde.  J'y 
suis  pour  vous  proposer  les  idées  de  l'Evangile ,  et 
pour  vous  convaincre  au  moins  de  leur  solidité  et 

'Greg. 
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de  leur  nécessité.  Si  le  monde  se  conduisoit  seloii 
ces  maximes  évangéliques,  l'ambition  en  seroit  ban- 
nie et  lliumilité  y  régneroit  :  avec  cette  humiiitf 
on  deviendroit  raisonnable ,  on  se  sanctifieroit  di> 
vant  Dieu ,  et  souvent  même  on  réussiroit  mieui 
auprès  des  hommes  ,  parce  qu'on  en  auroit  Testimc 
et  la  confiance  ;  mais  sans  cette  humilité ,  outre 
que  l'ambition  est  aveugle  dans  ses  recherches  et 
présomptueuse  dans  ses  desseins,  elle  est  encore 
odieuse  dans  ses  suites ,  et  c'est  ce  qui  va  faire  le 
sujet  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Comme  il  y  a  deux  sortes  de  grandeurs ,  les  unei 
que  Dieu  a  établies  dans  le  monde ,  et  les  autret 
qui  s'y  érigent,  pour  ainsi  dire,  d'elles-mêmes^ 
celles-là  qui  sont  les  ouvrages  de  la  providence ,  ei 
celles-ci  qui  sont  comme  les  productions  de  l'am- 
bition humaine,  il  ne  faut  pas  s'étonner,  Chré» 
tiens ,  qu'elles  causent  des  effets  si  contraires ,  non- 
seulement  dans  ceux  qui  les  possèdent ,  mais  dam 
ceux  mêmes  qui  n'y  ont  aucune  part,  et  qui  lei 
envisagent  avec  un  œil  désintéressé  et  exempt  d< 
passion.  Une  grandeur  légitime  et  naturelle  qui  es 
de  l'ordre  de  Dieu  porte  en  elle-même  un  certaii 
caractère  qui ,  outre  le  respect  et  la  vénération 
lui  attire  encore  la  bienveillance  et  le  cœur  dei 
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peuples.  C'est  par  ce  principe  que  nous  aimons 
DOS  rois.  Bien  loin  que  leur  élévation  ait  rien  qui 
nous  choque ,  nous  la  regardons  avec  un  sentiment 
de  joie  que  l'inclination  nous  inspire  aussi-bien 
que  le  devoir  ;  nous  avons  du  zèle  pour  la  main- 
teoir,  nous  nous  en  faisons  un  intérêt  :  pourquoi  ? 
parce  qu'elle  vient  de  Dieu  et  qu'elle  doit  contri- 
buer au  bien  commun.  Au  contraire,  ces  gran- 
deurs irréguliëres,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que 
lambition  et  la  cupidité  des  hommes  ;  ces  gran- 
deurs où  l'on  ne  parvient  que  par  artifice ,  que  par 
ruse ,  que  par  intrigue  9  et  dont  les  politiques  du 
siècle  s'applaudissent  dans  l'Ecriture ,  en  disant , 
Manuê  nostra  exceUa^  et  non  Dominus  fecit  hœc 
mnia,'  c'est  notre  crédit,  c'est  notre  industrie, 
et  non  le  Seigneur,  qui  nous  a  faits  ce  que  nous 
sommes  ;  ces  grandeurs  que  Dieu  n'autorise  pas , 
parce  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  quelque  écla- 
tantes qu'elles  soient  à  nos  yeux ,  ont  je  ne  sais 
quoi  qui  nous  pique  et  qui  nous  révolte ,  parce 
qu'elles  nous  paroissent  comme  autant  d'usurpa- 
tions et  autant  d'excès  qui  vont  au  renversement 
de  cette  équité  publique  pour  laquelle  naturelle- 
ment nous  sommes  zélés.  Or  ce  caractère  d'injus- 
tice qui  leur  est  essentiel ,  est  ce  qui  nous  les  rend 
odieuses.   Ainsi  quand  Pierre  fut  élevé  à  la  plus 
haute  dignité  dont  un  homme  soit  capable ,  qui 

'  Deut  5a. 
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est  celle  de  chef  de  l'Eglise,  les  apôtres  ne  s'en 
plaignirent  point,  ni  n'en  conçurent  nulle  peine; 
mais  lorsque  Jacques  et  Jean  vinrent  demander  au 
Fils  de  Dieu  les  premières  places  de  son  royaume, 
tous  les  assistans  en  furent  scandalisés,  et  témoi- 
gnèrent de  l'indignation  contre  ces  deux  frères  : 
l&t  audientes  decem  indignait  sunt  de  duobus  diici^ 
pulis.  '  Pourquoi  cette  différence  ?  Ah  !  dit  saint  Cbry- 
sostôme ,  il  est  bien  aisé  d'en  apporter  la  raison. 
La  prééminence  de  Pierre  ne  les  choqua  point, 
parce  qu'ils  savoient  bien  que  Pierre  ne  l'avoit  pas 
recherchée,  et  qu'elle  venoit  immédiatement  de 
Jésus-Christ;  mais  ils  ne  purent  voir  sans  murmu- 
rer celle  des  deux  enfans  de  Zébédée ,  parce  qu'il 
paroissoit  évidemment  que  c'étoit  eux-mêmes  qui 
l'affectoient  et  qui  l'ambitionnoient.  Or  il  n'y  a 
rien  de  plus  odieux  que  ces  ambitieuses  préten- 
tions ,  et  ce  seul  exemple  pourroit  suiBre  pour  jus- 
tifier ma  dernière  proposition. 

Mais  il  est  important ,  Chrétiens  ,  de  lui  donner 
quelque  étendue ,  et  d'en  reconnoître  la  vérité  dans 
le  détail ,  pour  en  être  encore  plus  fortement  per- 
suadés. Je  considère  donc  l'ambition  dans  les  deux 
états  où  elle  a  coutume  de  dérégler  et  de  pervertir 
l'esprit  de  l'homme;  je  veux  dire  dans  la  poursuite 
de  la  grandeur ,  lorsqu'elle  n'y  est  pas  encore  par- 
venue ;  et  dans  le  terme  de  la  grandeur  même , 

»  Matth.  io. 
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quand  elle  y  est  enfin  arrivée.  Or,  dans  Tun  et 
l'autre  état,  je  dis  qu'elle  n'a  rien  en  soi  qui  n'ex- 
cite Tenyie,  qui  ne  soit  un  objet  d'ayersion,  et 
qui,  par  les  autres  passions  qu'elle  fait  naître,  par 
les  divisions  et  les  partialités  qu'elle  entretient ,  par 
les  querelles  qu'elle  suscite ,  n'aille  à  la  destruction 
et  à  la  ruine  de  la  charité.  Ne  consultez  que  votre 
expérience,  bien  plus  capable  ici  de  vous  instruire 
etdévous  convaincre  que  toutes  les  raisons.  Quelle 
idée  vous  forinez«vous  d'un  ambitieux  préoccupé 
du  désir  de  se  faire  grand?  Si  je  vous  disois  que 
c'est  un  homme  ennemi  par  profession  de  tous  les 
autres  hommes,  j'entends  de  -tous  ceux  avec  qui 
il  peut  avoir  quelque  rapport  d'intérêt  ;  un  homme 
à  qui  la  prospérité  d'autrui  est  un  supplice;  qui  ne 
peut  voir  le  mérite,  en  quelque  sujet  qu'il  se  ren- 
contre, sans  le  haïr  et  sans  le  combattre;  qui  n'a 
ni  foi  ni  sincérité;  toujours  prêt ,  dans  la  concur- 
rence ,  à  trahir  l'un ,  à  supplanter  l'autre ,  à  décrier 
celui-ci ,  à  perdre  celui-là  pour  peu  qu'il  espèred'en 
profiter;  qui  de  sa  grandeur  prétendue  et  de  sa 
fortune  se  fait  une  divinité  à  laquelle  il  n'y  a  ni 
amitié,  ni  reconnoissance ,  ni  considération,  ni 
devoir  qu'il  ne  sacrifie ,  ne  manquant  pas  de  tours 
«t  de  déguisemens  spécieux  pour  le  faire  même 
honnêtement  selon  le  monde;  en  un  mot,  qui 
n'aime  personne  et  que  personne  ne  peut  aimer  : 
si  je  vous  le  figurois  de  la  sorte ,  ne  diriez  -  vous 
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pas  que  c'est  un  monstre  dans  la  société ,  dont  je 
vous  aurois  fait  la  peinture?  et  cependant,  pour 
peu  que  tous  fassiez  de  réflexion  sur  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  au  milieu  de  tous  ,  n'avouerez-YOus 
pas  que  ce  sont  là  les  véritables  traits  de  l'ambi- 
tion ,  tandis  qu'elle  est  encore  aspirante  et  dans  la 
poursuite  d'une  fin  qu'elle  se  propose  ? 

Ab  !  mes  Frères ,  disoit  saint  Augustin ,  et  re- 
marquez, Cbrétiens  ,  ce  sentiment,  quand  l'am- 
bition seroit  aussi  modérée  et  aussi  équitable  en- 
vers le  prochain  qu'elle  est  injuste  et  emportée , 
la  jalousie  seule  qu'elle  produiroit  encore  infailli- 
blement par  la  simple  recherche  d'une  élévation 
qu'elle  se  procureroit  elle-même ,  devroit  en  dé- 
tacher votre  cœur.  Et  puisque  cette  jalousie  est  une 
foiblesse  dont  les  âmes  les  plus  fortes ,  et  souvent 
même  les  plus  vertueuses ,  ont  peine  à  se  défendre, 
et  qui  néanmoins  ne  laisse  pas  d'altérer  la  charité 
chrétienne ,  si  nous  avions  à  cœur  cette  charité 
pour  laquelle  Dieu  nous  ordonne  de  renoncer  à 
tout  le  reste,  nous  n'aurions  garde  de  lui  faire 
une  plaie  si  dangereuse  dans  le  cœur  des  autres, 
en  témoignant  une  ardeur  si  vive  de  nous  élever  : 
cela  seul  nous  tiendroit  dans  les  bornes  d'une  pru- 
dente modestie,  et  il  n'en  faudroit  pas  davantage 
pour  réprimer  dans  nous  la  passion  de  nous  agran- 
dir; mais  quand  nous  y  ajoutons  cent  autres  dés—, 
ordres ,  qui  n'en  sont ,  il  est  vrai ,  que  les  accidens  » 
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mais  les  accidens  presque  inséparables  et  pires  que 
la  substance  de  la  chose;  c'est-à-dire  quand ,  pour 
soutenir  cette  passion ,  ou  plutôt  pour  la  satisfaire , 
nous  y  joignons  la  malignité,  l'iniquité,  Tinfidé- 
lité  ;  que ,  par  une  avidité  de  tout  avoir  et  de  l'em- 
porter sur  tout  le  monde ,  nous  ne  pouvons  souf- 
frir que  Ton  rende  justice  à  personne  ;  que  de  nos 
proches  mêmes  et  de  nos  amis  nous  nous  faisons 
des  rivaux ,  et  ensuite  des  ennemis  secrets  ;  que  , 
par  des  perfidies  cachées ,  nous  traversons  leurs 
desseins  pour  faire  réussir  les  nôtres  ;  que  nous 
usurpons,  par  des  violences  autorisées  du  seul  cré- 
dit^cequi  leur  seroit  dû  légitimement;  que  nous 
eofisageons  la  disgrâce  et  la  ruine  d'autrui  comme 
un  avantage  pour  nous ,  et  que ,  par  de  mauvais 
offices,  nous  y  travaillons  en  effet;  que  pour  cela 
nous  remuons  tous  les  ressorts  d'une  malheureuse 
politique ,  dissimulant  ce  qui  est ,  supposant  ce  qui 
n'est  pas ,  exagérant  le  mal ,  diminuant  le  bien , 
et, au  défaut  de  tout  le  reste,  ayant  recours  au  men- 
songe et  à  la  calomnie  pour  anéantir,  s'il  est  pos- 
sible, ceux  qui ,  sans  même  le  vouloir,  sont  des 
obstacles  à  notre  ambition,  parce  qu'ils  ont  un 
mérite  dont  ils  ne  peuvent  se  défaire  et  qui  est  l'u- 
nique sujet  qui  nous  irrite  ;  qu'en  même  temps  que 
nous  en  usons  ainsi  à  l'égard  des  autres ,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  s'élèvent  au-dessus  de  nous ,  il  nous 
p^roit  insupportable  que  les  autres  aient  seulement 
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la  moindre  pensée  de  s'opposer  aux  yues  que  nous 
ayons  de  prendre  l'ascendant  sur  eux  ;  que  ,  pour 
peu  qu'ils  le  fassent ,  nous  concevons  contre  eux 
des  ressentimens  mortels  et  deô  haines  irréconci- 
liables (  car  tout  cela  arrive,  Chrétiens ,  et  il  me 
faudroit  des  discours  entiers  pour  vous  représenter 
tout  ce  que  fait  l'ambition  et  tous  les  stratagèmes 
dont  elle  se  sert  au  préjudice  de  la  charité  et  de 
l'union  fraternelle  pour  parvenir  à  ses  fins,  voilà 
ce  que  l'esprit  du  monde  lui  inspire  )  ;  quand,  dis-je, 
nous  y  procédons  de  la  sorte  ,  ah  !  mes  chers  Au- 
diteurs, n'est-ce  pas  une  conséquence  nécessaire 
qu'en  suivant  des  maximes  aussi  détestables  que 
celles-là,  nous  détenions  l'objet  de  l'indignation 
de  Dieu  et  des  hommes? 

Mais  que  seroit-ce  si  maintenant  je  voulois  m*é* 
tendre  sur  l'autre  point  que  je  me  suis  proposé,  ^t 
si .  je  venois  à  vous  mettre  devant  les  yeux  les  excès 
de  l'ambition  quand  une  fois  elle  est  parvenue  au 
terme  de  ses  espérances ,  et  qu'elle  se  trouve  en 
possession  de  ce  qu'elle  prétendoit  ?  Quel  usage 
alors  ou  plutôt  quel  abus  et  quelle  profanation  de 
la  grandeur  !  vous  le  voyez.  Quelle  arrogance  et 
quelle  fierté  de  l'ambitieux,  qui  se  prévaut  de  sa 
fortune  pour  ne  plus  garder  de  ménagemens  avec 
personne  ,  pour  traiter  avec  mépris  quiconque  est 
au-dessous  de  lui ,  pour  en  attendre  des  respects  et 
des  adorations ,  pour  vouloir  que  tout  plie  sous  mu 
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pouvoir  et  seul  décider    de  tout  et  régler  tout, 
pour  affecter  des  airs  d'autorité  et  d'indépendance  ! 
Quelle  dureté  à  faire  valoir  ses  droits ,  à  exiger  im- 
périeusement ce  qu'il  se  croit  dû  ,  à  emporter  de 
hauteur  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  à  poursuivre 
ses  vengeances  ,  à  opprimer  les  petits  ,  à  humilier 
les  grands  et  à  leur  insulter  !  Quelle  ingratitude  en- 
vers ceux  mêmes  qui  lui  ont  rendu  les  services  les 
plus  essentiels ,  et  à  qui  peut-être  il  doit  tout  ce 
quH  est  :  dédaignant  de  s'abaisser  désormais  jus- 
qu'à eux  et  les  oubliant  !  Une  heure  de  prospé- 
rité fera  méconnoitre  à  un  favori  une   amitié  de 
trente  années.  Quel  faste  et  quelle  splendeur  pour 
éblouir  le  public,  pour  en  attirer  sur  soi  les  re- 
gards ,  pour  répandre  sur  son  origine  un  éclat  qui 
en  relève  la  bassesse  et  qui  en  efface  l'obscurité  ! 

Et  c'est  ici ,  Chrétiens ,  que  je  dois  encore  vous 
faire  observer  la  différence  de  ces  deux  espèces  de 
(grandeur  que  j'ai  déjà  distinguées ,  et  dont  je  vous 
ai  parlé  à  l'entrée  de  cette  troisième  partie  ;  je 
veux  dire  de  la  grandeur  naturelle  et  légitime 
qui  est  établie  de  Dieu ,  et  de  cette  grandeur^  si 
fose  ainsi  m'exprimer,  artificielle,  qui  n'a  pour 
appui  que  l'industrie  et  l'ambition  des  hommes. 
Car  la  première  ,  qui  est  celle  des  princes  et  de  tous 
ceux  qui  tirent  de  leur  naissance  et  de  leur  sang 
leur  supériorité,  cette  grandeur,  dis-je,  est  com- 
munément civile,  affable,  douce,  indulgente  et 
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bienfaisante,  parce  qu'elle  tient  de  la  nature  même 
de  celle  de  Dieu.  Comme  elle  est  sûre  d'elle-même 
et  qu'elle  n'a  point  à  craindre  d'être  contestée , 
elle  ne  cherche  point  tant  à  se  faire  sentir;  elle 
n'est  point  si  jalouse  d'une  domination  qui  lui  est 
tout  acquise  ;  et  bien  loin  de  s'enfler  et  de  grossir 
ses  avantages ,  elle  les  oublie  en  quelque  manière» 
parce  qu'elle  sait  assez  qu'on  ne  les  oubliera  ja- 
mais. Mais  l'autre  au  contraire  est  une  grandeur 
farouche ,  une  grandeur  rebutante  et  inaccessible» 
délicate  sur  ses  privilèges ,  aigre ,  brusque»  mépri- 
sante. Ne  pouvant  se  cacher  à  elle-même  la  source 
d'où  elle  est  sortie ,  et  craignant  que  le  monde  n*en 
perde  point  assez  le  souvenir»  elle  tâche  à  y  suppléer 
par  une  pompe  orgueilleuse»  par  un  empire  tyran- 
nique  »  par  une  inflexible  sévérité  sur  ses  préroga- 
tives ;  et  de  là»  faut-il  être  surpris  qu'elle  soit  expo- 
sée aux  envies»  aux  murmures,  aux  inimitiés?  On 
l'honore  en  apparence»  mais  »  dans  le  fond»  on  la 
hait  ;  on  lui  rend  certains  hommages  parce  qu'on 
la  redoute ,  mais  ce  ne  sont  que  des  hommages 
forcés;  on  voudrqit  qu'elle  fût  anéantie;  et  au 
moindre  échec  qu'elle  reçoit  »  on  s'en  fait  une  joie 
et  comme  un  triomphe.  Si  Ton  ne  peut  l'attaquer 
ouvertement ,  on  la  déchire  en  secret  ;  et  si  Toc — 
casion  se  présente  d'éclater  enfin  et  de  l'abattre  ? 
y  a-t-il  extrémités  où  Ion  ne  se  porte,  et  quelc 
exemples  tragiques  en  a-t-on  vus  ? 
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Bienheureux  les  humbles ,  qui ,  contens  de  leur 
condition,  savent  s'j  contenir  et  j  borner  leurs 
désirs.  Us  possèdent  tout  à  la  fois  et  le  cœur  de 
Dieu  et  le  cœur  des  hommes.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
ne  puissent  monter  aux  plus  hauts  rangs,  car  l'hu- 
mîlité  ne  demeure  pas  toujours  dans  ses  ténèbres, 
et  Jésus-Christ  aujourd'hui  nous  fait  entendre  que 
souTent,  dès  cette  fie  même ,  elle  sera  exaltée  :  Qui 
m  humiliât,  exaltabitur.*  Mais  parce  que  ce  n'est 
point  elle  qui  cherche  à  s'avancer  et  à  paroitre  ; 
parce  que  de  son  choix  et  suivant  le  conseil  du 
Fils  de  Dieu  ,  elle  ne  demande  ni  ne  prend  que  la 
dernière  place ,  Recumbe  in  novissimo  loco;''  parce 
que,  pour  la  résoudre  à  en  occuper  une  autre,  il 
but  l'appeler,  il  faut  la  presser,  il  faut  lui  faire 
une  espèce  de  violence ,  Amice  ,  ascende  superius;  ' 
parce  qu'en  changeant  d'état ,  elle  ne  change  ni  de 
sentimens  ni  de  conduite;  que  pour  être  élevée, 
die  n'en  est  ni  moins  soumise  à  Dieu ,  ni  moins 
diaritable  envers  le  prochain ,  ni  moins  détachée 
d'elle-même;  que  les  honneurs,  bien  loin  de  la 
flatter,  lui  sont  à  charge,  et  qu'au  lieu  d'en  tirer 
une  fausse  gloire ,  elle  les  tourne  à  sa  confusion  ; 
({u'elle  n'emploie  jamais  plus  volontiers  le  pouvoir 
dont  elle  est  revêtue  que  lorsqu'il  s'agit  d'obliger, 
de  soulager,  de  faire  du  bien  ;  fût-elle  au  comble 
de  la  grandeur,  non-seulement  on  l'y  voit  sans 
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peine,  mais  il  n'est  personne  qui  ne  lui  applau- 
disse ,  qui  ne  lui  donne  son  suffrage ,  qui  ne  la  ré- 
vère et  ne  la  canonise.  Ce  seroit  peu  néanmoins 
pour  elle  que  ces  éloges  du  monde ,  et  que  cette 
voix  des  peuples  en  sa  faveur,  si  Dieu  n'y  ajoutoit 
ses  récompenses  étemelles  ;  mais  comme  il  résiste 
aux  ambitieux  et  aux  superbes ,  c'est  aux  humbles 
qu'il  communiqué  sa  grâce  sur  la  terre ,  et  qu'il  pré- 
pare une  couronne  immortelle  dans  le  ciel,  où  nous 
conduise ,  etc. 
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SUR  LE  CARACTÈRE  DU  CHRÉTIEN. 

CoDgregatis  autem  pharisœis  »  interrogavit  eos  Jésus  di- 
ctes :  Quid  Tobis  yidetur  de  Christo  ? 

Les  pharisiens  étant  assemblés  ,  Jésus  leur  fit  cette  ques^ 
^n  :  Que  pensez-vous  du  Christ?  Saint  Matth.,  chap.  aa. 

Si  la  passion  n'eût  point  aveuglé  ces  faux  docteurs 
<ie  la  loi,  ils  pouvoient  aisément  répondre  à  lade- 
otiande  que  leur  fait  lé  Fils  de  Dieu ,  et  découvrir 
dans  sa  personne  tous  les  traits  de  ce  Christ  ou  de 
ce  Messie  qu'ils  attendoient  depuis  si  long-temps , 

m 

et  qu'ils  avoient  actuellement  devant  les  yeux.  Té- 
moins de  tant  de  miracles  qu'il  opéroit,  comman- 
dant aux  flots  de  la  mer,  chassant  les  démons , 
guérissant  les  malades,  ressuscitant  les  morts ,  ne 
devoient-ils  pas ,  sans  hésiter,  le  reconnoitre  et  lui 

1 1. 
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dire  :  Le  Christ  dont  vous  nous  parlez ,  c'est  vous- 
même?  Pour  nous,  mes  chers  Auditeurs,  nous  n'en 
reconnoissons  point  d'autre  ;  mais  du  reste ,  quel- 
que importante  et  quelque  nécessaire  que  nous 
puisse  être  la  connoissance  de  cet  Homme-Dieu  , 
c'est  un  sujet ,  dit  saint  Chrysostôme  ,  que  les  mi- 
nistres de  l'Evangile  ne  doivent  guère ,  dans  leurs 
prédications,  entreprendre  d'approfondir,  parce 
qu'il  est  impénétrable  et  infiniment  au-dessus  de 
toutes  nos  pensées  et  de  toutes  nos  expressions. 
Cependant ,  mes  Frères ,  il  nous  est  assefc  connu 
pour  nous  servir  de  modèle;  et  même,  selon  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  ,  il  y  a  entre  Jésus-Chtfst 
et  le  chrétien  un  tel  rapport ,  qu'il  faut  en  quelque 
manière  les  confondre  ensemble,  et  qu'on  ne  peut 
bien  définir  l'un  que  par  l'autre.  De  sorte  que  si 
Jésus-Christ  n'est  pas  substantiellement  dans  le 
chrétien  ,  il  y  est  par  ressemblance  ;  et  que  si  le 
chrétien  n'est  pas  réellement  et  dans  le  fond  de  son 
être  un  autre  Jésus-Christ,  il  l'est  au  moins  par 
une  conformité  aussi  parfaite  qu'il  peut  l'avoir  avec 
cet  excellent  et  divin  exemplaire.  Suivant  ce  prin- 
cipe ,  sans  examiner  aujourd'hui  ce  que  c'est  que 
le  Christ,  examinons  ce  que  c'est  que  le  chrétien, 
qui  en  doit  être  le  fidèle  imitateur  :  Quid  vobi$  9t- 
detur  ?  Cette  matière  sera  beaucoup  plus  morale , 
plus  utile  et  plus  sensible.  Vous  y  apprendrez  ce 
que  vous  êtes ,  ou  plutôt  ce  que  vous  devez  être  et 
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ce  qi|e  vous,  n'êtes  pas.  Pour  en  profiter,  implorons 
le  secours  du  ciel ,  et  adressons-nous  à  Marie  »  en 
lui  disant  :  AviL 

De  quelque  nianière  que  Tait  entendu  saint  Jé* 
rdme  »  je  trouve  sa  proposition  bien  judicieuse  et 
bien  juste ,  quand  il  dit  que  ce  qu'il  y  a  de  grand 
daat  la  profession  du  christianisipe  »  n'est  pas  de 
paroîtfe  chrétien ,  mais  de  l'être  :  E$$e  christianum 
magnum  e$i,  non  videri.^  Et  l'une  des  raisons  qu'il 
en  apporte ,  c'est ,  dit-il ,  que  le  christianisme  étant 
une  profession  d'humilité ,  et  l'humilité  ne  cher- 
chant point  à  se  montrer  ni  à  briller ,  il  s'ensuit 
que  la  vraie  grandeur  du  chrétien  est  d'être  ce  qu'il 
est  9  et  non  point  de  le  paroitre,  puisqu'une  partie 
de  sa  perfection  consiste  souvent  à  ne  le  paroitre 
pas.  C'est  par  cette  pensée  que  j'entre  dans  mon 
dessein  ;  et  pour  vous  donner  l'idée  d'un  véritable 
chrétien  ,  je  la  tire  de  son  principe  et  de  son  mo- 
dèle ,  qui  est  Jésus-Christ  même.  J'entends  Jésus- 
Christ  selon  deux  caractères  particuliers  qu'il  s'est 
lui-même  attribués ,  lorsque  parlant  aux  juifs  pour 
se  faire  connoitre  à  eux  il  leur  disoit ,  Ego  non 
swn  de  hoc  mundo  ^  je  ne  suis  point  de  ce  monde  ; 
et  qu'il  ajoutoit.  Ego  de  supernia  sum,^  je  suis  venu 
du  ciel  et  je  demeure  immuablement  attaché  à 
Dieu  mon  père.  Divins  caractères  que  j'ai  à  vous 

'  HyeroB,  — '  Joan.  S.  —  ^  Ibid. 
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représenter  dans  le  chrétien ,  et  qui  vous  en  tra- 
ceront l'image  la  plus  complète.  Qu'est-ce  qu'un 
chrétien  :  Quid  vobis  videtur  ?  Un  homme  par  état 
séparé  du  monde ,  c'est  sa  première  qualité  ;  et  un 
homme  par  état  consacré  à  Dieu,  c'est  la  seconde. 
L'une  et  l'autre  pleines  de  gloire  et  de  vertu  en 
elles-mêmes,  quoique  de  nul  éclat  aux  yeux  du 
monde.  Car  qu'y  a-t-il  de  moins  éclatant  dans  le 
monde  que  d'être  séparé  du  monde  ;  et  qu*y  a- 
t-il  de  plus  intérieur  et  de  plus  caché  que  d'être  con- 
sacré à  Dieu?  Mais  ce  mystère  caché  est  ce  que  j*en- 
treprends  de  vous  développer.  Séparation  du  mon4e, 
qui  élève  le  chrétien  au-dessus  du  monde ,  ce  sera 
la  première  partie.  Consécration  à  Dieu,  qui  élève 
le  chrétien  jusqu'à  Dieu  même ,  ce  sera  la  seconde 
partie  ;  et  voilà  tout  le  plan  et  le  partage  de  ce  dis^ 
cours. 

PREMIÈRE  PARTIE- 

Pour  vous  faire  entendre  d'abord  ma  pensée ,  et 
pour  raisonner  dans  les  principes  de  la  théologie 
sur  le  sujet  que  je  me  suis  proposé,  deux  choses, 
selon  saint  Thomas,  sont  essentiellement  requises 
pour  faire  un  chrétien  :  la  grâce  ou  la  vocation  du 
côté  de  Dieu ,  et  une  fidèle  correspondance  à  cette 
vocation  ou  à  cette  grâce  du  côté  de  l'homme. 
Or  l'une  et  l'autre  bien  considérées  n'ont  point  de 
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caractère  qui  leur  soit  plus  propre  que  celui  de  la 
séparation  du  monde.  D'où  je  conclus  qu'être  vé- 
ritablement séparé  du  monde  ,  c'est  être  véritable- 
ment chrétien.  Voilà  tout  le  fonds  de  cette  première 
partie. 

Qu'est-ce  que  la  grâce ,  je  dis  la  première  de  toutes 
les  grâces,  qui  est  la  vocation  au  christianisme? 
Les  théologiens  et  les  Pères  se  sont  efforcés  de 
nous  en  donner  de  hautes  idées.  Mais  je  n'en  trouve 
point  de  plus  exacte  ni  de  plus  solide  que  celle 
de  saint  Augustin ,  quand  il  dit  en  un  mot  que 
c'est  une  grâce  de  séparation.  Qui  autetn  conr- 
gruenter  sunt  vocatif  hi  électif  et  Dei  altiore  ju- 
dieio  gratiœ  prœdesiinatione  discreti.  '  Voulez- vous 
savoir,  mes  Frères ,  dit  ce  saint  docteur  ,  qui  sont 
ces  élus  appelés  comme  l'Apôtre  ,  selon  le  décret  » 
mais  le  décret  favorable  de  Dieu  ?  ce  sont  ceux  dont 
Dieu  a  fait  le  discernement ,  qu'il  a  tirés  de  la  masse 
corrompue  du  monde ,  et  qu'il  en  a  séparés  eu  vertu 
de  la  grâce  de  leur  vocation.  C'est  donc  en  effet 
dans  la  séparation  du  monde  que  consiste  l'attrait, 
le  mouvement ,  et  l'impression  particulière  de  cette 
grâce.  De  là  vient  que  saint  Paul,  pour  exprimer 
le  don  de  grâce  qu'il  avoit  reçu  dans  cette  vocation 
miraculeuse  et  pleine  de  prodiges  dont  sa  conver- 
sioQ  fut  suivie,  ne  se  servoit  point  d'autre  terme 
que  celui-ci  :  Çui  me  segregavit  ex  utero,  et  vocavit 
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per  gratiam  $uam.^  Tout  ce  que  je  suis ,  je  le  suis 
par  la  miséricorde  de  mon  Dieu  qui  m'a  appelé.  Et 
comment  m'a-t-il  appelé?  en  me  séparant  dès  le 
ventre  de  ma  mère  ;  c'est-à-dire ,  selon  l'explication 
de  saint  Ambroise  ,  en  me  choisissant  pour  Tirre 
séparé  de  la  corruption  du  monde.  De  là  vient  que 
quand  l'esprit  de  Dieu  répandoit  sur  les  preiqien 
disciples  ces  grâces  visibles  et  abondantes  qui  les 
élevoient  aux  plus  saints  ministères,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  au  livre  des  Actes,  c'étoit  tou|ours  eo 
ordonnant  que  ceux  qu'il  avoit  choisis  pour  cela 
fussent  séparés  du  reste  même  des  fidèles.  SegregaU 
miki  Sautum  et  £arnafram;*séparez-moi  Saul  et  Bar- 
nabe pour  l'œuvre  importante  à  laquelle  je  les  ai 
appelés  :  comme  si  cette  séparation ,  ajoute  aamt 
Chrysostôme ,  eût  été  une  espèce  de  sacrement  9 
par  lequel  la  grâce  de  la  vocation  divine  leur  dût 
être  communiquée.  De  là  vient  que  le  Sauveur  du 
monde ,  pour  signifier  qu'il  étoit  venu  appeler  les 
hommes  à  la  perfection  évangélique ,  disoit  haute- 
ment qu'il  étoit  venu  séparer  le  père  d'avec  son  fils, 
et  la  fille  d'avec  sa  mère ,  F'eni  separare  kaminem 
advenus  patrem  $uum,  et  filiatn  adver$ta  mairem 
suam  ;  ^  réduisant  toute  la  grâce  de  cette  perfection 
à  cet  esprit  de  séparation.  De  là  vient  que  le  grand 
Apôtre  voulant  nous  faire  comprendre  la  grâce 
suréminente  et  infinie  de  la  sainteté  de  Jésus-Christ, 

*  Gala  t.  1.  —  *  Act.  i3.  —  ^  Matth.  lo. 
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en  a  renfermé  tout  le  mystère  dans  ce  mot  »  Segre- 
gatus  a  peccatoribus  :  '  c'est  un  pontife  qui  nous 
a  été  donné  de  Dieu,  mais  un  pontife  qui,  par  Tobc- 
tioD  céleste  dont  il  étoit  rempli ,  a  été  parfaitement 
séparé  des  pécheurs.  Or  tous  savez  que  la  sainteté 
de  Jésus-Christ  est  l'exemplaire  de  la  nôtre  ;  et  que 
la  DÔtre^  pour  être  agréée  de  Dieu,  doit  être  con- 
foime  à  la  sienne.  Puisqu'il  est  donc  yrai  que  cet 
Homme*-Dieu  a  été  sanctifié  par  une  grâce  qui  l'a 
pleinement  séparé  du  monde  ,  il  faut  par  propor- 
tion que  la  grâce  qui  nous  sanctifie  produise  en 
nous  un  semblable  effet;  et  qu'en  conséquence  de 
eme  grâce  Dieu  nous  puisse  dire  ce  qu'il  disoit 
aux  Israélites  :  Vous  êtes  mon  peuple,  et  c'est  en 
eette  qualité  que  je  vous  regarde  ;  mais  pourquoi 
et  comment  l'êtes-rous  ?  parce  que  je  vous  ai  sé- 
parés de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  qui 
ment  dans  l'idolâtrie  et  dans  les  ténèbres  de  l'in- 
fidélité. Voilà  encore  une  fois  le  caractère  essentiel 
de  la  Tocation  ou  de  la  grâce  du  christianisme. 

Or  c'est  de  là  que  je  tire  la  preuve  de  ina  pre- 
mièie  proposition,  et  que  mesurant,  selon  la  règle 
de  saint  Bernard,  par  l'action  de  Dieu  en  nous 
iK>tre  obligation  envers  Dieu  ,  j'entre  dans  la  plus 
édifiante  moralité  que  ce  sujet  me  puisse  fournir. 
Car  voici  comment  je  raisonne  :  la  vocatiQn  chré- 
tienne, en  tant  qu'elle  procède  et  qu'elle  est  inspirée 
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de  Dieu ,  est  une  grâce  de  séparation  ;  donc  la  cor- 
respondance qui  lui  est  due,  et  qui  fait  proprement 
le  devoir  du  chrétien ,  doit  être  une  correspondance 
de  séparation  du  côté  de  l'homme.  Pourquoi  cela? 
Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  le  voici  :  parce  que  la 
correspondance  à  la  grâce  doit  nécessairement  se 
rapporter  à  la  fin  et  au  terme  de  la  grâce  même. 
Car  comme  il  y  a  diversité  de  grâces  et  d'inspi- 
rations ,  Diviiiones  gratiarum  $unt  ;  '  aussi  faut-il 
reconnoître  qu'il  y  a  diversité  d'opérations  dans 
l'homme  et  de  devoirs ,  Et  divisiones  aperationum 
sunt.''  C'est-à-dire,  que  toutes  sortes  de  devoirs  ne 
répondent  pas  à  toutes  sortes  de  grâces.  Je  m'expli- 
que. Dieu  me  donne  une  grâce  de  résistance  et  de 
défense  contre  la  passion  qui  me  porte  au  péché; 
je  ne  puis  correspondre  à  cette  grâce  qu'en  résis- 
tant à  ma  passion  et  en  la  combattant.  Au  contraire» 
Dieu  me  donne  une  grâce  d'éloignement  et  de  fuite 
dans  l'occasion  du  péché;  je  ne  puis  être  fidèle  à  cette 
grâce  qu'en  fuyant  et  en  m 'éloignant  :  et  ainsi  des 
autres,  parce  que  c'est  à  nous,  dit  saint  Prosper, 
de  suivre  le  mouvement  de  la  grâce,  et  non  pas  A 
la  grâce  de  suivre  le  mien.  Comme  il  est  donc  vrai 
que  la  grâce  par  laquelle  Dieu  m'appelle  au  chris- 
tianisme ou  à  la  perfection  du  christianisme ,  est 
une  grâce  de  séparationdu  monde,  quoi  que  je  fasse^ 
je  n'accomplirai  jamais  le  devoir  du  christianisme» 

'  1   Cor.  la.— •  Ibid. 


SUB   LE    CARACTÈRE   OU    CHRÉTIEN.  I7I 

si  je  ne  me  sépare  du  monde  et  si  je  ne  fais  avec 
Dieu  ce  que  Dieu  fait  le  premier  dans  moi. 

Car  en  vain  Dieu  me  sépare-t-il  du  monde  eu 
me  prédestinant  pour  être  chrétien ,  si  je  ne  m'en 
sépare  moi-même  en  exécutant  ce  décret  et  en 
coopérant  à  cette  grâce  qui  me  fait  chrétien.  Il  faut, 
sU m'est  permis  de  parler  de  la  sorte,  que  ces  deux 
séparations  concourent  ensemble,  et  que  la  mienne 
seconde  celle  de  Dieu ,  de  même  que  celle  de  Dieu 
est  le  principe  de  la  mienne.  Concevez-yous  cette 
yérité?  Voilà  en  substance  toute  la  théologie  né- 
cessaire au  chrétien ,  et  sur  laquelle  un  chrétien 
doit  faire  fond.  Car  de  là  s'ensuivent  quelques  con- 
séquences, que  chacun  de  nous  peut  et  doit  au- 
jourd'hui s'appliquer,  comme  autant  de  règles 
pour  se  connoitre  devant  Dieu  et  pour  se  juger  soi- 
même.  Ne  perdez  rien  de  ceci ,  s'il  vous  plaît. 

Première  conséquence  :  il  suffit  précisément 
d'êlre  chrétien  ,  pour  être  obligé  de  vivre  dans  cet 
esprit  de  séparation  du  monde.  Qu'est-ce  à  dire  du 
monde  ?  c'est-à-dire  des  faux  plaisirs  du  monde  , 
te  joies  profanes  du  monde,  des  vaines  intrigues 
du  monde,  du  luxe  du  monde,  des  amusemens, 
des  folies ,  des  coutumes ,  ou  plutôt  des  abus  du 
monde;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  entretient  la 
corruption  et  la  dissolution  du  monde.  C'est-à-dire 
de  tout  ce  qu'entendoit  le  disciple  bien-aimé,  quand 
u  Dout)  défendoit  de  nous  attacher  au  monde  et  à 
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tout  ce  qui  est  dans  le  monde  :  NoUte  diligerenum- 
dum,  neque  eaquœinmundo  «unt/C'est-à^-direde  ce 
qu'il  prenoit  soin  lui-même  de  nous  expliquer  en 
détail ,  quand  il  ajoutoit  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
le  monde  est,  ou  concupiscence  de  la  chair  »  ou 
concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  yie  i 
Omne  quod  est  in  mundo^  eoncupiscentia  camiê 
eiip  et  coneupiseentia  oeubrum,  et  êuperbia  9tt0.' 
C'est-à-dire  de  ce  qu'il  nous  ordonnoit  de  détestât 
et  de  fuir,  lorsqu'il  concluoit  que  le  mondq  n'est 
que  désordre  et  qu'iniquité  :  Mundus  totue  in  maU* 
gno  positus  est.^  Il  suffit,  dis-je,  pour  être  obligé 
par  profession  et  par  état  de  s'en  séparer,  d'élie 
chrétien;  et  il  n'est  point  nécessaire  pour  celad'dtr^ 
quelque  chose  de  plus  que  chrétiep:  pourquoi? 
parce  que  la  grâce  seule  du  christianisme  nous  sé- 
pare de  tout  cela  ;  et  parce  qu'au  moment  que  nous 
avons  été  régénérés  par  cette  grâce ,  nous  nous  &k 
sommes  séparés  nous-mêmes.  Vous  le  sayeib ,  wûm 
chers  Auditeurs ,  et  à  moins  de  désavouer  ce  que 
l'Église  a  fait  solennellement  en  votre  nom,  etce 
que  vous  avez  mille  fois  ratifié  depuis ,  vous  n'en 
pouvcE  disconvenir.  Et  en  effet,  quand  les  Pères 
vouloient  autrefois  détourner  les  fidèles  de  certains 
divertissemens,  qui  ont  été  de  tout  temps  là  pas- 
sion du  monde,  et  par  lesquels  les  homoies  du 
monde  se  sont  de  tout  temps  distingués,  ils  ne  leur 

•  I.  Joan.  a.  —  ■  Ibid.—  »  Ibid.  5« 
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en  appoitoient  point  d'autre  raison ,  âinou  qu'ils 
étoient  chrétiens  et  séparés  du  mondé  i  et  cette 
raigon  seule  les  persuadoit.  ^  theatro  separamur, 
(juod  êÈlquaêi  comistorium  impudicitiœ/  disait  Yun 
d'entire  eux  i  le  théâtre ,  qui  est  comme  une  scène 
ourerte  à  Timptlreté ,  fait  une  séparation  entre  les 
païens  et  nous.  Car  les  païens  y  courent,  et  nous 
l'abhorrons  ;  et  cette  différence  n'est  qu'une  suite 
dé  leur  religion  et  de  la  nôtre.  De  même  quand 
Tertullîen  recommandoit  aux  dames  chrétiennes 
la  modestie  et  la  slttiplicité  dans  l'extérieur  de  leurs 
personnes,  ce  que  l'on  peut  dire  être  à  leur  égard 
nû  eoinmencemeùt  de  séparation  du  monde ,  com- 
ment ^st-ce  qu'il  leur  parloit?  Vous  êtes  chré- 
tiennes, leur  disoit-ii,  et  par  conséquent  séparées 
de  toutes  les  choses  où  cette  vanité  pourroit  avoir 
Kcu*  Vous  ave»  renoncé  aux  spectacles  ;  vous  n'êtes 
plus  de  ces  assemblées  où  l'on  ne  vaque  pour  voir 
et  pour  être  vu  ;  ces  cercles  où  l'orgueil ,  où  le  faste, 
où  la  licence ,  où  l'incontinence  entretient  tant  de 
comtnerces  criminels ,  ne  sont  plus  pour  vous  ;  en 
^alité  de  chrétiennes ,  vous  ne  paroissez  plus  dans 
le  monde  que  pour  les  exercices  de  la  charité  ou 
de  la  piété  ;  que  pour  visiter  les  pauvres  qui  sont 
îos  frères  ;  pour  assister  au  sacrifice  de  votre  Dieu , 
pour  venir  eùtendre  sa  parole  :  or  tout  cela  est  di- 
recteihent  opposé  à  cette  itiondanité,   qui  est  le 
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charme  de  votre  amour-propre.  Devez-vous  traiter 
avec  les  femmes  infidèles?  à  la  bonne  heure  :  mais 
pour  cela  même  vous  êtes  indignes  du  nom  que 
vous  portez,  si  leur  donnant  par  votre  exemple 
ridée  de  ce  que  vous  êtes ,  vous  n'avez  encore  plus 
de  soin  de  paroi tre  toujours  revêtues  des  véritables 
ornemens  de  votre  sexe ,  qui  sont  la  retenue  et  la 
pudeur.  Voilà  le  raisonnement  dont  se  servoitTer- 
tullien ,  fondé  sur  la  profession  simple  du  christia- 
nisme. Raisonnement  qui  convainquoit  les  fidèles 
de  ce  temps-là;  et  malheur  à  nous,  si  nous  n'en 
sommes  pas  convaincus  comme  eux! 

C'est  donc  une  erreur,  non-seulement  grossière, 
mais  pernicieuse  9  de  dire  :  Je  suis  du  monde ,  et 
je  ne  puis  me  dispenser  de  vivre  selon  le  monde , 
ni  de  me  conformer  au  monde.  Car  c'est  ce  qui 
vous  perd ,  et  ce  qui  est  la  source  de  tous  vos 
égaremens.  Or  vous  me  permettrez  bien  de  vous 
dire,  que  de  parler  ainsi  c'est  une  espèce  de  blas- 
phème ;  car  le  Fils  de  Dieu  vous  a  déclaré  exprès- 
sèment  dans  l'Evangile  que  vous  n'êtes  plus  du 
monde  ,  et  vous  supposez  que  vous  en  êtes  encore  ; 
et,  ce  qui  est  bien  plus  étrange ,  vous  prétendez  en 
être  encore  dans  le  même  sens  qu'il  a  voulu  vous 
faire  entendre  que  vous  n'en  étiez  plus.  Il  faut 
donc  renverser  la  proposition  ,  et  dire  :  Je  ne  suis 
plus  du  monde  parce  que  je  suis  chrétienne;  donc 
il  ne  m'est  plus  permis  de  vivre   selon  le  monde. 
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oi  de  me  conformer  aux  lois  du  monde.  Alors  vous 
parlerez  selon  l'esprit  et  selon  la  grâce  de  votre  yo- 
catîon. 

Mais  cela  est  trop  général.  Seconde  conséquence  : 
plus  un  homme  dans  le  christianisme  a  soin  de  se 
s^arerdu  monde,  plus  il  est  chrétien  ;  et  plus  il  a 
d'engagement  et  de  liaison  avec  le  monde ,  je  dis  de 
liaison  hors  de  son  devoir ,  et  d'engagement  hors 
de  la  nécessité  et  de  sa  condition ,  moins  il  est 
chrétien  ;  pourquoi? parce  que,  selon  la  mesure  de 
ces  deux  états ,  il  participe  plus  ou  moins  à  cette 
grâce  de  séparation ,  qui  fait  le  chrétien.  Chose  si 
a?érée,  c'est  la  remarque  du  saint  évêque  de  Ge- 
nève ,  François  de  Sales ,  que  quand  la  grâce  du 
christianisme  a  paru  agir  sur  les  hommes  dans  toute 
sa  plénitude,  elle  les  a  portés  à  des  séparations 
qui,  de  l'aveu  du  monde  même,  ont  été  jusqu'à 
l'héroïque.  Ainsi  un  Arsène  est  en  crédit  dans  la 
cour  des  empereurs  ;  cette  grâce  l'en  arrache  pour 
le  transporter  au  désert.  Une  Mélanie  vit  dans  la 
pompe  et  dans  l'affluence  des  délices  de  Rome  ;  cette 
grâce  l'en  détache  pour  lui  faire  chercher  d'autres 
délices  dans  la  retraite  de  Bethléem.  Jamais  tant 
d'illustres  solitaires,  c'est-à-dire  tant  d'illustres 
séparés ,  que  dans  ces  premiers  siècles  de  l'Église  , 
parce  qu'il  n'y  eut  jamais  tant  de  parfaits  chrétiens. 
Et  pourquoi  pensons-nous  que  les  monastères  aient 
été  de  tout  temps  regardés  comme  des  asiles  de 


176         XVII''   DIMANCHE   APRÈS    LA   PBNTBGdTE. 

sainteté ,  sinon  parce  qu'on  y  est  dans  une  entière 
séparation  du  monde  ?  Qu'est-ce  qu'une  religion 
fervente  et  réglée?  écoutez  saint  Bernard  ,  et  souf- 
frez que  je  rende  ce  témoignage  à  la  vérité  connue  : 
qu'est-ce  qu'une  religion  fenrente  et  réglée  9  telle  que 
nous  en  voyons  encore  aujourd'hui  ?  c'est  une  idée 
subsistante  du  christianisme.  C'est  un  christia- 
nisme particulier,  dit  saint  Bernard ,  qui  dans  le 
débris  du  christianisme  universel  s'est  sauvé  9  povr 
ainsi  dire ,  du  naufrage,  et  que  la  providence  à  coé* 
serve,  comme  au  commencement  de  ce  premier 
christianisme  révéré  par  les  païens  mêmes  :  car 
voilà  ,  mes  chers  Auditeurs,  ce  qui  me  rend  la  re- 
ligion vénérable.  Au  contraire ,  l'expérience  m*i^ 
prend  que  plus  un  chrétien  s'ingère  dans  le  con* 
merce  et  les  intrigues  du  monde ,  moins  il  est  chié* 
tien;  et  qu'autant  qu'il  fait  de  pas  et  de  démarches 
pour  y  entrer,  autant  Tesprit  chrétien  s'altère-^4I 
ou  se  corrompt-il  dans  lui.  Jusque-là ,  que  quand 
les  Pères  de  TÉglise  ont  parlé  ou  de  ces  recherches 
empressées  du  monde,  ou  de  ces  vanités  et  de  ces 
plaisirs  qui  marquent  l'attachement  au  monde,  ils 
n'ont  point  fait  difficulté  de  dire  qu'il  y  avoit  en 
tout  cela  une  apostasie  secrète  :  pourquoi?  parce 
que  la  grâce  de  la  foi  étant  un  principe  de  sépara- 
tion à  l'égard  de  toutes  ces  choses,  ne  pas  renoncer 
à  ces  choses,  c'étoit  renoncer  en  quelque  manière 
à  la  grâce  de  la  foi. 
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Hais  je  yais  plus  loin.  Troisième  conséquence  : 
il  est  impossible  à  une  âme  chrétienne  de  se  con- 
teitir  et  de  retourner  véritablement  à  Dieu,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  résolue  de  faire  un  certain  divorce 
arec  le  monde,  qu'elle  n'a  pas  encore  fait;  et  il  y 
adelacoDlradiction  à  vouloir  être  autant  du  monde, 
et  aussi  engagé  dans  le  monde  qu'auparavant,  et 
néanmoins  à  prétendre  marcher  dans  la  voie  d'une 
pénitence  sincère  qui  produise  le  salut;  car  le 
moyen ,  mon  cher  Auditeur,  de  concilier  ces  deux 
choses?  Yous  avouez  vous-même  que  c'est  le  monde 
qui  vous  a  fait  perdre  l'esprit  de  votre  religion  et 
req|>rit  de  Dieu  ;  il  faut  donc  que  pour  retrouver 
cet  e^rit  vous  vous  sépariez  du  monde,  et  qu'au 
lieu  de  persister  à  vous  figurer  en  vain  cet  esprit  où 
il  n'est  pas,  vous  l'alliez  chercher  où  il  est.  Or  il  est 
éfident  que  l'esprit  de  Dieu  n'est  point  dans  cette 
espèce  de  monde  dont  nous  parlons ,  puisque,  bien 
loin  d'y  être  pour  vous,  c'est  là  que  vous, l'avez 
perdu  :  et  c'est  ici  où  je  ne  puis  m'empêcher  d'être 
touché  de  la  plus  tendre  compassion  en  voyant 
certaines  âmes,  dont  on  peut  dire  que  le  monde 
est  plein ,  et  qui  pour  ne  se  pas  résoudre  une  bonne 
fois  à  cette  séparation  du  monde ,  délibèrent  éter- 
nellement sur  leur  conversion  *  et  ne  se  convertis- 
sent jamais.  Dieu  les  presse,  la  grâce  agit  en  elles, 
elles  conçoivent  mille  désirs  ardens  de  leur  salut; 
vous  diriez  qu'elles  sont  toutes  changées,  et  que  le 
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charme  est  levé  :  mais  quand  il  en  faut  yenir  à  ce 
point ,  de  rompre  avec  le  monde  et  de  se  séparer  du 
monde  ;  ah  !  Chrétiens  ,  c'est  une  conclusion  qiu 
leur  paroit  plus  af&igeante  que  la  mort ,  et  qu'elles 
éloignent  toujours.  Voilà  pourquoi  elles  sont  si  in- 
génieuses à  trouver  des  raisons  et  des  prétextes  pour 
faire  valoir  les  engagemens  qui  les  retiennent  dans 
le  monde  ;  voilà  pourquoi  elles  sont  si  éloquentes 
dans  les  apologies  qu'elles  font  du  nïonde.  Hé  quoi, 
disent-elles  ,  ne  peut^on  pas  être  du  monde  et  se 
sauver?  Dieu  n'est-il  pas  l'auteur  de  ces  conditions, 
que  l'on  réprouve  sous  le  nom  de  monde;  et  n'y  a- 
t-il  pas  une  perfection  pour  les  gens  du  monde 
comme  pour  les  religieux?  M  ais  quand  on  leur  ré- 
pond qu'il  n'est  pas  question  du  monde  en  général; 
qu'il  s'agit  d'un  certain  monde  particulier,  qui  n'est 
point  l'ouvrage  de  Dieu  ;  d'un  monde  qui  les  per- 
vertit et  qui  les  pervertira  toujours,  parce  que  c'est 
un  monde  où  règne  le  péché ,  par  ce  que  c'est  un 
monde  où  le  libertinage  passe  pour  agréable  et 
pour  honnête,  parce  que  c'est  un  monde  dont  la 
médisance  fait  tous  les  entretiens ,  parce  que  c'est 
un  monde  où  toutes  les  passions  se  trouvent  comme 
dans  leur  centre  et  dans  leur  élément,  parce  que 
c'est  un  monde  où  l'on  ne  peut  éviter  mille  écueils 
auxquels  la  conscience  ne  manque  pas  d'échouer: 
que  c'est  ce  monde-là  dont  il  faut  qu'elles  se  sépa- 
rent si  elles  veulent  être  à  Dieu;  qu'il  n'y  a  point 
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sur  cela  de  tempérament  à  prendre ,  ni  de  ménage- 
ment à  observer;  que  leur  conversion  est  attachée 
i  ce  divorce:  quand  on  leur  parle  ainsi,  c'est  ^en- 
core une  fois  l'obstacle  éternel  que  la  grâce  trouve 
i surmonter  dans  ces  âmes  mondaines,  et  qu'elle 
ne  surmonte  presque  jamais  ;  parce  que  les  séparer 
d'un  tel  monde ,  c'est  les  séparer  d'elles-mêmes ,  ce 
qu'elles  ne  veulent  jamais  tout  de  bon ,  quoiqu'elles 
IcTeolent  toujours  imparfaitement. 

Est-il  possible ,  dit-on ,  que  je  puisse  vivre  sans 
Toir  le  monde  ?  Qut  ferai-je  quand  je  me  serai  dé- 
clarée n*être  plus  du  monde?  quelle  ressource  au- 
rai-je  contre  l'ennui  qui  m'accablera  dans  cette 
sq>aration  du  monde  ?  quel  jugement  fera-t-on  de 
moi  dans  le  monde?  car  voilà  les  difficultés  que 
Te^rit  du  monde  a  coutume  de  former  dans  une 
âme  qui  traite  avec  Dieu  de  sa  conversion  :  et  moi 
jedis,  âmes  chrétiennes ,  que  si  vous  aviez  tant  soit 
peu  de  foi,  ou  plutôt  si  vous  écoutiez  tant  soit  peu 
Totre  foi ,  vous  rougiriez  de  ces  sentimens.  Mon  , 
non,  Seigneur,  diriez-vous  à  Dieu,  ce  n'est  point 
de  là  que  doit  dépendre  ma  résolution,  et  je  rai- 
sonne en  infidèle  lorsque  je  parle  de  la  sorte.  Que 
cette  séparation  du  monde  me  soit  difficile  ou  aisée^ 
qu'elle  me  cause  de  la  tristesse  ou  de  la  joie,  que 
le  monde  l'approuve  ou  qu'il  la  condamne,  puis- 
quelle  m'est  nécessaire,  c'est  assez  pour  m'y  sou- 
■uettre.  S'il  m'est  pénible  d'être  séparé  du  monde^ 
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j'accepterai  cette  peine  comme  une  satisfaction  de 
tous  les  attachemens  criminels  que  j'ai  eus  au 
mcmde  ;  et  combien  de  fois  ,  ô  mon  Dieu ,  le  monde 
même  m'a-t-il  causé  de  mortels  ennuis?  est-ce  un 
grand  effort  que  je  ferai ,  quand  je  serai  prête  à  en 
souffrir  autant  pour  vous?  Le  monde  me  condam- 
nera ;  et  que  m'importe  d'être  louée  ou  condamnée 
du  monde,  puisque  je  yeux  sincèrement  m'en  sé- 
parer? Je  cherche  quelles  seront  alors  mes  occupa- 
tions ,  et  n'en  aurai-je  pas  trop  pourvu  que  je  m'at- 
tache aux  devoirs  de  ma  religion  et  aux  devoirs  de 
mon  état?  ces  occupations  ne  sont-elles  pas  plus 
dignes  de  moi  ^  que  celles  que  je  me  faisois  dans  le 
monde,  qui  dissipoient  mon  esprit  sans  le  remplir, 
et  qui  corrompoient  mon  cœur  sans  le  satisfaire  ? 
Cependant,  Chrétiens,  vous  me  demandez  quelle 
doit  être  cette  séparation  du  monde,  et  c'est  legrand 
point  de  pratique  qui  me  reste  à  vous  expliquer. 
Je  ne  parle  point  des  qualités  vicieuses  et  mauraises 
que  cette  séparation  peut  avoir  :  c'est  une  matière 
qui  me  fourniroit  mille  réflexions  très-solides ,  mais 
qui  ne  seroient  peut-être  pas  universellement  goû- 
tées. Or  mon  dessein  est  de  tâcher  à  entrer  dans 
vos  cœurs  pour  les  gagner  à  Dieu.  Il  y  a  des  sépa- 
rations du  monde  fausses ,  et  il  y  en  a  de  vraies.  Je 
suppose  que  celle  que  nous  embrasserons  sera 
telle  qu'elle  doit  être;  qu'elle  sera  sincère,  désin- 
téressée, et  qu'elle  aura  Dieu  pour  motif.  Mais  cela 
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posé,  je  dis,  et  voici  les  règles  qui  nous  regardent, 
je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  de  séparations  du  inonde; 
l'une  corporelle  et  extérieure ,  l'autre  de  cœur  et 
d'esprit.  Je  dis  que  pour  vivre  en  véritable  chré- 
tien  toutes  deux  sont  nécessaires ,  parce  que  la  sé- 
paration extérieure  du  monde  n'est  qu'un  fantôme 
si  elle  n'est  soutenue  et  animée  de  celle  de  l'esprit , 
et  que  celle  de  l'esprit  ne  peut  se  soutenir  ni  sub- 
Hster  si  elle  n'est  aidée  de  l'extérieure.  C'est  la 
maxime  de  saint  Bernard  et  de  tous  les  Pères.  Il 
faut  une  séparation  du  cœur  et  de  l'esprit  :  car  en 
vain  suis-je  séparé  du  monde,  d'habit,  d'état,  de 
demeure ,  de  fonction  et  de  conversation ,  si  mon 
eqprit  et  mon  cœur  y  sont  attachés.  C'est  par  le  cœur 
qu'il  faut  que  je  commence  à  m'en  séparer.  Or  vous 
(piiiB 'écoutez,  Chrétiens,  au  milieu  des  embarras 
de  la  vie  du  siècle ,  vous  pouvez  avoir  cette  sépara- 
tion de  cœur,  et  vous  pouvez  l'avoir,  si  vous  le  vou- 
lez, aussi  parfaitement  que  les  solitaires  et  les  reli- 
gieux mêmes ,  parce  que  votre  cœur  est  entre  vos 
mains  et  que  vous  en  pouvez  disposer. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  que  la  séparation 
du  cœur  soit  accompagnée ,  ou,  pour  mieux  dire , 
soutenue  de  la  séparation  extérieure  et  corporelle  : 
par  quelle  raison?  paice  que,  dit  saint  Grégoire  pape, 
la  contagion  du  siècle  est  telle  que  les  hommes  les 
plus  purs ,  les  plus  saints  et  les  plus  dégagés  de  la- 
mour  du  monde ,  ne  laissent  pas  d'en  ressentir  les 
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atteintes.  Il  faut  donc  de  temps  en  temps  les  affoi- 
blir  et  en  diminuer  l'impression ,  en  se  retirant  e1 
se  séparant  extérieurement  du  monde,  et  faire 
comme  ces  consuls  et  ces  princes  de  la  terre  dani 
Job  a  parlé,  qui  jusque  dans  leurs  palais  se  bitb- 
sent  des  solitudes  où  ils  sont  au  milieu  du  mondi; 
comme  s'ils  n'y  étoienf  pas.  Cum  regibus  et  eomur 
Hbus  terrœ,  qui  œdificant  sibi  solitudines.*  C'est  d€ 
là  qu'est  venu  l'usage  de  ces  saintes  retraites  qitt*ac 
pratiquent  aujourd'hui  dans  le  christianisme,  e1 
qui  y  produisent  des  effets  de  grâce  si  merreilleux: 
Que  fait-on  dans  ces  retraites  ?  on  écoute  Dieu  pw- 
1er,  on  converse  familièrement  et  paisiblement  avec 
lui ,  on  reçoit  ses  communications  les  plus  intiioi^j 
et  on  y  répond.  Ah  !  mes  Frères ,  les  jours  que  TOiic 
passerez  dans  ces  pieux  et  salutaires  exercices  se- 
ront  proprement  vos  jours ,  et  l'on  peut  dire  qm 
sans  ceux-là ,  presque  tous  les  autres  sont  perdui 
pour  vous.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable ,  c'est 
que  nous  ne  les  voyonspratiquer  ordinairement  qii^ 
ceux  qui  en  ont  moins  de  besoin;  car  à  qui  est-oe 
que  ces  retraites  sont  plus  nécessaires?  Ce  n'est  pas 
à  cet  ecclésiastique  ni  à  ce  religieux,  qui  menait 
une  vie  ré^ée  dans  leur  profession  :  c'est  à  cet 
homme  d'affaires  dont  la  conscience  est  chargée  de 
mille  injustices  qu'il  ne  verra  jamais  bien  que  dans 
une  retraite;  c'est  à  cet  homme  de  cour  qui  ne 

*  Job.  3. 
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pensera  jamais  sérieusement  à  son  salut  si  une  re- 
traite ne  ly  fait  penser;  c'est  à  cette  femme  du 
monde  laquelle  se  trouve  dans  un  abîme  de  cor- 
ruption, dont  il  n'y  a  qu'une  retraite  qui  soit  capa- 
ble de  la  tirer.  C'est  à  ces  personnes  qu'il  faut  des 
retraites.  Aux  autres  elles  sont  de  conseil,  mais  à 
ceux-ci  elles  peuvent  être  et  sont  très-souvent  d'o- 
i>ligation,  parce  que  dans  l'ordre  naturel  des  grâces 
et  dans  la  Toie  commune  delà  providence,  elles  leur 
deviennent  un  moyen  unique  pour  se  sauver. 

Yoilà,  mes  chers  Auditeurs ,  la  première  idée  du 
christianisme.  Séparons-nous  du  monde  avant  que 
]e  monde  se  sépare  de  nous  ;  car  il  faut  de  deux 
choses  l'une,  ou  que  nous  nous  en  séparionJs  nous- 
mêmes  par  choix  et  par  vertu ,  ou  que  nous  en 
soyons  séparés  par  force  et  par  nécessité.  Or  ne 
vaut-il  pas  bien  mieux  que  cette  séparation  se  fasse 
en  nous  par  l'attrait  delà  grâce,  que  d'attendre 
qu'elle  se  fasse  malgré  nous  par  la  violence  de  la 
mort?  Séparons-nous  du  monde  tandis  que  nous 
pouvons  devant  Dieu  nous  rendre  le  témoignage 
que  nous  nous  en  séparons  pour  lui.  Car  quel  hon- 
neur faisons -nous  à  Dieu  quaud  nous  nous  con- 
Tertissons  à  lui  parce  que  nous  ne  sommes  plus  en 
état  de  goûter  le  monde,  ou  plutôt,  parce  que  le 
monde  commence  à  ne  nous  plus  goûter?  Quelle 
obligation  Dieu,  pour  ainsi  parler,  nous  peut-il  avoir, 
quand  nous  lui  donnons  le  reste  du  monde?  Quelle 
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gloire  tire-t-il  de  nous ,  quand  nous  nous  mettons 
dans  Tordre ,  non  pas  par  un  effort  que  nous  fas- 
sions en  quittant  la  créature,  mais  par  un  secret 
désespoir  de  ce  que  la  créature  nous  a  quittés  ?  Sé- 
parons-nous du  monde  de  la  manière  dont  nous 
en  voulons  être  séparés  dans  le  jugement  de  Dieu  ; 
et  puisque,  selon  saint  Augustin,  le  jugement  de 
Dieu  à  l'égard  du  juste  ne  sera  point  une  punition, 
mais  une  séparation  ,  Non  punitio ,  sed  dUeretio  /*  ' 
anticipons  dès  cette  yie  l'effet  de  ce  jugement  ;  fai- 
sons dès  maintenant  ce  que  Dieu  fera  alors;  pa- 
roissons  sur  la  terre  dans  le  même  rang  où  il  faudra 
que  nous  paroissions,  c'est-à-dire  séparés  des  im- 
pies et  des  réprouvés  ;  et  sans  différer  jusqu'à  la 
venue  de  Jésus-Christ ,  faisons  en  sorte  que  trou- 
vant en  nous  cette  séparation  déjà  faite ,  il  n'ait 
qu'à  la  ratifier  quand  il  viendra  pour  nous  juger. 
Séparons-nous  du  monde ,  afin  que  dans  ce  jour 
terrible  Dieu  ne  nous  sépare  pas  de  ses  élus.  Car 
comme  il  y  a ,  selon  l'Ecriture ,  une  séparation  de 
miséricorde  et  de  grâce,  aussi  y  en  a-t-il  une  de 
rigueur  et  de  justice;  et  la  plus  forte  imprécation 
que  faisoit  David  contre  ses  ennemis,  qui  furent 
toujours  les  ennemis  de  Dieu,  étoit  de  dire  à  Dieu , 
Domine  apaucis  divide  eoti*  Séparez-les,  Seigneur, 
de  ce  petit  nombre  d'élus  que  vous  avez  choisis. 
Surtout,  Chrétiens,  n'appréhendez  point  la  sépa- 

»  Aug,  —  •  Ps.  i6. 
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ration  du  monde  comme  un  état  triste  et  affreux. 
Quand  elle  seroit  telle ,  vous  étant  d'ailleurs  aussi 
salutaire  et  aussi  nécessaire  qu'elle  l'est,  vous  de- 
vriez l'aimer.  Mais  j'ose  bien  dire  que  si  vous  y  êtes 
fidèles  à  Dieu ,  Dieu  vous  y  fera  trouver  des  dou- 
ceurs préférables  à  toutes  les  joies  et  à  tous  les 
plaisirs  des  sens.  En  effet ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
lieureux  dans  le  monde  que  ceux  qui  sont  parfai- 
tement séparés  du  monde  :  c'est  ce  que  nous 
avouons  tous  les  jours  ;  et  il  est  bien  étrange  que 
recoonoissant  dans  les  autres  ce  qui  doit  faire  notre 
lM>nlieur,  nous  le  craignions  pour  nous-mêmes. 
Cependant,  mes  chers  Auditeurs,  tel  est  l'enchan- 
tement de  nos  esprits  et  le  désordre  où  nous  vi- 
vons :  toujours  persuadés  du  néant  du  monde  et 
^ujours  possédés  de  l'amour  du  monde,  nous  dé- 
butant sans  cesse  du  monde  et  ne  nous  en  déta- 
chant jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  Frères,  voilà 
le  premier  caractère  de  l'homme  chrétien ,  d'être 
séparé  du  monde.  Mais  il  n'en  faut  pas  demeurer 
là,  et  le  second  est  d'être  consacré  à  Dieu,  comme 
je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  est  de  la  sainteté  de  Dieu  d'être  servi  par  des 
saints,  comme  il  est  de  la  grandeur  des  rois  d'être 
servis  par  des  grands  ;  et  la  même  raison  qui  fait 
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que  ceux-ci  en  qualité  de  souverains  et  de  monar- 
ques ,  veulent  avoir  des  princes  pour  officiers'  de 
leur  maison,  est  celle  pourquoi  Dieu,  en  qualité 
de  saint  des  saints ,  se  fait  un  honneur  de  receroir 
le  culte  qui  lui  est  dû  par  des  hommes  sanctifiés , 
et  qui  portent  dans  eux  un  caractère  de  consécra- 
tion. Tous  les  hommes,  dit  saint  Grégoire  pape, 
sont  essentiellement  sujets  à  Tempire  de  Dieu; mais 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  pour  cela  consacrés  à 
Dieu.  Cette  consécration  est  Teffet  d'une  grâce  spé- 
ciale ;  et  je  dis  que  c'est  la  grâce  propre  du  chris- 
tianisme.  Pour  approfondir  cette  vérité,  concevei 
bien,  s'il  vous  plaît,  trois  choses  dignes  de  toute 
votre  réflexion,  et  capables  de  remplir  vos  coèùrs 
des  plus  nobles  sentimens  de  la  foi.  Premièreméiït, 
l'excellence  de  ce  que  j'appelle  la  consécration  da 
chrétien.  En  second  lieu,  l'obligation  indispenssUé 
desainteté  que  cette  consécration  impose  à  l 'hômiiie 
chrétien.  Et  enfin  la  tache  particulière  qui ,  par'iine 
malheureuse  nécessité ,  et  en  conséquence  de  cette 
consécration,  se  répand  sur  tous  les  péchés  du 
chrétien.  Si  je  vous  fais  bien  comprendre  ces  trois 
articles,  il  n'y  a  rien,  mes  chers  Auditeurs,  que 
je  ne  doive  espérer  de  vous. 

Qu'est-ce  que  l'onction  du  baptême  en  vertu  de 
laquelle  nous  sommes  chrétiens?  C'est,  dit  saini 
Cyprien ,  une  consécration  solennelle  qui  se  fait 
de  nos  personnes  ;  mais  une  consécration  dans  la? 
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quelle  il  semble  que  Dieu  a  pris  plaisir  de  rassembler 
toutes  les  richesses  de  sa  grâce  pour  nous  la  rendre 
plus  précieuse;  car  le  baptême,  ajoute  ce  Père, 
nous  consacre  en  je  ne  sais  combien  de  manières , 
qui  doiyent  toutes  nous  inspirer  un  certain  respect 
pour  nous-mêmes.  Il  nous  consacre  comme  rois , 
il  nous  consacre  comme  prêtres ,  il  nous  consacre 
comme  temples  de  Dieu,  il  nous  consacre  comme 
eofans  de  Dieu ,  il  nous  consacre  comme  membres 
de  Dieu.  Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  apprenons  au- 
jourd'hui ce  que  nous  sommes,  et  confondons-nous 
A  nous  ne  sommes  pas  ce  que  tant  de  motifs  nous 
excitent  à  devenir. 

Je  dis  que  le  baptême  nous  consacre  comme 
AHs  et  comme  prêtres  ;  ainsi  Tapôtre  saint  Pierre 
ie  déclare-t-il ,  lorsque  parlant  aux  chrétiens  dans 
M  première  épi  tre  canonique,  il  leur  donne  tout  à 
la  fois  ces  deux  qualités  en  les  appelant  sacer- 
doce royal ,  Regale  sacerdotium.  '  Et  ainsi  le  disci- 
ple bien-aimé,  dans  l'Apocalypse ,  fait-il  consister 
«n  partie  le  bienfait  de  la  rédemption  en  ce  que 
Jésus*Christ,   qui  est  le  souverain  rédempteur, 
BOUS  a  établis  rois  et  prêtres  de  Dieu  son  Père; 
Et  fecisti  nos Deo  nostro  regnum  et  sacerdotes.^  En 
effet,  comme  chrétiens,  nous  ne  sommes  destinés 
i  rien  de  moins  qu'à  régner;  et  ce  n'est  point  une 
exagération  ni  une  figure  de  dire  que  dans  le 

'  i.  Peu*,  a.  —  »  Apoc.  5. 
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baptême  nous  sommes  sacrés  pour  posséder  un 
royaume,  qui  est  le  ciel;  que  nous  y  recefons 
l'investiture  dune  couronne ,  qui  est  la  couronne 
du  ciel  ;  et  qu'en  même  temps  que  la  grâce  de  ce 
sacrement  nous  est  conférée,  nous  avons  un  droit 
légitime  de  prétendre  à  l'un  des  trônes  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  a  préparés  dans  le  ciel.  Comme 
chrétiens,  nous  sommes  encore  consacrés  prôlies 
du  Dieu  vivant  :  comment  cela  ?  parce  que  ronction 
baptismale  non-seulement  donne  pouvoir  an  chfé- 
tien,  mais  lui  impose  l'obligation  d'offrir  à  Dieu  des 
sacrifices  continuels  ;  le  sacrifice  de  son  esprit  pnr 
la  foi,  le  sacrifice  de  son  corps  par  la  pénitence, 
le  sacrifice  de  ses  biens  par  l'aumône ,  le  sacrifice 
de  sa  vengeance  par  la  charité ,  le  sacrifice  de  âmi 
ambition  par  l'humilité  ;  toutes  hosties ,  dit  stint 
Paul ,  par  lesquelles  on  se  rend  Dieu  favorable , 
et  sans  lesquelles  le  christianisme  n'est  qu'une 
ombre  de  religion  :  Talibus  enim  hostiis  prornsM^ 
tur  Deus.^  Je  dis  plus  :  parce  qu'en  qualité  de 
chrétiens  nous  pouvons  offrir  tous  les  jours  le 
plus  grand  de  tous  les  sacrifices ,  qui  est  celui  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Car  tout  laïques, 
mes  Frères ,  que  vous  êtes ,  vous  offrez  réellemesl 
et  conjointement  avec  le  ministre  du  Seigneur  ce 
divin  sacrifice  :  et  de  là  saint  Léon  conclut,  qtxe 
vous  devez  donc  vous  regarder  comme  les  associés 

>  Hebr.  i3. 
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des  prêtres  lAgnoscant  se,  et  régit  gêner  is  «  etofficii 
sacerdotalis  esse  cansortes.  ^  Or  vous  ne  pouvez  of- 
frir ce  sacrifice  avec  les  prêtres  sans  être,  dans  un 
sens ,  prêtres  vous-mêmes.  D'où  il  s'ensuit  que  le 
caractère  de  chrétien  répand  sur  vous  une  partie 
de  Fonction  sacerdotale. 

J'ajoute  qu'en  vertu  de  ce  même  caractère  vous 
êtes  consacrés  à  Dieu  comme  ses  temples.  Bien  de 
plus  commun  dans  la  doctrine  de  saint  Paul.  Non 
mes  Frères,  disoit  ce  grand  apôtre,  ce  n'est  point 
dans  des  temples  bâtis  par  les  hommes  que  notre 
Dieu  fait  sa  demeure ,  mais  dans  ceux  qu'il  a  bâtis 
luinnême;  c'est-à-dire  dans  nous-mêmes,  car  vous 
êtes  vous-mêmes  les  temples  du  Dieu  tout-puissant. 
Or  prenez  garde ,  mes  chers  Auditeurs ,  cette  qualité 
que  nous  possédons  de  temples  de  Dieu  est ,  à  par- 
ler dans  la  rigueur,  uniquement  attachée  à  la  grâce 
du  baptême  ;  et  toute  autre  grâce  que  celle  du  bap- 
tême ,  fût-elle  aussi  éminente  que  celle  des  anges , 
De  nous  communique  point  cette  qualité  ?  Ecoutez 
la  raison  qu'en  donne  Guillaume  de  Paris.  C'est 
qa'à  parier  dans  la  rigueur,  nous  ne  sommes  pro- 
prement les  temples  de  Dieu  qu'en  tant  que  nous 
sommes  capables  de  recevoir  le  Fils  de  Dieu  par  la 
participation  de  son  coips  adorable,  lorsque  ce 
Dieu  de  bonté  et  de  majesté  vient  habiter  dans  nous 
et  fait  de  nos  cœurs  autant  de  sanctuaires  et  de  ta- 

*  Léo. 
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bernacles  où  il  réside.  Or  par  où  sommes-nous  capa- 
bles^dele  recevoir  ainsi  cet  Homme-Dieu?  par  le  bap- 
tême. Car  quand  j'aurois  toute  la  sainteté  des  esprits^ 
bienheureux ,  si  je  n'arois  le  caractère  du  baptême 
je  ne  pourrois  me  présenter  à  la  table  de  Jésus- 
Christ,  ni  participer  à  son  sacrement.  C'est  donc  le 
baptême  qui  fait  en  nous  comme  la  première  con-* 
sécration  du  temple  de  Dieu ,  ou  plutôt  c'est  par  le 
baptême  et  par  le  caractère  de  chrétien  que  le  bap- 
tême nous  confère,  que  nous  devenons  les  temples 
de  Dieu« 

Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  qualités  en  comp^ 
raison  des  titres  glorieux  d'enfans  de  Dieu  et  de 
membres  de  Dieu?  Car  ce  sont  là  les  termes  for-* 
mels  et  les  expressions  de  l'Ecriture.  C'est  de  nous 
que  saint  Jean  a  dit  que  tous  ceux  qui  ont  été  unis 
à  Jésus-Christ  dans  le  baptême  et  par  le  baptême  « 
que  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui  et  en  son  saint 
nom,  ont  dès  lors  acquis  un  droit  incontestable 
d'être  appelés  enfans  de  Dieu,  comme  en  effet  ils  le 
sont  devenus.  Quotquot  autemreceperunt  eum ,  dedii 
eis  potestatem  Filios  Dei  fieri ,  his  qui  credunt  m 
nomine  ejtis.  *  C'est  aux  chrétiens  que  saint  Paul 
disoit  :  Vous  êtes  le  corps  de  Jésus-Christ  j  vous 
êtes  ses  membres  :  F'os  estis  corpus  Christi,  et  mem^ 
bra  de  membro.^  De  vouloir  relever  ici  l'excellence 
de  tous  ces  dons  descendus  du  Père  céleste  et  corn- 

'  Joan.  1.  —  •  1.  Cor»  12.      ' 


SUh  LE   CARACTERE   DU    CHRÉTIEN.  191 

muniqués  à  Tâme  chrétienne,  ce  seroit,  mes  chers 
Auditeurs ,  une  matière  infinie ,  et  des  discours  en- 
tiers n'y  pourroient  suffire.  Passons  à  l'obligation 
de  sainteté,  que  nous  imposent  de  si  saintes  quali- 
tés ;  et  tirons  delà  le  juste  sujet  de  notre  confusion , 
pour  le  faire  en  même  temps  ser?ir  à  notre  édifica- 
tion. 

Ypilà ,  dis-je  encore  une  fois ,  mes  Frères ,  ce 
que  nous  sommes ,  et  voilà  les  augustes  caractères 
que  la  grâce ,  à  proportion  de  tos  états ,  imprime 
dans  TOUS.  Mais  aussi  quelles  conséquences  suivent 
de  ces  principes?  Voyez  quelle  ferveur  de  charité 
la  charité  d'un  Dieu  pour  nous  doit  allumer  dans 
nos  cœurs.  Voyez  à  quel  retour  de  zèle  elle  nous 
engage;  par  quelle  intégrité  de  mœurs  nous  de- 
vons soutenir  ce  degré  de  gloire ,  où  la  grâce  nous 
a  fait  monter.  Est->-ce  trop  exiger  de  nous  que  de 
nous  obliger  à  être  parfaits ,  pour  remplir,  non  pas 
l'étendue ,  mais  en  quelque  sorte  l'immensité  de  ce 
devoir?  Enfin,  tout  ce  que  la  loi  chrétienne  nous 
commande^  quelque  héroïque  qu'il  puisse  être,  est- 
il  trop  relevé  pour  des  enfans  de  Dieu?  Ah!  Sei- 
gneur, s'écrioit  saint  Ambroise ,  méritons-nous  de 
porter  ce  beau  nom  si,  par  une  lâche  conduite,  nous 
venions  à  dégénérer ,  et  à  déchoir  des  hauts  sen- 
timens  de  l'esprit  chrétien ,  dans  les  bassesses  infi- 
nies de  l'esprit  du  monde  ;  et  ne  faut-il  pas  que 
nous  renoncions  pour  jamais  à  l'honneur  de  vous 
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appartenir ,  si  nous  prétendions  nous  borner  à  de^ 
vertus  médiocres?  C'est  ainsi,  mes  chers  Auditeurs 
que  le  concevoient  les  Pères  de  rÈglise,  et  c'est  h 
fonds  de  moralité ,  sur  lequel  saint  Paul  établissoi 
les  plus  fortes  remontrances  qu'il  faisoit  aux  chré- 
tiens. Il  ne  les  appeloit  point  autrement  que  du  non 
de  saints  ;  et  quand  il  écrivoit  aux  Églises  dont  k 
soin  lui  étoit  commis ,  son  épître  portoit  pour  in 
scription  :  Aux  saints  de  TEglise  de  Corinthe ,  aw 
saints  qui  sont  à  Ephèse  :  Eeelesiœ  Dei  quœ  est  Co 
rinthis  vocatis  sanetis  :*  pourquoi?  parce  qu'il  sup- 
posoit  que  Ton  ne  pouvoit  être  1  un  sans  l'autre,  e 
que  l'essence  du  chrétien  étant  d'être  consacré  i 
Dieu,  être  chrétien  par  profession  c'étoit  être  sirinl 
De  là  vient  qu'il  n'employoit  guère  d'autre  moti 
que  celui-là  pour  porter  les  chrétiens  à  cette  m 
violable  pureté  du  corps  et  de  l'esprit ,  par  où  il  tou 
loit  qu'ils  fussent  distingués  dans  le  monde.  Ne  sa 
vez-vous  pas,  mes  Frères,  leur  disoit-il,  que  pari 
baptême  vous  êtes  devenus  le  temple  de  Dieu ,  Nei 
citis  quia  templum  Dei  estis  ?*  Or  le  temple  de  Diei 
doit  être  sainte  et  quiconque  profane  ce  temple 
Dieu  le  perdra. 

Sur  quoi  Zenon  de  Vérone  fait  une  remarqu 
aussi  solide  qu'ingénieuse.  Si  ce  temple  de  Dieu 
dit-il ,  étoit  dans  nous  parfait  et  achevé ,  comme  i 
l'est  dans  les  bienheureux  qui  sont  au  ciel,  nou 

■  1.  Cor.  1.  —  ^  Ibid.  3. 
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D'aurioDS  plus  besoin  de  travailler  à  notre  sanctifi- 
cation; mais  la  structure  de  ce  temple,  pendant 
que  nous  vivons  sur  la  terre ,  devant  toujours  croî- 
tre et  ne  se  terminant  îamais,  c'est  à  nous ,  pour 
rendre  aux  vues  de  Dieu  qui  en  est  le  premier 
architecte ,  de  Tédifier  continuellement.  Vérité  que 
laint  Paul  a  si  bien  exprimée  par  ces  paroles ,  In 
(juo  amnis  adifiaitio  constructa  crescit  in  templum 
êoncuan  in  Domino;*  car  il  ne  dit  pas  que  Jésus- 
Christ  est  le  fondement  sur  lequel  nous  sommes 
bâtis  et  édifiés ,  mais  sur  lequel  nous  bâtissons  et 
nous  édifions,  pour  être  un  temple  consacré  au 
Seigneur.  Or  ce  temple,  encore  une  fois,  ne  peut 
ètie  édifié  dans  nous  que  par  la  sainteté  de  notre 
viç:  d'où  vient  qu'une  vie  sainte  est  communément 
qipelée  vie  édifiante.  Et  la  merveille  en  ceci ,  re- 
prend Zenon  de  Vérone,  est  de  voir  qu'en  effet 
si  nous  sommes  justes ,  le  temple  de  Dieu  se  bâtit  à 
tous  momens  et  se  consacre  dans  nos  personnes  : 
0  re$  miranda ,  quoiidie  (Bdificatur  in  nobis  et  conse^ 
cratur  damus  Dei!^  Il  est  vrai,  ajoutoit  ailleurs  le 
grand  apôtre ,  comme  chrétiens  vous  participez  au 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  et  au  ministère  des  prê- 
tres; mais  c'est  pour  cela  même  que  je  vous  conjure 
de  présenter  à  Dieu  vos  corps  comme  autant  d'hos- 
ties saintes,  vivantes  et  agréables  à  ses  yeux.  Car 
si  les  prêtres  de  l'ancienne  loi  dévoient  être  saints, 

■  Bphes.  9.  —  •  Zen.  Ver. 
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parcç.  qu'ils  étaient  députés  pour  offrir  des  pains 
et  de  l'encens;  vous  qui  en  vertu  de  votre  vocation 
offrez  à  Dieu  des  victimes  incomparablement  plus 
nobles  9  vous  qui  lui  offrez  tous  les  jours  l'Agneau 
sans  tache  dans  le  sacrifice  de  l'autel  ;  vous  qui  lui 
devez  offrir  des  cœurs ,  des  volontés  et  des  esprits , 
que  devez-vous  être  si  le  raisonnement  de  l'Ecriture 
est  juste  j  Incensum  et  panes  offerunt,  et  idea  sancti 
erunt  Deo  suo?  A  quoi ,  par  rapport  à  vous ,  ce  rai- 
sonnement ne  s'étend -il  pas,  et  quelle  nécessité 
ne  vous  impose-t-il  pas  de  mener  une  vie  pure  et 
dégagée  de  la  corruption  du  siècle? 

Voilà,  mes  chers  Auditeurs,  ce  qui  doit  aujou^^ 
d'hui  vous  animer ,  et,  si  vous  n'êtes  pas  touchés 
de  ce  que  je  dis ,  voilà  ce  qui  doit  vous  faire  trem- 
bler ;  car  un  troisième  et  dernier  article  par  où  jel 
finis,  c'est  que  les  péchés  des  chrétiens  contractent 
une  malice  particulière,  qui  est  celle  même  du 
sacrilège ,  et  qui  les  rend  plus  abominables  devant 
Dieu.  En  effet,  qu'est-ce  que  le  sacrilège?  c'est, 
disent  les  théologiens,  l'abus,  la  profanation  d'une 
chose  consacrée  à  Dieu.  Or  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
moi  est  consacré  à  Dieu  par  le  baptême  ;  et  tous 
les  péchés  que  je  commets  sont  autant  d'abus  cri- 
minels que  je  fais  de  naoi-même.  Par  conséquent 
tous  mes  péchés  renferment  une  espèce  de  sacri- 
lège dont  je  suis  coupable.  Mais  encore  de  quelle 
nature  est  ce  sacrilège?  ce  n'est  pas  seulement  la 
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profanation  d'une  chose  consacrée  à  Dieu,  m  ai»  unie 
i  Dieu  ,  mais  incorporée  avec  Dieu,  ainsi  que  Test 
un  chrétien  en  conséquence  du  baptême  et  selon 
les  principes  de  notre  foi.  Ah  !  mes  Frères  ,  écrivoit 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  justement  indigné  d'un 
pareil  abus ,  seroit-^il  possible  que  j'en  vinsse  à  cette 
extrémité? Quoi!  j'arracheroisjes  membres  de  Jé- 
sus-Christ pour  en  faire  les  membres  d'une  prosti- 
tuée :  ce  sont  les  propres  expressions  de  l'Apôtre. 
ToUens  ergo  membra  Christi,  faciam  membra  mère-' 
tricU?^  Quoi  !  je  corromprois  un  cœur  qui  doit  être  la 
demeure  de  mon  Dieu ,  je  l'infecterois  du  poison  le 
plus  mortel,  je  le  souillerois  de  toutes  les  iniquités  ! 
C'est  cependant,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  que 
nous  faisons  en  nous  abandonnant  au  péché  :  jus- 
que-là que  quelques  théologiens,  portant  trop  loin 
le  sens  et  la  force  des  paroles  de  l'Apôtre,  ont  douté 
si  l'on  ne  pouvoit  pas  dire  que  Jésus-Christ ,  tout 
impeccable  qu'il  est  en  lui-même,  devenoit  pécheur 
dans  les  chrétiens  ;  et  cela  autant  de  fois  qu'ils 
commettoient  de  péchés.  Je  sais  que  l'Eglise  a  re- 
jeté cette  manière  de  parler  si  injurieuse  à  la 
sainteté  d'un  Homme-Dieu ,  et  qu'elle  l'a  même 
traitée  d'hérésie  ;  mais  cette  hérésie  et  cette  ma- 
nière de  parler  ne  laisse  pas  d'être  fondée  sur  une 
Térité  certaine,  savoir  que  toutes  les  fois  que  nous 
péchons,  ce  sont  les  frères  et  les  membres  de  Je* 

*  u  Cor.  6. 
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sus-Christ  qui  pèchent.  Tollens  ergo  membra  ChrUti, 
faeiam  membra  meretricis. 

Ce  ne  sont  point  là  des  exagérations  de  la  chaire, 
ni  ce  n'en  est  point  une  d'ajouter,  en  déplorant  la 
triste  décadence  du  christianisme ,  que  rien  néan- 
moins n'y  est  plus  ordinaire  que  le  péché.  Quand 
Dieu  dans  les  premiers  âges  du  monde  vit  la  cor- 
ruption générale  où  toute  la  terre  étoit  tombée , 
il  se  repentit,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  d'avoir 
créé  l'homme  :  Pœniiet  me  fecisse  eos.*  La  Yue  de 
tant  de  désordres  qu'il  découvrit  lui  fit  regarder 
avec  horreur  son  propre  ouvrage ,  et  l'excita  à  le 
détruire  :  Delebo  hominem  quem  creavi.*  Car  il  ne 
put  souffrir  qu'une  créature  formée  à  sa  ressem- 
blance et  enrichie  de  ses  dons  défigurât  ainsi  son 
image  par  de  honteux  excès  et  par  ses  déborde-* 
mens  :  Omnis  quippe  earo  corruperat  viam  suam.^ 
Hé,  mes  Frères  ,  ces  pi*emiers  hommes  étoient-Us 
plus  vicieux  que  nous,  et  dans  leurs  vices  étoient- 
ils  aussi  criminels?  Prenez  garde  :  'étoient-41s  en- 
gagés en  de  plus  mortelles  habitudes ,  étoient-ils 
dominés  par  déplus  sensuelles  passions,  étoient-ils 
sujets  à  de  plus  grossières  et  de  plus  sales  voluptés? 
Voyoit-on  parmi  eux  plus  d'injustices ,  plus  d'ini- 
mitiés, plus  de  vengeances,  plus  de  perfidies,  plus 
de  déréglemens  et  plus  de  débauches?  Mais  en 
tout  cela  et  en  toute  autre  chose  étoient-ils  d'ail- 

<  Genêt.  5.  —  •  Ibid.—  1  Ibid. 
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leurs  aussi  criminels  que  nous?  Avoient-ils  avec 
Jésus-Christ  la  même  liaison ,  s'étoit-il  montré  à 
leurs  yeux  sous  la  même  chair ,  ayoit-il  contracté 
a?ec  eux  la  même  union  par  la  même  grâce  et  les 
mêmes  sacremens?  En  un  mot ,  étoit-ce  des  chré- 
tiens comme  nous ,  et  n'est-ce  pas  une  conclusion 
bien  solide  et  bien  Traie  que  celle  de  TertuUien  et 
de  tous  les  Pères  après  lui ,  que  dans  la  loi  nou-* 
velle,  dans  cette  loi  qui  nous  lie  si  étroitement  à 
Dieu  9  qui  nous  dévoue  si  spécialement  à  Dieu,  qui 
nous  donne  avec  Dieu  une  communication  si  in- 
time et  nous  fait  en  quelque  sorte  participer  à  la 
nature  même  de  Dieu ,  si  nous  sommes  pécheurs, 
notre  péché  nous  rend  beaucoup  plus  condamna- 
bles au  tribunal  de  Dieu ,  et  plus  redevables  à  sa 
justice? 

Qu'ayons-nous  donc  à  craindre?  Plaise  au  ciel 
de  détourner  l'effet  d'une  si  terrible  menace,  et  puis- 
sions-nous le  prévenir!  C'est  que  Dieu,  selon  les 
mêmes  termes  de  l'Ecriture ,  ne  vienne  à  se  repen- 
tir de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous ,  en  nous  honorant 
d'un  si  saint  et  si  glorieux  caractère  :  Pœnitet  me 
feei$$e.  C'est  qu'il  ne  détruise  enfin  cette  Eglise 
({ull  a  rachetée  de  son  sang  et  animée  de  son  es- 
prit :  Delebo  de  terra.  Que  dis-je ,  mes  chers  Au- 
diteurs  !  il  ne  la  détruira  jamais ,  et  cette  Eglise 
subsistera  toujours ,  parce  qu'elle  est  bâtie  sur  la 
pierre  ferme.    Mais  Dieu,  content  de  se  réserver 
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quelques  âmes  fidèles,  détruira  tant  d'indignes  su- 
jets qui  la  désolent  au  lieu  de  l'édifier.  Il  les  re- 
tranchera de  son  royaume  comme  autant  de  scan- 
dales, et  il  le  transportera  à  des  nations  étrangères. 
Il  conservera  le  christianisme ,  mais  il  réprouvera 
des  millions  de  chrétiens.  Il  permettra  que  le  flam- 
beau de  la  foi  s'éteigne  parmi  nous  :  hélas!  n'a-t-il 
pas  déjà  commencé  à  le  permettre?  et  tandis  que 
la  lumière  de  l'Évangile  se  répand  sur  des  peuples 
ensevelis  dans  les  ombres  de  la  mort,  ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  des  esprits  s'obscurcir  et 
tomber  peu  à  peu  dans  les  plus  épaisses  ténèbres 
de  l'incrédulité?  Car  voilà  l'affreux  châtiment  qu'ils 
s'attirent  de  la  part  de  Dieu  ;  et  le  moyen  qu'une 
foi  toute  sainte  et  toute  sanctifiante  pût  se  main- 
tenir dans  la  licence  du  siècle,  et  compatir  avec 
des  mœurs  toutes  perverties?  Omnis  qutppe  caro 
corruperat  viam  suam.  Que  nous  reste-t-il  autre 
chose ,  ô  mon  Dieu ,  que  d'avoir  recours  à  votre 
infinie  miséricorde ,  et  de  vous  fléchir  par  un  re- 
tour prompt  et  sincère  dans  les  voies  d'une  foi  pure 
et  agissante?  Tout  coupables  que  nous  sommes, 
ce  sont  toujours  vos  enfans  qui  vous  réclament 
comme  leur  père,  ce  sont  toujours  les  membres 
de  votre  Fils  adorable ,  puisque  ce  sont  toujours 
des  chrétiens.  Si  nous  n'avons  plus  qu'une  foible 
lueur  pour  guider  nos  pas,  elle  peut  croître  avec 
l'assistance  de  votre  grâce  et  se  fortifier.  Ne  souf- 
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frez  pas ,  Seigneur ,  que  cette  dernière  ressource 
nous  soit  enlevée.  Toute  autre  vengeance  qu'il  vous 
plaira  d'exercer  sur  nous,  nous  l'avons  méritée  et 
nous  l'acceptons.  Mais,  mon  Dieu,  soutenez  notre 
foi,  augmentez  notre  foi,  vivifiez  notre  foi, pour  la 
couronner  dans  l'éternité  bienheureuse,  où  nous 
conduise,  etc^ 


t 


SERMON 


POUR  LE  XVIir  DIMANCHE 


APRES  LA  PENTECOTE 
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SUR  LA  RECHUTE  DANS  LE  PECHE, 

Et  Yidens  Jésus  fidem  illorum ,  dixit  paralytico  :  Gonfide, 
fili  ;  remittuntur  tîbi  peccata  tua. 

Jésus  vqyimt  leur  foi,  dit  au  paralytique  :  Mon  Jils , 
prenez  confiance;  vos  péchés  vous  sont  remis.  Saint  Blatth^y 
chap.  9. 

Il  n'est  point  de  mal  plus  pernicieux  à  rhomme 
que  le  péché  ;  et  si  ce  fut  une  grâce  que  le  Sau- 
veur du  monde  fit  à  ce  malade  de  notre  évangile , 
de  lui  donner  la  santé  du  corps  et  de  le  guérir  de 
sa  paralysie ,  ce  fut  encore  une  faveur  tout  autre- 
ment précieuse  et  mille  fois  plus  estimable,  de  lui 
donner  la  santé  de  Tâme  et  de  lui  accorder  la  ré- 
mission de  ses  péchés.  Tel  est ,  mes  chers  Audi- 
teurs y  l'avantage  que  nous  recevons  nous-mêmes 
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dans  le  sacrement  de  la  pénitence ,  et  que  nous 
ne  pouvons  conserver  avec  trop  de  soin.  En  vain 
le  paralytique  perclus  de  tous  Be8  membres   se 
fût-il  trouvé  tout  à  coup,  par  un  miracle  de  la 
yertu  divine,  en  état  d'agir  ;  en  vain  eût-il  entendu 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ  cette  parole  toute- 
puissante,  Surge  et  ambula/  levez-vous  et  marchez, 
si,  par  une  rechute  aussi  prompte  que  Tavoit  été 
sa  guérison ,  il  eût  perdu  tout  de  nouveau  le  mou- 
vement, et  qu'il  fût  retombé  dans  sa  première  in- 
firmité. Disons  mieux ,  Chrétiens,  et  ne  sortons 
point  de  notre  sujet  :  en  vain  ses  péchés  lui  eussent- 
âs  été  pardonnes,  si  la  passion ,  reprenant  bientôt 
an  nouvel  empire  sur  son  cœur,  l'eût  rengagé  dans 
ses  mêmes  habitudes  ;  et  en  vain  eût-il  été  récon- 
cilié dans  un  moment  avec  Dieu,  s'il  fût  au  bout  de 
quelques  jours  rentré  dans  ses  voies  criminelles,  et 
qu'il  se  fût  rendu  plus  que  jamais  ennemi  de  Dieu. 
C'est  pour  cela  que  le  Sauveur,  après  avoir  guéri 
auprès  de  la  piscine  cet  autre  paralytique  dont  il 
est  parlé  dans  l'évangile  de  saint  Jean ,  l'avertit 
expressément  de  ne  pécher  plus ,  et  de  ne  pas  re- 
tourner à  ses  désordres  passés ,  de  peur  qu'il  ne 
s'attirât  de  la  part  du  ciel  un  châtiment  encore  plus 
rigoureux  que  celui  qu'il  avoit  déjà  ressenti.  Ecce 
umuê  factus  es  :  Jam  noli  peccare ,  ne  deterius  tibi 
aliquid  cQntingaU^  Souffrez  donc,  mes  chers  Au-^ 

'  Mattb.  9.  —  *  Joan.  5. 
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diteurs,  que  je  vous  fasse  aujourd'hui  la  même 
leçon  ;  et  comme  le  concile  de  Trente ,  parmi  les 
caractères  de  la  vraie  pénitence ,  par  où  nous  ob- 
tenons le  pardon  de  nos  péchés  ,  nous  marque  la 
fermeté  et  la  persévérance  du  pécheur  pénitent , 
permettez-moi  de  vous  entretenir  d  une  matière  que 
je  n'ai  point  encore  traitée  jusques  à  présent  dans 
cette  chaire,  et  qui  demande  tout  mon  zèle  et  toute 
votre  attention  :  c'est  la  rechute  dans  le  péché.  Je 
veux  vous  faire  voir  ce  qu'on  doit  penser  de  ces 
conversions  suivies  de  rechutes  ordinaires  et  ha- 
bituelles. Le  sujet  est  terrible  ;  et  s'il  est  vrai,  dans 
le  sentiment  de  saint  Augustin ,  qu'on  ne  doit  pas 
se  réjouir,  ni  même  entendre  parler  des  grâces 
que  Dieu  nous  fait ,  sans  avoir  au  même  temps  le 
cœur  rempli  dune  crainte  salutaire,  selon  le  mot 
du  prophète^  Exultate  ei  cum  tremore^  '  à  combien 
plus  forte  raison  devons-nous  trembler  au  récit 
des  tristes  malheurs  que  j'ai  à  vous  représenter 
dans  ce  discours ,  après  que  nous  aurons  imploré 
l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave. 

Les  théologiens  distinguent  divers  états  de  péché 
et  de  grâce  ;  mais  de  tous  ces  états,  il  n'y  en  a  que 
deux  plus  communs  en  cette  vie  présente  où  nous 
sommes  :  l'un  est  de  se  relever  de  la  chute  du  pé- 

•  Pi.  a. 
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ché  par  la  grâce  de  la  pénitence,  et  l'autre  de 
déchoir  de  la  grâce  de  la  pénitence  par  la  rechute 
dans  le  péché.  Or  le  premier  état,  dit  saint  Gré- 
goire ,  fait  sur  la  terre  notre  véritable  bonheur,  et 
nous  donne  quelque  communication  de  tous  les 
autres  états  de  sainteté  :  car  la  pénitence  nous  re- 
met absolument  dans  l'état  de  la  grâce  pour  pou- 
Toir  ne  plus  pécher;  elle  nous  rétablit  dans  les 
plus  beaux  droits  de  la  grâce,  comme  si  nous  n'a- 
Tions  jamais  péché;  elle  nous  tient  lieu,  tant 
({u'elle  subsiste  en  nous,  d'une  grâce  confirmée , 
pour  nous  préserver  du  péché  ;  et  elle  nous  fait 
mériter  l'état  de  la  gloire ,  où  nous  ne  pourrons 
plus  pécher.  De  là  il  s'ensuit,  par  un  raisonnement 
tout  contraire ,  que  le  second  état ,  qui  est  celui  de 
la  rechute  dans  le  péché ,  doit  être  pour  l'homme 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  puisqu'il  dé- 
truit tous  ces  avantages  de  la  pénitence ,  que  nous 
pouvons  encore  réduire  surtout  à  deux  :  savoir,  par 
rapport  au  passé,  d'efifacer  les  péchés  commis  ;  et 
par  rapport  à  l'avenir,  de  nous  fortifier  pour  ne 
les  plus  commettre.  Car  remarquez  bien,  s'il  vous 
plaît,  deux  propositions  que  j'avance.  Je  dis  que 
la  rechute  ordinaire  et  habituelle  dans  le  péché 
rend  la  pénitence  passée  infiniment  suspecte  ;  et 
Rajoute  que  la  même  rechute  dans  le  péché  rend 
la  pénitence  à  venir  non-seulement  difficile,  mais, 
selon  le  langage  de  l'Ecriture  et  des  Pères  de  1 E- 
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glise,  moralement  impossible.  Que  fait  donc  le 
pécheur  de  rechute?  deux  choses.  Il  nous  donne 
lieu  de  douter  si  sa  pénitence  passée  a  été  sincère 
et  véritable  ;  c'est  la  première  partie  :  et  il  se  jette 
dans  une  extrême  difficulté ,  pour  ne  pas  dire 
dans  une  espèce  d'impossibilité  de  retourner  ja- 
mais à  Dieu  par  une  nouvelle  et  solide  pénitence; 
c  est  la  seconde  partie.  De  sorte  qu'il  ne  peut  rai- 
sonnablement ni  s'assurer  du  passé  ni  compter 
sur  l'avenir.  En  deux  mots,  rechute  dans  le  péché, 
marque  d'une  fausse  pénitence  à  l'égard  du  passé, 
obstacle  à  la  vraie  pénitence  dans  l'avenir  ;  voilà  de 
quoi  je  vais  vous  convaincre ,  si  vous  voulez  m'é- 
coûter  avec  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

QcELQUE  rigoureuse  que  nous  paroisse  l'exacti- 
tude de  la  loi,  quand  il  s'agit  du  renoncement  au 
péché,  que  demande  la  véritable  pénitence,  je  n'ai 
garde ,  Chrétiens ,  de  condamner  absolument  ni 
universellement  la  pénitence ,  quoique  douteuse , 
d'un  pécheur  qui  se  rend  à  soi-même  le  témoignage 
de  la  faire  ou  de  l'avoir  faite  de  bonne  foi.  C' 
à  Dieu  seul  qu*il  appartient  d'en  porter  un 
blable  jugement.  Comme  il  n'est  pas ,  dit  sain 
Augustin,  au  pouvoir  des  ministres  de  Jésus-Chris 
de  donner  aux  pécheurs  qu'ils  réconcilient  et  don 
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ils  délient  les  cgnsciences  une  entière  sûreté  (car 
c'est  ainsi)  que  parloit  ce  saint  docteur ,  Pœniien- 
tiam  damas,  securiiatem  (lare  non  possumus)  ;^  aussi 
oe  peuvent-ils  ôter  aux  pécheurs  réconciliés  et 
absous  par  leur  ministère  la  confiance  qu'ils  ont, 
bien  ou  mal  fondée ,  que  leurs  péchés  leur  sont 
remis  9  et  que  leur  pénitence  a  trouvé  grâce  devant 
IHeu.  Car  le  prêtre,  quoique  lieutenant  de  Dieu 
et  dispensateur  du  sacrement  de  la  pénitence ,  ne 
peut  répondre^avec  certitude,  ni  de  sa  validité,  ni 
de  sa  nullité.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  infailli- 
blement si  notre  pénitence  a  eu  la  juste  mesure 
^'elle  a  dû  avoir  pour  être  légitime  et  recevable  ; 
comme,  après  Dieu ,  il  n'y  a  que  nous-mêmes  qui 
puissions  être  sûrs  qu'elle  ne  l'a  pas  eue.  Et  la  rai- 
son de  cette  différence  est  que  pour  savoir  si  la 
pénitence  a  été  parfaite  et  solide ,  il  en  faut  juger 
par  les  deux  principes  dont  elle  dépend  ,  qui  sont 
la  grâce  et  la  volonté  de  l'homme  ;  or  l'un  et  l'autre 
ensemble  n'est  connu  que  de  Dieu  :  au  lieu  que 
pour  connoître  si  elle  a  été  vaine  et  défectueuse , 
il  suffit  que  le  pécheur  soit  convaincu  de  sa  pro- 
pre indisposition  et  de  son  infidélité  ;  or  il  en 
peut  être  convaincu  aussi-bien  que  Dieu.  Mais 
hors  Dieu  et  le  pécheur  même ,  nul  n'a  droit  de 
conclure  positivement  que  la  pénitence  faite  par 
un  homme  du  monde,  quelque  indigne  qu'elle  ait 

*  AugMt. 
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été  en  apparence,  le  soit  en  effet  :  pourquoi?  parce 
que  nul  n'en  peut  avoir  des  preuves  évidentes  et 
incontestables.  Il  est  vrai^  Chrétiens  :  mais  au  dé* 
faut  de  l'évidence  9  du  moins  on  peut  en  avoir  des 
conjectures  ;  et  ces  conjectures  peuvent  être  si 
fortes  qu'elles  donnent  lieu  à  une  raisonnable 
présomption  ;  et  cette  présomption  peut  aller  jus-^ 
qu'à  autoriser  le  jugement  que  le  prêtre,  ministre 
de  Dieu,  porte  de  la  pénitence  de  certains  pécheurs, 
la  tenant  pour  suspecte ,  et  la  rejetant  comme 
telle ,  quand  il  est  obligé  par  son  ministère  d'en 
faire  le  discernement.  Car  c'est  ce  qui  se  pratique 
tous  les  jours  selon  l'esprit  et  selon  les  lois  de  la 
discipline  de  l'Eglise.  Or  entre  toutes  les  conjec- 
tures qui  peuvent  et  qui  doivent  faire  douter  de  la 
pénitence  d'un  pécheur,  celle  qui  paroît  la  moins 
équivoque  et  à  laquelle  je  m'arrête  comme  étant 
la  plus  convaincante  et  en  même  temps  la  plus 
sensible,  c'est  la  prompte  rechute  dans  le  péché, 
dont  la  pénitence  de  certains  hommes  du  siècle 
a  coutume  d'être  suivie  :  et  voici,  mes  chers  Audi- 
teurs, la  démonstration  que  je  vous  en  donne,  rai- 
sonnant ainsi  avec  vous-mêmes. 

Vous  vous  êtes  acquitté,  dites-vous  (je  parle  à 
un  pécheur  de  ce  caractère ,  dont  le  concevoit  l'a-^ 
pôtre  saint  Jacques ,  lequel ,  ayant  le  cœur  partagé 
entre  Dieu  et  le  monde,  devient  inconstant  dans  ses 
voies,  c'est-à-dire  inconstant  dans  sa  pénitence  et 
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sa  coDTersioD ,  F'ir  duplex  anima  ^  inconstans  est 
in  vite  suis  '  ),  vous  vous  êtes  acquitté  du  devoir  de 
fotre  religion ,  et  le  ministre  du  Seigneur,  comp- 
tant sur  Yos  dispositions  intérieures,  tous  a  dit 
comme  Jésus-Christ  dit  à  Madeleine  :  Vos  péchés 
tous  sont  pardonnes  ;  allez  en  paix.  Voilà  sur  quoi 
TOUS  avez  fondé  le  prétendu  repos  de  Totre  con- 
science; et  à  Dieu  ne  plaise  qu'indiscrètement  au- 
jourd'hui j'entreprenne  de  le  troubler.  Mais  prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  à  ce  qui  en  doit  être  l'épreuve, 
et  pRr  où  vous  devez  vous  en  assurer.  Si  votre  pé- 
nitence est  telle  que  vous  la  supposez ,  deux  choses 
se  sont  passées  entre  Dieu  et  vous ,  je  dis  deux 
choses  inséparables  du  sacrement  de  pénitence  : 
l'une  de  votre  part ,  et  c'est  que  vous  vous  êtes  en- 
gagé à  Dieu  par  une  protestation  sincère  de  ne  plus 
retomber  dans  le  péché  ,  qui  vous  avoit  attiré  sa  dis- 
grâce; l'autre  de  la  part  de  Dieu,  qui  s'est  engagé  à 
TOUS  réciproquement  et  vous  a  promis  des  secours 
de  grâces  pour  vous  fortifier  contre  la  rechute  dans 
le  péché.  Ainsi  le  concile  de  Trente  le  déclare-t-il  : 
car  c'est  une  vérité  même  de  la  foi ,  que  tout  sa- 
crement qui  opère  sans  obstacle ,  outre  la  vertu  qu'il 
a  de  sanctifier  les  âmes,  leur  communique  encore 
des  grâces  spéciales  pour  la  fin  qui  lui  est  propre. 
Or  le  sacrement  de  la  pénitence  n  a  point  de  fin  qui 
lui  soit  plus  propre  que  celle  de  préserver  l'homme 
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de  la  rechute  dans  le  péché.  Il  est  donc  question 
de  savoir  si  lorsqu'un  chrétien ,  sans  faire  paroîtrè 
aucun  amendement  de  vie,  retombe  aisément, 
promptement  et  communément  dans  les  mêmes 
désordres ,  on  peut  croire  ayec  raison  qu'il  ait  reçu 
ces  grâces  particulières ,  et  qu'il  ait  eu  cette  volonté 
sincère  et  efBcace  de  renoncer  à  son  péché.  Or  je 
prétends  que  ni  l'un  ni  l'autre  n*est  vraisemblable  : 
et  parce  que  de  ces  deux  choses ,  l'une  est  néan- 
moins la  partie  la  plus  essentielle  du  sacrement  de 
pénitence ,  savoir  le  propos  de  persévérer  et  de  ne 
plus  retomber  ;  et  que  l'autre  en  est  le  fruit  prin- 
cipal ,  savoir  l'augmentation  de  certains  secours 
auxquels  l'âme  justifiée  acquiert  miéme  une  espèce 
de  droit  ;  n'en  voyant  aucune  marque  dans  un  pé* 
cheur  sujet  à  ces  promptes  rechutes ,  j'ai  lieu  d'en- 
trer en  doute  que  sa  pénitence  ait  eu  les  qualités 
requises  pour  le  justifier  devant  Dieu  9  ou  plutôt 
j'ai  lieu  de  craindre  que  sa  pénitence  n'ait  été  fausse 
et  réprouvée  de  Dieu.  Voilà  le  fondement  et  la 
preuve  de  ma  première  proposition.  Permettez*moi 
de  vous  la  développer  ;  et  pour  cela ,  sans  parler 
ces  grâces  auxiliaires  que  Dieu ,  en  conséquenc 
du  sacrement ,  ne  manqueroit  pas  d'accorder 
rhomme ,  si  l'homme  véritablement  converti  s 
mettoiten  état  de  les  recevoir  (la conviction  du  poin"^" 
que  j'établis  en  seroît  encore  plus  forte  ,  mais  peutir— 
être  seroit-elle  pour  vous  moins  sensible  et  oioio. 
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capable  de  vous  toucher  )  ,  arrêtons-uous  à  la  seule 
Yolonté  du  pécheur ,  que  tous  les  théologiens  cou- 
Tiennent  être  la  substance  même  et  le  fond  de  la 
pénitence.  En  vérité ,  mes  chers  Auditeurs ,  est-il 
croyable  qu'un  homme  ait  eu  une  volonté  déter- 
minée et  absolue  de  renoncer  à  son  péché  ;  et  qu'im- 
médiatement après,  lâchement  et  sans  résistance, 
ie  péché  se  représentant  à  lui ,  il  y  succombe  tout 
de  nouveau  ?  Ah  !  disoit  saint  Bernard  ,  il  n'est  rien 
de  plus  fort  que  notre  volonté ,  dès  qu'elle  est  bien 
d'accord  avec  elle-même  :  tout  lui  cède ,  et  tout  lui 
obéit.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  qu'elle  n'apla- 
nisse ,  ni  d'opposition  qu'elle  ne  surmonte  ;  et  ce 
qui  paroitroit  d'ailleurs  impossible  lui  devient  aisé, 
quand  elle  l'entreprend  de  bonne  foi.  Or  cela  est  vrai 
particulièrement  au  regard  du  péché  :  car,  quelque 
corruption  qu'il  y  ait  en  nous  ,  après  tout  nous  ne 
péchons  que  parce  que  nous  le  voulons  ;  et  si  nous 
ne  le  voulons  pas ,  il  est  constant  et  indubitable  que 
nous  ne  péchons  pas.  De  sorte  que  notre  volonté 
conserve  encore  à  cet  égard  une  espèce  de  souverai- 
neté sur  elle-même ,  et  participe  en  quelque  façon 
à  la  toute-puissance  de  Dieu ,  puisqu'en  matière 
de  péché  elle  ne  fait  absolument  que  ce  qu'elle  veut 
faire,  et  qu'elle  n'a  qu'à  ne  le  vouloir  pas  faire  pour 
pouvoir  ne  le  pas  faire.  J'ai  donc  tout  sujet  de  penser 
qu'en  effet  elle  n'a  pas  voulu  résister  au  péché  et  y 
renoncer,  quand  je  vois  dans  la  suite  quelle  nV 
DottiKiCALEB-  m.  14 
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résiste  nullement  et  n'y  renonce  point  du  tout.  C'est 
le  raisonnement  de  saint  Bernard ,  bien  éloigné  du 
pélagiànisme  puisqu'il  suppose  toujours  la  grâce  de 
Jésus-Christ  ;  et  très-facile  à  concilier  avec  ce  que 
saint  Paul  disoit  de  lui-même,  quand  il  se  plaignoit 
de  faire  souvent  le  mal  qu'il  ne  vouloit  pas ,  Sed 
quod  noh  inalum ,  hoc  ago  ;'  parce  que  saint  Paul 
entendok  par-là  les  mouvemens  involontaires  du 
cœur,  au  lieu  que  saint  Bernard  parle  des  conseo- 
temens  libres  donnés  au  péché. 

De  même  ,  remarque  Tertullien  ,  où  il  s'agit 
d'exécuter  des  choses  promises  à  Dieu  en  se  con- 
vertissant à  lui,  c'est  un  abus  de  dire  je  le  voulois, 
mais  je  ne  l'ai  pas  fait,  Vanibquium  est  dicere, 
valut  j  nec  tamen  feci  :*  car  ou  vous  ne  l'avez  voulu 
qu'à  demi,  répond  ce  grand  homme ,  et  cette  de- 
mi-volonté ne  sui&soit  pas  pour  la  pénitence  ;  ou 
vous  l'avez  voulu  pleinement  et  efficacement ,  et 
alors  il  étoit  naturel  que  vous  en  vinssiez  à  l'exé-  — 
cution.  AUoquin  aut  perficere  debebas^  quod  voluisti,^ 
aut  non  velle,  quod  non  perfecistL^  En  effet ,  moi 
Frère ,  ajoutoit-il ,  s'il  étoit  vrai  que  vous  l'eussiei 
bien  voulu,  pourquoi  cette  volonté  si  agissante  er 
toute  autre  chose ,  n'auroit-elle  rien  produit  dan 
un  sujet  si  important?  pourquoi ,  en  vue  d'une 
chute  aussi  mortelle  que  l'étoit  celle  que  vous  avit 
à  craindre ,  n'auriez-vous  fait  aucun  effort  ni  rei 

«  Rom.  7.  —  •  Tertull.  —  ^  Ibid. 
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porté  aucune  victoire  ?  pourquoi  n'auriez-vous  pas 
fui  le  danger?  pourquoi  ne  vous  se  riez- vous  pas  in- 
terdit cette  société,  cet  entretien,  ces  divertîsse- 
mens  que  vous  saviez  devoir  être  pour  vous  des 
occasions  prochaines  ?  Vous  n'avez  rien  fait  de  tout 
cela  et ,  dès  le  premier  piège  que  le  démon  vous  a 
lendu ,  après  quelque  légers  remords  que  votre  con- 
science a  étouffés,  vous  avez  suivi  Tattrait  et  le 
charme  de  la  tentation  ;  et  vous  voulez  que  je  croie 
que  vous  avez  eu  ce  propos  sincère  et  véritable  de 
lapénitence?Mais  moi  j'aime  mieux,  pour  Thonneur 
de  la  pénitence  et  pour  l'intérêt  de  Dieu  et  de  sa 
grâce ,  présumer  que  vous  vous  trompez  et  que  vous 
ne  vous  êtes  pas  bien  connu  vous-même.  C'est  la 
conclusion  de  TertulKen  qui  me  paroît  très-juste 
et  très-solide. 

A  cela,  Chrétiens,  on  peut  opposer  trois  choses 
auxquelles  il  est  important  que  je  réponde  ,  parce 
qu'en  vous  détrompant  d'autant  d'erreurs ,  elles  ser- 
viront à  vous  confirmer  dans  la  vérité  que  je  vous 
prêche.  Car  on  me  dira  :  Ne  peut-il  pas  arriver  que 
sans  avoir  menti  au  Saint-Esprit  j'aie  été  incons- 
tant et  fragile  î  et  que  ma  volonté  ayant  eu ,  dans  le 
Qïoment  qu'elle  a  suivi  l'impression  de  la  grâce , 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  une  parfaite  con- 
version ,  par  un  retour  malheureux  elle  se  soit  en- 
suite pervertie  jusqu'à  commettre  le  péché  qu'elle 
venoit  sincèrement  de  détester  ?  Oui ,  j'avoue  avec 

i/i. 
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saint  Thomas  que  ce  changement  est  possible  et 
qu'il  peut  arriver.  Mais  en  même  temps  je  dis  que 
quand  les  rechutes  dans  le  péché  sont  subites  et 
fréquentes,  il  n'y  a  nulle  vraisemblance  que  ce 
changement  arrive  en  effet  :  pourquoi?  en  voici  la 
raison  qui  est  sans  réplique  :  parce  que  dans  tout 
le  reste  de  votre  conduite ,  quelque  foible  que  tous 
vous  supposiez ,  on  ne  voit  point  de  ces  légèretés  ni 
de  ces  inconstances  si  surprenantes;  au  contraire, 
lorsqu'en  d'autres  matières  que  celle-ci  vous  fonnei 
des  résolutions ,  pour  peu  qu'il  y  entre  de  votre  in- 
térêt vous  les  soutenez  avec  fermeté  et  vous  les 
poursuivez  avec  ardeur.  Si  c'est  une  entreprise  où 
votre  honneur  soit  engagé  et  dont  dépende  votre 
fortune ,  vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  d'en  désis- 
ter, et  l'on  ne  s'aperçoit  point  de  cette  pitoyable 
facilité  à  vous  relâcher  dans  l'accomplissement  de 
ce  qui  a  une  fois  piqué  votre  ambition  et  votre  . 
convoitise.  Or  pourquoi  voudriez-vous  que  dans  le  - 
seul  point  qui  touche  la  pénitence ,  on  vous  criitM 
léger  et  changeant  ;  et  que  l'on  vous  fît  ce  tort  àrfï 
vous-même,  de  s'imaginer  qu'ayant  pour  tous  lea 
autres  intérêts  du  monde  une  conduite  égale  e*^ 
uniforme,   vous  n'eussiez  ces  inégalités   d'espriS 
que  quand  il  s'agit  d'être  fidèle  à  Dieu?  N'est-r 
pas  bien  plus  court  de  dire  que  ce  n'est  point  inés 
galité ,  et  qu'il  n'y  a  point  eu  de  changement  da 
vous  ;  c'est-à-dire  que  votre  volonté  a  toujours  é 
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la  même,  toujours  inefficace  pour  le  bien,  toujours 
secrèteaient  attachée  au  mal ,  et  par  conséquent 
toujours  vaine  et  inutile  pour  la  pénitence.  Voilà 
le  sentiment  que  j'en  ai;  et  si  vous  vous  faites 
justice  9  il  est  difficile  que  ce  ne  soit  pas  le  vAtre. 
Et  ce  qui  me  le  persuade  encore  davantage ,  c'est 
que  bien  souvent  vous  retombez  dans  votre  péché 
sans  qu'aucun  prétexte  nouveau  puisse  au  moins 
colorer  votre  rechute  ;  je  veux  dire ,  sans  que  les 
occasions  aient  été  plus  dangereuses  et  les  tenta- 
tions plus  violentes.  Or  il  n'est  pas  naturel  que 
la  situation  de  la  volonté  change  ,  tandis  que  l'état 
des  choses  ne  change  point;  surtout  quand  il  s'a- 
git d'une  volonté  sérieuse  ,  prudente ,  éclairée  , 
telle  qu'auroit  dû  être  la  vôtre ,  si  votre  pénitence 
eût  été  du  caractère  que  Dieu  l'exige  pour  la  ré- 
mission du  péché  et  la  justification  du  pécheur. 

Autre  difficulté.  Nous  sommes  foibles ,  et  cette 
volonté,  quoique  sincère,  delà  vraie  pénitence,  est 
combattue  dans  nous  par  de  puissans  ennemis, 
qui  sont  nos  passions.  Je  le  sais ,  Ghrétieus ,  et ,  si 
vous  voulez,  je  conviens  même  de  toute  la  violence 
du  combat  ;  mais  je  sais  aussi  que  l'un  des  artifices 
de  notre  amour-propre  est  de  nous  figurer  ces  en- 
nemis bien  plus  puissans  qu'ils  ne  le  sont,  pour 
avoir  droit  de  s'en  laisser  vaincre  avec  moins  de 
honte;  ou  plutôt  je  sais  que  lun  des  effets  de  la 
corruption  de  notre  volonté  est  d  être  elle-même 
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d'intelligence  avec  ces  prétendus  ennemis,  parce 
que  dans  le  fond  nous  ne  les  regardons  pas  comme 
ennemis ,  et  que  nous  voulons  bien  en  être  vain- 
cus ;  car  voilà  notre  désordre ,  mes  Frères ,  disott 
saint  Jérôme.  Bien  loin  de  nous  confondre  de 
notre  foiblesse,  nous  en  tirons  avantage  contre  Dieu 
même;  c'est-à-dire  que  bien  loin  de  nous  en  hu- 
milier, nous  la  faisons  servir  de  voile  aux  vaines  et 
frivoles  excuses  que  nous  cherchons  dans  nos  pé- 
chés ;  et  ce  qui  est  en  nous  lâcheté ,  malice ,  infi- 
délité ,  nous  l'imputons  à  une  fausse  et  chimérique 
nécessité  :  Omnesvitiisnostrisfavemus^etguodpro^ 
pria  fecimus  voluntate,hoc  ad  naturœ  referimus  neceS' 
sitatem.  '  Reproche  que  TertuUien  se  faisoit  encore  à 
soi-même.  Nous  avons,  disoit-il ,  une  chair  terrestre 
et  animale  qui  nous  porte  au  péché;  mais  nous 
avons  en  récompense  une  âme  toute  spirituelle  et 
toute  céleste  qui  nous  élève  à  Dieu*  Pourquoi  donc 
nous  excuser  toujours  par  ce  qull  y  a  dans  nous  de 
fragile,  sans  considérer  jamais  les  forces  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce,  de  la  raison  et  de  la  loi ,  de  la 
conscience  et  de  la  religion,  dont  nous  avons  été 
pourvus?  Cur  ergo  ad  excusationem  proniore»,  quœ 
innobis  infirma  sunt,  opponimus;  et  quœfortiasunt, 
non  memoramus  ?^  Mais  je  veux  que  ces  passions 
dont  nous  avon«  à  soutenir  les  attaques ,  soient 
pour  nous  d'aussi  véritables  et  d'aussi  formidables 

•  HieroD.— ■  TertuU. 
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ennemis  que  nous  le  pensons  ,  ce  que  je  sais  de 
plus  9  c'est  que  si  la  promesse  que  nous  avons  faite 
à  Dieu  de  persévérer  dans  Tobéissance  de  sa  loi 
étoît  sincère ,  elle  a  dû  être  plus  forte  que  ces  pré- 
tendus ennemis  ;  que  sa  plus  essentielle  propriété 
a  été  de  les  pouvoir  surmonter ,  et  que  si  d'elle- 
même  elle  n'a  pas  eu  cette  vertu ,  dès-là  ce  n  etoit 
plus  une  vraie  pénitence  que  la  nôtre.  Or  comment 
me  persuadera-t-on  qu'elle  a  eu  cette  vertu ,  tandis 
qu'il  ne  m'en  paroît  rien ,  et  que  je  vois  un  pé- 
cheur, après  sa  pénitence,  aussi  esclave  de  sa  pas- 
sion, aussi  déréglé  dans  sa  vie,  aussi  licencieux 
dans  ses  paroles ,  aussi  emporté  dans  ses  actions 
qu'il  l'étoit  auparavant?  C'est  ce  que  j'aurai  tou- 
jours peine  à  comprendre;  car,  pour  vous  en  expli- 
quer tout  le  mystère,  ce  que  j'appelle  le  propos  de 
la  pénitence  n'est  point  de  ces  simples  désirs  dont 
parle  l'Ecriture,  que  l'âme  conçoit,  mais  qu'elle 
n'a  pas  la  force  de  mettre  au  jour  :  c'est  une  vo- 
lonté surnaturelle,  mais  d'un  ordre  si  supérieur  à 
toutes  celles  dont  l'homme  est  capable,  qu'il  n'y 
en  a  aucune  avec  laquelle  elle  puisse  être  mise  en 
comparaison  ;  une  volonté  qui  doit  avoir  Dieu  pour 
objet,  qui  nous  doit  faire  haïr  le  péché  souveraine- 
ment ,  et  dont  le  moindre  des  motifs  ,  dans  les  prin- 
cipes de  la  théologie ,  est  la  crainte  de  cette  justice 
éternelle,   si  terrible  pour  les  ennemis  de  Dieu. 
Yoilà  ses  qualités ,  sans  lesquelles  la  foi  nous  ap** 


prend  que  la  pénitence  est  non-seulement  impar- 
faite, mais  absolument  nulle.  Or  peut-on  juger 
que  ce  propos  ait  eu  dans  nous  toutes  ces  qualités, 
lorsqu'au  préjudice  du  pacte  que  nous  avons  fait 
avec  Dieu  en  retournant  à  lui ,  et  nous  obligeant 
à  demeurer  ferme  dans  l'état  de  la  grâce,  nous  ve- 
nons tout  à  coup  A  l'abandonner ,  et  que  la  vue  de 
la  créature  nous  fait  oublier  nos  plus  fortes  réso- 
lutions et  nos  plus  indispensables  devoirs? 

Permettez-moi  de  juger  de  vous  par  vous-mêmes; 
et,  pour  vous  faire  toucher  au  doigt  la  plus  déci- 
sive de  toutes  les  vérités ,  voyons  de  quelle  mauière 
TOUS  en  usci  tous  les  jours  dans  des  sujets  bien 
moindres  que  celui-ci .  mais  où  l'on  ne  peut  dou- 
ter que  vous  ne  vouliez  efficacement  les  choses. 
Vous  sortez  d'une  maladie,  et  vous  craignez  une 
rechute  :  que  ne  faites-vous  point  pour  la  prévenir? 
A  quoi  ne  vous  réduisez-vous  point?  de  quoi  ne 
vous  abstenez-vous  point?  quelle  obéissance  ne 
rendez-vous  point  à  un  homme  qui  vous  traite?  ' 
quel  assujetti ssenicnt  au  régime  qu*il  lui  plaît  de  -s 
vous  prescrire?  cela  passe  l'exactitude,  et  va  jus-    — 

qu'à  la  superstition.  Vous  jeùiiex ,  vous  vous  mor-   

tiûez,  vous  gardez  le  silence  et  la  retraite,  vous  «3 
vous  retranchez  ce  qu'il  y  a  pour  vous  de  plusj^  1 

agréable  et  de  plus  délicieux  dans  la  vie  ;  les  com * 

paguies,  les  jeux,  les  spectacles,  tout  cela  ne  vou^ 
est  pluw  rien  :  pourquoi?  parce  que  votre  santé 
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qu'il  faut  rétablir^  vous  est  plus  chère  que  tout 
cela,  et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  vous  avez 
résolu  de  la  conserver.  De  vous  dire  qu'il  est  in- 
digne que  vous  en  fassiez  moins  pour  éviter  la  re- 
chute dans  un  péché  qui  cause  la  mort  à  votre  âme, 
c'est  ce  que  l'on  vous  a  dit  cent  fois  ;  mais  je  vous 
dis  aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  :  et  quoi  ? 
admirable  principe  de  religion  !  c'est  que  si  le  pro- 
pos que  vous  avez  fait  d'éviter  la  rechute  dans  votre 
péché,  n'est  encore  plus  eflficace  que  ce  désir  na- 
turel de  conserver  votre  santé  (je  ne  dis  pas  plus 
vif  ni  plus  sensible ,  mais  plus  solide  et  plus  fort) , 
il  est  de  la  foi  que  votre  pénitence  n'est  de  nul 
prix  ;  et  pourquoi?  Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  ap- 
pliquez-vous à  ceci  :  parce  qu'il  est  de  la  foi  que  le 
propos  de  la  pénitence  doit  l'emporter  sur  tous  les 
désirs  et  toutes  les  craintes  dont  la  volonté  peut 
être  naturellement  touchée  ;  et  que  s'il  y  avoit  dans 
Ootre  cœur  une  seule  crainte  et  un  seul  désir  qui 
égalât  ou  qui  surpassât  ce  propos ,  ce  ne  seroit  plus 
le  propos  de  cette  pénitence  salutaire  qui  doit  sau* 
Ver  le  pécheur.  Voilà  une  grande  vérité  ;  et  la  rai- 
son qu'en  donnent  les  Pères  est  que  la  pénitence , 
^ui  D0U8  justifie,  doit  nous  faire  haïr  le  péché  aussi 
{parfaitement  que  nous  aimons  Dieu  et  que  nous 
\e  craignons.  Or,  pour  satisfaire  en  rigueur  à  l'o- 
l>ligation  de  la  loi ,  il  ne  suffit  pas  d'aimer  Dieu  et 
«ie  le  craindre  ;  il  faut  l'aimer  et  le  craindre  sou- 
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verainement ,  c'est-à-dire  par-dessus  toutes  choses  : 
de  même ,  pour  remplir  la  mesure  de  la  contri- 
tion, il  ne  suffit  pas  de  haïr  et  de  détester  le  péché, 
il  faut  le  haïr  et  le  détester  par -dessus  tous  les 
maux  du  monde;  et  si  la  haine  que  nous  en 
concevons  ne  va  pas  jusque-là,  en  vain  préten- 
dons-nous que  Dieu  l'agrée  et  qu'il  s'en  tienne  sa- 
tisfait. Or,  suivant  cette  règle,  vous,  Chrétiens, 
dont  la  pénitence  n'est  suivie  que  d'inconstance  et 
d'infidélité,  oseriez-vous  dire  que  dans  ce  moment 
où  vous  avez  confessé  à  Dieu  votre  péché,  vous 
étiez  plus  résolus  de  ne  le  plus  commettre  que 
vous  ne  le  seriez  aujourd'hui  de  vous  préserver 
d'une  maladie  qui  vous  conduiroit  à  la  mort  ;  et 
si ,  par  la  connoissance  que  vous  avez  de  vous- 
mêmes,  vous  n'oseriez  vous  rendre  ce  témoignage, 
puis-je  espérer  que  votre  pénitence  ait  trouvé  grâce 
devant  Dieu  ?  Voilà  ce  qui  me  fait  trembler  pour 
vous.  Vous  dites  que  la  passion  qui  vous  domine,  t 
et  qui  vous  entraine  dans  le  péché,  est  une  passion    m 

bien  plus  violente  que  toutes  celles  qui  s'oppose 

roient  au  désir  naturel  de  la  conservation  de  votre -^ 
vie.  Abus ,  Chrétiens  ;  nous  nous  flattons  encoresEM 
sur  cela  :  car ,  pour  vous  montrer  que  ce  n'est  poinV'  ^ 
là  le  principe  de  vos  rechutes ,  c'est  qu'avec  de?^ 
motifs  purement  humains ,  et  par  conséquent  bieirr^ 
inférieurs  à  celui  de  la  pénitence ,  il  m'est  éviden' 
que  vous  renonceriez  à  cette  passion  et  que  vou^s 


SUR   LA   RECHUTE    DANS   LE   PÉCHÉ.  âlQ 

en  seriez  le  maître.  En  effet,  supposez  de  tous  les 
péchés  celui  dont  Thabitude  tous  paroît  plus  in- 
surmontable ,  et  je  vous  fournirai  cent  raisons  d'in- 
térêt, d'honneur,  pour  lesquelles  TOUS  la  surmon- 
terez. Par  exemple ,  mon  cher  Auditeur,  si  vous 
étiez  sûr  que  la  rechute  dans  ce  péché  sera  la  ruine 
de  votre  fortune ,  qu'il  vous  en  coûtera  la  disgrâce 
de  votre  prince,  et  qu'il  n'y  aura  plus  de  ressource 
pour  vous  ni  de  retour  ;  si  vous ,  Femme  mondaine, 
étiez  convaincue  que  le  désordre  de  votre  conduite 
deviendra  public,  que  vous  en  essuierez  toute  la 
honte  ,  que  celui  auquel  vous  affectez  tant  de  le  ca- 
cher le  connoitra,  et  que  vous  serez  exposée  aux 
fureurs  de  sa  jalousie  et  aux  emportemens  de  sa 
vengeance ,  quelque  fragile  que  vous  soyez ,  il  n'en 
faudroit  pas  davantage  pour  vous  tenir  dans  le  de- 
voir :  ce  motif  sufiiroit  donc  pour  arrêter  le  cours 
de  votre  passion  ;  et  vous  dites  que ,  malgré  le  mo- 
tif de  la  pénitence,  le  torrent  de  celte  passion  vous 
emporte!  Que  dois-je  inférer  de  là?Dois-je  conclure 
^ue  le  motif  de  la  pénitence  est  de  soi  moins  puis- 
sant que  celui  d'un  respect  humain?  non;  carcese- 
^X>ît  une  erreur  injurieuse  à  Dieu.  Ce  que  je  dois 
Conclure,  c'est  que  vraisemblablement  vous  n'avez 
lK>int  senti  la  vertu  du  motif  de  la  pénitence,  et 
f^u'il  n'a  point  agi  sur  votre  cœur;  je  veux  dire  que 
vous  n'avez  point  détesté  le  péché  dans  la  vue  d'un 
T>îeu ,  ou  souverainement  aimable .  ou  souverai- 
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nement  redoutable ,  et,  par  une  suite  nécessaire  ^ 
que  votre  pénitence  a  été  du  nombre  de  celles  que 
Dieu  rejette.  Voilà  ce  que  je  conclus  ;  et  cette  con- 
séquence est  conforme  aux  maximes  les  plus  in- 
contestables de  la  religion. 

Troisième  et  dernière  objection  que  j'ai  à  résou- 
dre. Ces  pécheurs  sujets  aux  rechutes  ne  laissent 
pas  de  s'humilier  devant  Dieu ,  d'être  touchés  du 
sentiment  de  leur  misère ,  d'en  former  des  regrets 
et  des  repentirs ,  de  gémir  et  de  verser  des  larmes. 
Or  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  autant  d'actes  de 
pénitence?  Faux  principe,  répond  le  chancelier 
Gerson  traitant  cette  matière  :  tout  cela  n'est  point 
nécessairement  ce  que  nous  appelons  actes  de  pé-  . 
nitence.  Et  quoi  donc?  des  grâces  de  pénitence, 
si  vous  voulez ,  et  des  désirs  ;  mais  rarement  des 
fruits  et  des  actes.  Car  il  faut  bien  distinguer  ici 
quatre  choses  :  les  grâces  de  la  pénitence ,  les  dé* 
sirs  de  la  pénitence,  les  actes  de  la  pénitence,  et  les 
fruits  de  la  pénitence.  Les  grâces  de  la  pénitence 
sont  les  dispositions  saintes  par  où  Dieu  nous  sol- 
licite de  renoncer  au  péché ,  les  désirs  de  la  péni- 
tence sont  comme  les  premiers  essais  que  fait  notre 
cœur  pour  se  dégager  du  péché ,  les  actes  de  la^ 
pénitence  sont  le  renoncement  effectif  et  actuel  a 
péché  ,  et  les  fruits  de  la  pénitence  sont  les  satis- 
factions que  nous  offrons  à  Dieu  pour  le  péché • 
Un  pécheur  de  rechute  peut  bien  avoir  eu  les  grâces 


SUR   LA    IVEGUUTE    DANS    LE    PÉGHlâ.  221 

et  les  désirs  de  la  pénitence  ;  mais  il  n'est  guère 
croyable  qu'il  ait  eu  les  fruits  et  les  actes  de  la 
pénitence ,  tandis  qu'il  persévère  dans  ses  dérégle- 
mens.  Je  m'explique.  11  a  eu  les  grâces  de  la  pé- 
nitence, quand  il  a  versé  des  larmes  de  douleur: 
car  cette  douleur  étoit  une  grâce  intérieure  que 
Dieu  produisoit  en  lui ,  mais  qui  pour  cela  ne  dé- 
tniiAoit  pas  encore  dans  son  âme  la  volonté  du  pé- 
ché-; pourquoi?  parce  que ,  comme  dit  saint  Gré- 
(poire  pape  «  souvent  les  pécheurs  sont  inutilement 
toudiés  de  l'amour  du  bien,  de  même  que  les  justes 
Mat  innocemment  émus  des  tentations  du  mal  : 
Quia  sic  plerumque  mali  inuiiliter  compunguntur 
adjuêtitiam,  êieut  innocenier  justi  tenianturad  cul-- 
fom.*  Et  comme  la  simple  tentation  ne  rend  pas  la 
folonté  du  juste  ciiminelle,  aussi  la  seule  grâce 
de  la  pénitence  ne  sanctifie-t-elle  pas  la  volonté  du 
pécheur.  Mais  que  fait  le  pécheur?  Voici  ce  qui  le 
séduit.  Il  confond  les  grâces  de  la  pénitence  avec 
lesefSetè  de  la  pénitence,  et  il  s'attribue  ce  que  Dieu 
fait  pour  lui  comme  si  c'étoit  lui-même  qui  le  fit 
pour  Dieu.  Aveuglement  le  plus  pernicieux,  dit  saint 
Semard,  lorsque,  par  une  espèce  d'usurpation, 
ce  qui  est  de  Dieu  dans  nous,  nous  nous  llmputons 
à  nous-mêmes,  prenant  ses  lumières  pour  nos  pen- 
sées et  ses  opérations  divines  pour  nos  coopéra- 
tions :  Quando  quod  Dei  est  in  nobis,  damus  nobis,  pu- 
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tantes  illius  visitationem  esse  nostram  cogitationem,* 
Or  c'est  ce  que  font  ordinairement  les  pécheurs 
esclaves  de  la  concupiscence  et  du  démon  ;  et  quelle 
preuve  en  ai-je?  point  d'autre  que  celle  que  j'ai  ap- 
portée de  saint  Grégoire  :  car  si  je  vois ,  dit  ce  grand 
pape,  un  chrétien  agité  de  tentations  fâcheuses  ne 
commettre  jamais  le  mal  auquel  il  se  sent  porté, 
je  puis  présumer  en  sa  faveur  qu'il  n'en  a  eu  que 
les  premiers  sentimens  sans  y  donner  nul  con- 
sentement ;  et ,  par  la  même  règle ,  quand  je  vois 
un  pécheur,  quoiqu'en  apparence  pénétré  de  com- 
ponction ,  n'en  être  pas  moins  fragile  dans  ses  re- 
chutes ,  je  me  crois  bien  autorisé  à  dire  qu'il  n'a  eu 
de  la  pénitence  que  les  simples  affections ,  et  non 
les  résolutions  ;  ou,  s'il  les  a  eues ,  ce  sont,  Chré^ 
tiens,  de  ces  résolutions  imparfaites,  de  ces  bons 
désirs  dont  l'enfer  est  plein ,  de  ces  demi-volontés 
telles  que  les  ont  les  démons  mêmes ,  qui ,  tout 
démons  qu'ils  sont ,  abhorrent  le  péché  comme    ■ 
la  source  de  leur  malheur,  quoiqu'ils  ne  le  quittent 
jamais  par  un  effet  de  leur  endurcissement  ;  ce  sont — 
de  ces  repentirs  semblables  à  ceux  des  Israélites  ,1^ 
qui ,  du  culte  de  Dieu  passant  aussi  légèrement  an», 
l'idolâtrie  que  de  l'idolâtrie  au  culte  de  Dieu ,  nc^ 
faisoient ,  dit  l'Ecriture,  qu'aigrir  davantage  le  Sei — 
gneur  et  que  l'irriter  ;  ce  sont  de  ces  protestations 
d'Antiochus,  dont  la  justice  divine  n'est  point  flé- 
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chie,  et  qui  ne  pénètrent  pas  jusqu'au  trône  de  la 
miséricorde  ;  ce  sont  de  ces  larmes  d'Ésaû ,  qui , 
quoique  accompagnées  de  cris  et  de  rugissemens^ 
ne  sont  point  bénies  du  ciel.  J'accorderai,  dis-je, 
tout  cela  à  un  pécheur  dont  les  rechutes  sont  habi- 
tuelles, parce  que  tout  cela  ne  répugne  point  à  T-idée 
que  je  me  forme  d'une  pénitence  suspecte  ;  au  con- 
traire, si  elle  est  suspecte  c'est  parce  qu'elle  fait  l'al- 
liage de  tout  cela,  joignant  les  apparences  de  la  con- 
trition du  péché  avec  les  rechutes  dans  le  péché ,  et 
l'infidélité  d'action  avec  la  confession  de  bouche: 
mais  que  je  fasse  jamais  aucun  fond  solide  sur  la 
pénitence  d'un  chrétien  tandis  qu'il  est  dans  la 
disposition  de  retomber  de  la  manière  que  je  viens 
de  vous  le  faire  entendre ,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
sans  contrevenir  à  toutes  les  règles  de  la  religion. 
Ainsi  Jésus-Christ  même  en  jugeoit-il,  et  son 
exemple ,   quand  il  s'agit  du   discernement  des 
cœurs ,  comme  de  tout  le  reste ,  peut  bien  être 
notre  modèle.  En  effet ,  dit  saint  Jean  au  chapitre 
Second  de  son  évangile ,  plusieurs  d'entre  les  Juifs 
Cîroyoient  en   Jésus-Christ,  voyant  les   miracles 
^u'il  faisoit;  mais  Jésus-Christ  ne  se  fioit  pas  à 
«ux ,  parce  qu'il  les  connoissoit  tous.  Mutti  credi- 
^erunt  in  eum  ;  ipse  autem  non  credebat  semetipsum 
^û,  eoquodipse  nosset  omnes.^  Ces  paroles  sont  di- 
gnes de  remarque.  Ils  croy oient  en  lui ,  surpris  du 
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changement  de  l'eau  en  vin  qu'il  avoit  fait  aux 
noces  de  Cana ,  et  dont  ils  avoient  été  témoins  ; 
mais  il  ne  se  fioit  pas  à  eux ,  parce  qu'il  ne  décou- 
vroit  en  eux  qu'une  foi  superficielle ,  excitée  par 
la  vue  de  ce  prodige  qui  devoit  bientôt  être  effacé 
de  leur  esprit  par  les  malignes  impressions  de  leur 
incrédulité.  Ipse  autem  non  credebat  semetipsum  eis. 
Voilà ,  Chrétiens ,  comment  Dieu  se  comporte  à 
notre  égard,  quand  nous  nous  approchons 'du  tri* 
bunal  de  la  pénitence  pour  reprendre  immédiate* 
ment    après  notre  même  vie.    Nous  lui  faisons 
dans  ce  moment-là ,  ou  plutôt  nous  croyons  lui 
faire  une  ouverture  entière  de  nos  âmes.  Nous  nous 
assurons  de  lui ,  et  nous  lui  répondons  de  nous ,  et, 
par  ces  ferveurs  apparentes,  nous  imposons  même 
souvent  à  ses  ministres.  Car  il  est  aisé  de  les  trom- 
'per,  dit  Tertullien,  et  si  la  grâce  de  la  rémission 
du  péché  étoit  aussi  absolument  en  leur  pou  voir  que 
les  paroles  qui  la  signifient ,  elle  seroit  tous  les  jours 
exposée  aux  artifices  et  aux  surprises  de  la  fausse^ 
pénitence.  Mais  que  fait  Dieu  alors  ?  nous  voyant 
si  mal  d'accord  avec  nous-mêmes,  parce  que  nous 
voulons  tout  à  la  fois  et  ne  voulons  pas  renoncer 
à  notre  péché  ;  connoissant ,   par  les  lumières  d^ 
son  adorable  préscience  ,  qu  après  un  prétendu  re- 
tour vers  lui,  nous  allons  dans  peu,  par  des  lien5 
plus  forts  et  plus  étroits,  nous  attacher  tout  de  nou- 
veau au  inonde,  il  pourvoit  lui-même  à  son  trésor, 
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«}ui  est  la  grâce  de  son  sacrement ,  et  ne  souffre  pas 
^ue  des  sujets  indignes  comme  nous ,  par  une  pé- 
nitence subreptice ,  aient  Tavantage  de  la  recevoir. 
Thesauro  suo pravidet f  nec  sinit  accipere  indignos.^ 
Ah  !  Chrétiens ,  que  cette  première  vérité  est  ter- 
rible pour  un  homme  du  siècle  empojrté  par  le 
libertinage  de  sa  passion ,  mais  qui  néanmoins  a 
encore  de  la  religion ,  de  dire  que  la  pénitence , 
qui  est  pour  les  autres,  après  le  péché  commis ,  uii 
sujet  de  confiance,  lui  devienne  en  conséquence 
de  ses  rechutes  uu  sujet  de  crainte  et  d'effroi!  Ce 
qui  devroit  être  la  source  de  son  repos  est  la 
cause  de  ses  plus  mortelles  inquiétudes  ;  et  non- 
seulement  il  doit  être  troublé  du  péché  passé ,  mais 
même  de  la  contrition  et  de  la  pénitence  passée. 
Voilà ,  mes  chers  Auditeurs  ,  ce  que  le  Saint-Esprit 
îeut  nous  faire  comprendre,  quand  il  nous  avertit 
dans  l'Ecclésiastique  de  trembler  même  pour  les 
pëebés  pardonnes  :  De  propitiato  peccato  noli  esse 
^ine  metu.*  Nous  n'entendions  pas  le  mystère  de 
<^ette  parole ,  et  elle  nous  paroissoit  renfermer  une 
pèce  de  contradiction  :  car  si  le  péché  est  par- 
oané ,  disions-nous ,  pourquoi  en  avoir  encore 
e  la  crainte  ;  et  s'il  est  encore  un  sujet  de  crainte, 
ourquoi  le  réputer  comme  pardonné?  Mais  je 
onçois  maintenant ,  ô  mon  Dieu ,  ce  que  vous  avez 
oulupar  là  nous  marquer.  C'est  pour  m'appren- 
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dre  que  toute  sorte  de  pénitence  n'est  pas  une 
caution  sûre  auprès  de  vous ,  et  que  très-souvent 
ce  que  je  compte  pour  pardonné  est  ce  qui  me 
rend  plus  que  jamais  enfant  de  colère  ;  que  tout 
péché  me  peut  perdre,  mais  qu'il  y  aune  péni- 
tence plus  capable  de  me  damner  que  mon  pé- 
ché même ,  parce  qu'elle  l'entretient  sous  ombre 
de  le  guérir.  Or  il  m'est  évident  que,  s'il  y  en  a 
quelqu'une  de  ce  caractère,  c'est  celle  qui  ne  paroît 
suivie  d'aucune  réformation  de  mœurs ,  et  qui  ne 
me  garantit  point  de  mes  malheureuses  rechutes. 
Mais  où  mettrai-je  donc ,  Seigneur ,  ma  confiance 
et  ma  sûreté ,  si  vous  me  défendez  de  la  mettre  dans 
ma  pénitence?  M 'avez-vous  enseigné  une  autre  voie 
que  celle-là  ;  et  vos  Ecritures ,  qui  me  tiennent  Heu 
d'oracles ,  m'ont-elles  jamais  parlé  d'un  autre  asile? 
Encore  une  fois ,  Chrétiens ,  telle  est  la  déplorable 
destinée  du  pécheur  abandonné  à  l'instabilité  de 
ses  désirs,  et  dont  la  vie  n'est  qu'une  alternative 
continuelle  de  pénitence  et  de  rechutes  dans  1^ 
péché.  Je  sais  que  cette  morale  peut  causer  dix 
trouble  à  quelques  consciences  ;  mais  plût  à  DieiB 
que  je  fusse  aujourd'hui  assez  heureux  pour  pro- 
duire un  effet  si  salutaire  !  Car  je  parle  à  ces  con- 
sciences criminelles  que  de  fréquentes  rechutes  ont 
confirmées  dans  l'iniquité.  Or,  l'unique  ressource 
pour  elles  est  qu'elles  soient  troublées  par  la  pa- 
role de  Dieu.  Ce  qui  les  perd ,  c'est  cette  paix  trom- 
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peuse  que  le  démon  leur  fait  quelquefois  trouver 
dans  le  péché;  et  il  n'y  a  que  le  trouble  qui  les 
puisse  faire  sortir  de  la  léthargie  et  de  Tassou- 
pissement  funeste  où  elles  sont.  Ainsi ,  bien  loin 
de  craindre  de  les  troubler,  mon  unique  crainte 
seroit  de  ne  les  troubler  pas ,  ou  de  ne  les  troubler 
qu'à  demi.  Et  comme  autrefois  saint  Paul  se  réjouis- 
foit  d'avoir  attristé  les  Corinthiens,  parce  que  leur 
tristesse les/ayoit  portés  à  la  pénitence;  Gaudeo ^ 
non  ijuia  eontristati  estis^  sed  quia  contristati  e$iU 
ad  pœnitentiam  ^  ^  aussi  bénirois-je  Dieu  d'avoir 
"troublé  tant  de  pécheurs ,  parce  qu'en  les  troublant , 
au  lieu  de  l'ombre  et  du  fantôme  de  la  pénitence, 
je  les  aurois  réduits  à  en  avoir  la  pratique  solide. 
Vais  cela  les  pourroit  désespérer.  Eh  bien,  quel 
mal  de  les  désespérer  pour  un  temps ,  afin  de  ré- 
tablir en  eux  l'espérance  pour  jamais  ?  Quel  danger 
ée  les  désespérer  du  côté  d'eux-mêmes ,  pour  leur 
apprendre  â  bien  espérer  du  côté  de  Dieu  ?  C'est 
afprès*  saint  Grégoire  que  je  parle,  et  c'est  dans  le 
même  sens  que  ce  Père.  Il  savoit  mieux  que  nous 
le  juste  tempéiratnent  de  l'espérance  et  de  la  crainte 
chrétienne.  Or  une  de  ses  maximes  étoit  celle-ci, 
^3e  désespérer  quelquefois  ceux  qui,  par  la  con- 
^nuation  de  leurs  rechutes ,  s'endurcissoient  dans 
crime  :  Plerumque  sine  desperatione  desperandi 
^  et  sine  dedignatione  dedignandi.*  Non ,  non , 

1.  Cor.  7.  —  ■  Greg. 
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« 

mon  cher  Auditeur,  n'appréhendéx  point  de  tom- 
ber dans  un  semblable  désespoir  :  il  ne  vous  peut 
être,  selon  ma  pensée,  qu'avantageux  et  utile.  Dés- 
espérez de  tant  de  fausses  pénitences  que  vous 
avez  faites  :  et  espérez  dans  la  véritable  pénitence 
à  laquelle  je  vous  exhorte.  Depuis  que  vous  êtes 
dans  l'habitude  de  ce  péché,  peut-être  y  avei>-vous 
ajouté  cent  confessions  indignes  et  sacrilèges  :  dés- 
espérez de  tout  cela;  car  tout  cela,  bien  loin 
d'appuyer  votre  espérance  auprès  de  Dieu ,  est  ce 
qui  l'anéantit  et  qui  la  ruine.  Mais  que  faut-il  donc 
faire?  Ah  !  Chrétiens,  est-il  rien  de  plus  raison- 
nable que  ce  qu'on  exige  de  vous  ?  On  veut  que 
vous  agissiez  avec  Dieu  de  bonne  foi ,  comme  voui 
voudriez  qu'on  agit  avec  vous-mêmes.  Si  l'on  vous 
avoit  manqué  plus  d'une  fois  de  parole,  vous  vour 

feriez  une  sagesse  de  rejeter  toutes  les  assurance ju» 

qu'on  vous  donneroit  d'un  nouvel  engagement:^Mr; 
pourquoi  voulez-vous  que  Dieu  ait  pluç  d'égai — rird 
aux  vôtres?  Faut-il  que  vous  soyez  moins  religieu^^jr 
envers  lui  que  vous  ne  l'êtes  envers  les  homme^^P 
Vous  vous  piquez  d'être  fidèles  en  traitant  avec  l-^^s 
hommes,  et  vous  auriez  honte  de  ne  l'être  pas  r 
n'y  aura-t-il  que  Dieu  avec  qui  vous  ne  garderez.. 
4iulle  règle  de  fidélité  ?  Faisons  donc ,  mes  chtts     ^ 
Auditeurs,  faisons  enfin  saintement  et  utilement      ^ 
ce  que  peut-être  nous  avons  fait  tant  de  fois  sans       ^ 
fruit  et  à  notre  condamnation.  Imitons  ces  saints         ^ 
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pénitens  de  l'Eglise ,  qui ,  toute  leur  vie ,  se  sont 
tenus  inviolablement  attachés  à  Dieu ,  après  être 
rentrés  dans  sa  grâce.  Demeurons  fermes  dans  nos. 
résolutions,  et,  par  une  persévérance  inébran- 
lable ,  mettons  le  sceau  à  notre  pénitence.  Autre- 
ment ,  nous  avons  tout  sujet  de  craindre ,  non-seu- 
lement pour  les  pénitences  passées,  mais  pour  les 
pénitences  à  venir.  Car,  comme  la  rechute  dans 
le  péché  rend  la  pénitence  passée  très-suspecte ,  elle 
rend  la  pénitence  à  venir  très-difBcile  et  presque 
impossible.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quand  je  considère  les  termes  dont  s'est  servie 
l'Écriture  en  parlant  de  la  pénitence  qui  suit  la  re- 
chute dans  le  péché,  je  ne  m'étonne  pas,  Chré* 
tiens,  qu*il  y  ait  eu  autrefois  des  hérétiques  qui  ^ 
Bur  ce  point,  se  soient  portés  à  une  rigueur  ex* 
t:rêaie<,  et  n'aient  gardé  nulle  mesure  dans  la  sévé- 
rité de  leur  morale.   Peut-être  n'y  eut-il  jamais 
^'erreur  mieux  fondée  en  apparence ,  je  dis  en  ap- 
parence, sur  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu  ,  que 
celle  des  novatiens,  qui,  après  le  baptême,excluoient 
absolument  et  généralement  tous  les  pécheurs  do 
la  grâce  de  la  pénitence.  Et  quand  Tertullien ,  rai- 
sonnant selon  ses  préjugés ,  n  accordoit  cette  grâce 
de  la  pénitence  que  pour  une  fois  seulement  et  sans 
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espérance  de  retour,  il  prétendoit parler  si  confor- 
mément aux  divins  oracles,  qu'il  ne  comprenoit 
pas  qu'il  y  eût  des  fidèles  dans  un  sentiment. con- 
traire. En  effet,  que  peut-on  dire,  ce  semble,  de 
plus  exprès  que  ce  qu'a  dit  saint  Paul  dans  l'épitre. 
aux  Hébreux  ?  Il  est  impossible ,  mes  Frères  (  ce: 
sont  ses  paroles,  que  tous  avez  cent  fois  entendues» 
mais  dont  j'entreprends  aujourd'hui  de  Tou&donner 
une  intelligence  exacte),  il  est  impossible >  disoit. 
ce  grand  apôtre ,  que  ceux  qui  ont  été  éclairés  dea. 
lumières  du  salut,  qui  ont  goûté  le  don  de  Dieu, 
qui  ont  eu  la  participation  du  Saint-Esprit ,  qui  se 
sont  nourris  des  vérités  célestes  et  de  l'espérance 
des  grandeurs  du  siècle  futur,  et  qui  sont  après  cela 
tombés,  se  renouvellent  par  la  pénitence,  parce 
que,  autant  qu'il  est  en  eux,  ils  crucifient  de  nou- 
veau le  Fils  de  Dieu  et  l'exposent  à  l'ignominie. 
C'est  ainsi,  dis-je,  que  s'expliquoit  saint  Paulr 
Impossibile  est  eos  qui  semel  sunt  illuminati  et  pro^^ 
lapsi  suntf  renovari  ad  pœnitentiam  :  rwrsum  crud^^ 
figentes  FiliumDei,  etostentuihabentes.^  En  fallait—. 
il  davantage  pour  servir  de  prétexte  à  ces  hérétiques 
dans  le  dessein  qu'ils  avoient  d'abolir  l'exercice 
et  le  ministère  delà  pénitence  ?  L'Église  les  a  con- 
damnés ,  et  nous  les  condamnons  avec  elle.  Saint 
Jérôme  etsaint  Augustin  ont  interprété  ce  passage 
de  l'impossibilité  de  revenir  jamais  à  la  grâce  bap- 

<  Hebr.  6. 


Sun   I^   RECHUTE   DANS   LE   PÉCUÉ.  ^3l 

tismale  quand  on  en  est  une  fois  déchu ,  parce  que 
le  baptême,  que  Ton  nommoit  alors  la  première 
pénitence,  est  un  sacrement  qui  ne  se  peut  réité- 
rer; et  cette  explication ,  que  j'estime  la  plus  lit- 
térale, corrige,  si  j'ose  parler  ainsi,  toute  la  du- 
reté de  l'expression  de  l'Apôtre.  Saint  Thomas  et 
Hugues  de  Saint-Yictor  l'ont  pris  plus  simplement 
et Tont entendu  delà  pénitence  ordinaire,  que  nous 
appelons  le  sacrement  delà  réconciliation;  tâchant 
d'ailleurs  d'accorder  la  possibilité  de  la  conversion 
pour  les  pécheurs  même  relaps  avec  cette  parole 
iBdoutable,  Itnpossibile  est  renovari  ad  pœnitentiam. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Chrétiens,  notre  grande  règle 
est  de  nous  contenir  sur  cela  dans  les  bornes  que 
i'Eglise  s'est  prescrites ,  en  réprouvant  le  pernicieux 
dogme  de  Novatus.  Or,  par  la  censure  qu'elle  en  a 
<Oûte,  nous  savons  et  il  est  de  la  foi  qu'après  la 
4"echute  dans  le  péché  Dieu  veut  encore  la  vie  du 
(pécheur  et  non  pas  sa  mort;  qu'il  l'invite  encore 
^  la  pénitence ,  ou  plutôt  qu'il  la  lui  commande 
^t  Vj  oblige;  et  par  conséquent  que  malgré  toutes 
rechutes  la  pénitence  est  encore  possible ,  et  la 
Lce  encore  prête  pour  l'accomplir.  Voilà  ce  que  l'E- 
^Use  a  décidé;  mais  elle  en  est  demeurée  là ,  ayant 
laissé  du  reste  aux  paroles  de  saint  Paul  toute  l'é- 
tendue et  toute  la  force  qu'elles  peuvent  avoir.  Et 
parce  que  ce  terme  d'impossible ,  dans  le  langage 
commun  des  hommes ,  convient  même  aux  choses 
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qui  se  peuvent  absolument ,  mais  dont  TexécutioD 
est  difficile  et  accompagnée  de  grands  obstacles , 
de  là  vient  qu'elle  a  toujours  autorisé  la  pensée 
des  Pères  qui ,  surtout  en  certains  pécheurs  sujets 
à  des  rechutes  plus  criminelles,  ainsi  que  je  vous 
ferai  voir,  reconnoissent  une  espèce  d'impossibilité 
morale ,  c'est-à-dire  une  difficulté  extrême  de  re- 
noncer à  leur  péché  et  de  se  convertir  à -Dieu. 
Si  nous  raisonnions  en  chrétiens ,  cette  vérité  toute 
seule  ne  devroit-elle  pas  nous  suffire  pour  marcher 
avec  crainte  et  tremblement  dans  les  voies  du 
salut  éternel? 

Mais  attachons-nous  à  la  bien  pénétrer,  et,  pour 
en  tirer  tout  le  fruit  qu'elle  est  capable  de  pro- 
duire ,  que  chacun  de  nous  s'en  fasse  l'applicatioa 
particulière.  Vous  me  demandez,  pourquoi  la  re- 
chute dans  le  péché  nous  rend  la  pénitence  si  dif* 
ficile  ;  et  moi  je  vous  réponds ,  avec  saint  Bernard  ^ 
que  c'est   parce  qu'elle  éloigne  Dieu   de  nous, 
parce  qu'elle  fortifie  l'inclination  que  nous  avons 
au  mal,  parce  qu'elle  affbiblit  en   nous  toute  la 
vertu  de  la  grâce,  et  parce  qu'elle  a  de  sa  nature 
une  essentielle  opposition  à  celle  qui  nous  récon- 
cilie avec  Dieu.  Quatre  articles  dont  chacun  sé- 
parément peut  nous  tenir  lieu  de  démonstration. 
Oui ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  premier  malheur  que 
nous  attire  la  rechute,   c'est  d'éloigner  Dieu  de 
nous ,  et  d'épuiser  en  quelque  sorte  sa  miséricorde, 
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qui,  tout  infinie  qu'elle  est  en  elle-même,  ne  laisse 
pas  d'être  bornée  par  rapport  à  nous  et  à  la  distri- 
bution qu'elle  fait  de  ces  grâces  spéciales  et  de 
ces  secours  extraordinaires  dont  notre  conversion 
dépend.  Super  tribus  sceleribus  Datnasci  et  super 
ifuatuor  non  canvertatn  eum.  '  Pour  les  trois  premiers 
crimes  de  Damas ,  disoit  Dieu  par  un  de  ses  pro- 
phètes, je  les  ai  soufferts,   et  j'ai  bien  voulu  les 
oublier;  mais  pour  le  quatrième,  je  laisserai  agir 
ma  |ustice  et  ma  colère  :  comment  cela?  en  m'é- 
loignant  de  ces  impies  qui  m'ont  irrité  par  leurs 
infidélités.  Or,  du  moment ,  Chrétiens ,  que  Dieu 
s'éloigne  de  nous,  il  ne  faut  plus  s'étonner  si  la 
pénitence  devient  difficile ,  et  si  cette  difficulté 
croit  à  proportion  de  cet  éloignement:  pourquoi? 
parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu ,  remplissant  notre  cœur 
de  sa  présence,  et  y  répandant  l'onction  de  son 
esprit,  qui  puisse  nous  faciliter  la  pénitence  et 
nous  la  faire  aimer.   En  pouvons-nous  voir  une 
^lus  belle  figure  que  dans  cet  homme  si  fameux 
de  l'Ancien  Testament,  l'invincible  Samson?  Une 
passion  l'avoit  aveuglé;  mais  l'aveuglement  où  il 
étoit  tombé  n'étoit  pas  allé  d'abord  jusqu'à  lui  Ater 
les  forces  dont  Dieu  l'avoit  singulièrement  et  mi- 
raculeusement pourvu.  L'étrangère  à  qui  il  s'étoit 
attaché,  par  une  perfidie  insigne  l'avoit  déjà  lié 
plusieurs  fois  pour  le  livrer  aux  Philistins,  ses  plus 

'  Amof.  1. 
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déclarés  ennemis;  mais  il  avoit  toujours  trouvé 
moyen  de  rompre  ses  liens  et  de  se  mettre  en  li- 
berté. De  là  il  se  flattoit  que  quoi  qu'elle  fit  dans 
la  suite,  il  sauroit  toujours  bien  se  dégager;  et  il 
se  disoit  à  lui-même  :  Egrediar  sicut  anie.^  Enfin 
cette  femme  artificieuse  emploie  si  adroitement 
ses  ruses,  quelle  le  séduit,  qu'elle  le  dompte, 
qu'elle  lui  coupe  cette  chevelure  fatale  où  par  un 
secret  mystère  sa  vertu  étoit  renfermée.  La  nou- 
velle en  est  bientôt  portée  aux  Philistins.  Ils  le 
surprennent,  ils  se  jettent  en  foule  sur  lui  :  il  veut 
se  relever  comme  autrefois  ;  mais  il  ne  savoit  pas , 
ajoute  le  Texte  sacré,  que  Dieu  s'étoit  retiré  de 
lui  :  Nesciens  quod  recessissei  ab  eo  Dominas.*  Voilà , 
mon  cher  Auditeur,  le  tableau  de  votre  âme  dans 
rétat  malheureux  où  je  la  conçois ,  qui  est  celui 
de  la  rechute  dans  le  péché.  Vous  dites ,  en  vous 
réveillant  quelquefois  du  profond  sommeil  où  vous 
êtes  endormi ,  et  faisant  sur  votre  misère  quelque 
réflexion  :  Je  sortirai  de  cet  état  comme  j'en  suis 
déjà  sorti ,  Egrediar  sicui  ante.  Je  briserai  mes 
fers,  je  ferai  un  effort  sur  moi-même,  et  je  me  dé- 
livrerai de  cette  passion  qui  me  tient  captif,  Egre- 
diar et  excutiam.  Mais  vous  ne  considérez  pas  que 
Dieu  s'éloigne;  qu'à  mesure  qu'il  vous  quitte,  vous 
êtes  privé  de  son  secours  ;  que  la  pénitence  vous 
devient  dès  là  un  fardeau  pesant  et  un  joug  insup*^ 

»  Judic.  i6.  —  •  Ibid. 
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portable  ;  et  qu'au  Heu  que  vous  y  trouviez  aupa- 
ravant des  consolations ,  vous  ne  l'envisagez  plus 
qu'avec  horreur,  parce  que  vos  fréquentes  rechutes 
vous  ont  séparé  de  Dieu,  et  ont  mis  entre  Dieu  et 
vous  comme  un  chaos  presque  insurmontable  : 
Neseiens  quod  recemsset  ab  eo  Daminus.  Combien 
de  fois.  Chrétiens ,  avez-vous  éprouvé  ce  que  je  dis  ! 
Cependant  la  volonté  se  pervertit  toujours,  et 
la  même  rechute .  qui  l'affoiblit  pour  le  bien  lui 
donne  de  nouvelles  forces  pour  le  mal.  Vous  en 
savez  le  progrès,  et  en  vain  m'arrêterois-je  à  vous 
le  décrire ,  puisque  c'est  par  vous  et  par  les  tristes 
épreuTes  que  vous  en  faites  que  j'en  suis  instruit. 
Après  le  premier  péché  commence  l'habitude  ;  l'ha- 
bitude venant  à  se  former,  elle  jette  peu  à  peu  dans 
raveuglement  et  dans  l'endurcissement.  De  là  le 
^ice  s'enracine  et  passe  comme  dans  une  seconde 
nature.  Cette  seconde  nature  est  ce  que  saint  Au- 
gustin appelle  nécessité.  De  cette  nécessité  suit  le 
désespoir,  et  le  désespoir  cause  l'impossibilité  mo- 
Tale  de  la  pénitence;  car  voilà  l'idée  que  nous  en 
donne  saint  Paul,  Desperantes^  semetipsos  tradide- 
Tunt  impudicitiœ ;^  et  il  s'est  servi  de  l'exemple  du 
péché  de  la  chair  et  de  l'amour  impur,  parce  que 
c'est  celui  où  la  rechute  opère  plus  infaillible- 
ment et  plus  ordinairement  ces  détestables  effets. 
D'abord  l'âme  chrétienne  abhorroit  comme  un 

'  Ephei.  4- 
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monstre  le  péché,  parce  que  sa  raison  n'étoit  pas 
encore  aveuglée,  ni  sa  volonté  corrompue  ;  mais  à 
force  de  rechutes,  ce  péché,  par  ordre  et  par 
degrés,  prend  un  entier  ascendant;  on  s'y  accou- 
tume, on  se  familiarise  avec  lui,  on  le  commet 
sans  scrupule ,  on  s'y  porte  avec  passion ,  on  en 
devient  esclave ,  on  désespère  de  le  pouvoir  vaincre, 
on  s'y  abandonne  absolument  :  Desperanies,  se-- 
metipsos  tradiderunt  impudicitiœ.  Mais  encore ,  re- 
prend saint  Chrysostôme ,  de  qui  désespère-t-on  ? 
est-ce  de  Dieu  ?  est-ce  de  soi-même?  De  Dieu  et  de 
soi-même,   reprend  ce  saint  docteur.  De  Dieu, 
parce  que  c'est  un  Dieu  de  sainteté  qui  ne  peut 
approuver  le  mal  ;  et  de  soi-même ,  parce  qu'oa 
est  un  sujet  d'iniquité  qui  ne  peut  plus  aimer  le 
bien:  de  Dieu,  parce  qu'on  a  si  souvent  abusé  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  patience  ;  et  de  soi-même, 
parce  qu'on  a  fait  tant  d'épreuves  de  son  incon- 
stance et  de  son  infidélité  ;  de  Dieu  et  de  soi-même 
tout  ensemble ,  parce  qu'on  voit  entre  Dieu  et  soi 
des  oppositions  infinies  ;  car  voilà  la  source  de  ces 
désespoirs.  Ces  désespoirs  sont-ils  raisonnables? 
Non,  Chrétiens,  puisque,  bien  loin  de  l'être,  ce 
sont  de  nouveaux  crimes  devant  Dieu  ,  n'étant 
jamais  permis  à  un  pécheur,  tandis  qu'il  est  en 
cette  vie ,  de  désespérer  de  Dieu  et  de  sa  bonté 
qui  est  sans  mesure.  Mais  ces  désespoirs,  tout  dé- 
raisonnables qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  d  ctre  les 
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premiers  effets  de  la  rechute  dans  le  péché  :  pour- 
quoi? parce  que  l'espérance,  qui  est  le  fondement 
essentiel  de  la  pénitence,  se  trouvant  ébranlée  par- 
là,  il  faut  que,  contre  l'intention  de  Dieu  même, 
tout  rédifice  de  la  pénitence  le  soit  aussi ,  et  que 
cette  vertu  qui  devroit  être  la  ressource  de  l'homme 
pécheur,  par  un  défaut  de  confiance  et  de  foi  lui 
devienne  une  pierre  de  scandale  contre  laquelle 
son  désespoir  le  fait  heurter  :  Desperantes,  semetipMs 
tradiderunt  impudicitiœ. 

Ajoutez  à  cela  ,  mes  chers  Auditeurs ,  que  par 
de  fréquentes  rechutes  nous  nous  rendons  inutiles 
les  remèdes  les  plus  puissans  et  les  plus  efBcaqes, 
et  que  la  parole  de  saint  Paul  semble  parfaitement 
«accomplir  en  nous ,  quand  il  dit  que  lorsque 
nous  péchons  volontairement  après  avoir  reçu  la 
eonnoissance  de  la  vérité,  remarquez  bien  cette 
circonstance,  il  n'y  a  plus  désormais  d'hostie  pour 
l'expiation  de  notre  péché ,  et  qu'il  ne  nous  reste 
pins  avtre  chose  qu'une  affreuse  attente  du  juge- 
ment et  de  la  vengeance*  de  Dieu  :  Voluntarie  pec- 
caniibut  jam  non  relinquitur  pro  peccatis  hostia  .: 
ierribiUs  autem  qaadam  expectatiojudicii.*  En  effet, 
Chrétiens,  que  direz-vous  à  un  homme  de  ce  ca- 
ractère qui  cent  fois  s'est  lavé  dans  les  eaux  de  la 
pénitence ,  et  cent  fois  s'est  replongé  dans  ses  pre- 
mières abominations  ?  que  lui  direz-vous,  et,  avec 

'  Hebr«  lo. 
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toute  l'ardeur  du  zèle  dout  vous  tous  sentiiei 
pressé  pour  lui,  par  où  le  toucherez-vous?  Iltt'y 
a  rien  qu'où  ne  lui  ait  représenta ,  point  de  Térité 
qu'il  n'ait  considérée ,  point  d'exemple  qu'on  ne 
lui  ait  mis  devant  les  yeux.  Il  a  été  persuadé  de 
tout,  il  a  entendu  toutes  les  remontrances  qu'on 
pouvoit  lui  faire ,  il  a  presque  épuisé  toute  la  Terta 
des  sacremens  ;  et  par  ses  continuelles  rechutes  3 
s'est  non-seulement  accoutumé,  mais  endurci  à 
tout  cela ,  si  bien  que  Dieu  lui  peut  dire  ce  qu'A 
disoit  à  son  peuple  :  Insanabilis  fractura  tua  >  pei- 
simaplaga  tua,  curationum  utilitas  non  est  tiH.' 
Ah,  pécheur!  qu'as-tu  fait,  et  à  quelle  extrémité 
t'es-tu  réduit!  A  force  d'ouvrir  tes  plaies,  tu  les 
as  rendues  incurables;  et  les 'remèdes  de  ma  grâce, 
qui  font  des  miracles  pour  la  conversion  des  autres, 
n'ont  plus  de  quoi  te  guérir. 

Mais  allons  à  la  source ,  et  disons  ,  Chrétiens , 
que  cette  difficulté  extrême  de  la  pénitence,  après 
la  rechute  dans  le  péché ,  vient  de  la  nature  mèmp 
de  la  rechute ,  qui  d'elle-même  est  singulièrement 
opposée  à  la  grâce  de  notre  conversion  ;  car  là  w- 
chute  ajoute  à  la  malice  du  péché  l'ingratitude- et  le 
mépris  :  l'ingratitude  du  bienfait  ou  du  premierpar- 
don  déjà  obtenu ,  et  le  mépris  de  la  majesté  de  Dieu 
offensée  ;  deux  obstacles  à  une  seconde  réconcUia- 
tion.  Ingratitude  du  bienfait ,  qui  consiste,  dit  Ter* 

t  Jerem.  5o. 
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tollieD,  non-seulement  en  ce  que  nous  oublions  les 
miséricordes  de  Dieu  passées ,  mais  en  ce  que  nous 
les  tournons  contre  lui-même,  jusqu'à  nous  en  servir 
pour  pécher  plus  hardiment  et  plus  impunément. 
Bt  en  effet ,  si  nous  étions  sûrs  que  la  rémission 
ie  ce  péché  qui  yient  de  nous  être  accordée  est  la 
dernière  de  toutes  les  grâces  que  nous  avons  à  es- 
pérer 9  et  qu'après  cela  la  porte  de  la  miséricorde 
nous  sera  fermée  pour  jamais  9  si  nous  le  savions , 
quelque  emportés  que  nous  soyons ,  ce  seroit  assez 
pour  nous  retenir  et  pour  nous  préserver  de  la  re- 
chute. Nous  nous  faisons  donc  du  remède  même 
de  la  pénitence  un  attrait  à  notre  libertinage  ;  et , 
comme  parle Tertullien,  l'excès  delà  clémence  d'un 
Dieu  sert  à  fomenter  et  à  entretenir  la  témérité  de 
lliomme  :  Et  abundantia  clementiœ  cœleêtis  libidi^ 
mem  facit  humanœ  temeritatis ;*  c'est-à-dire  que 
nous  sommes  méchans  parce  que  Dieu  est  bon , 
et  qu'au  préjudice  de  tous  ses  intérêts ,  le  moyen 
unique  qu'il  nous  a  laissé  pour  retourner  à  lui  et 
pour  rentrer  dans  la  voie  du  ciel  nous  est  comme 
une  ouverture  aux  égaremens  de  nos  passions  et  à 
la  corruption  de  nos  mœurs  :  Quasi  pateret  via  ad 
dêlinquendum  >  quia  patet  ad  pcmitendum.^  Or  Dieu , 
Chrétiens ,  étant  ce  qu'il  est ,  peut-il ,  pour  l'hon- 
neur même  de  sa  grâce  et  pour  la  j  ustification  de 
u  providence ,  n'avoir  pas  une  opposition  spéciale 

^TertnU.  — *  Ibid. 
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à  se  réconcilier  avec  nous  dans  cet  état?  Mépris  de 
la  majesté  et  delà  souveraineté  de  Dieu.  Car,  pour 
suivre  toujours  la  pensée  de  Tertullien,  qu'avoit 
fait  le  pécheur  en  se  convertissant  la  première  fois 
et  en  embrassant  la  pénitence?  il  a  voit  détruit  l'em- 
pire du  démon  dans  son  cœur  pour  y  faire  régner 
Dieu.  Et  que  fait-il  en  retombant  dans  son  dés- 
ordre? il  bannit  Dieu  de  son  coeur  pour  y  rétablir 
l'empire  du  démon.  L'homme,  dans  cette  alter- 
native de  pénitence  et  de  rechute ,  semble  vouloir 
faire  comparaison  de  l'un  et  de  l'autre;  et,  après 
avoir  essayé  de  l'un  et  de  l'autre,  il  conclut  contre 
Dieu  en  s'attacbant  à  son  ennemi  et  le  choisissant 
par  préférence  à  Dieu  :  de  sorte,  tout  ceci  est  en- 
core de  Tertullien  .  de  sorte  que  comme  par  la  |w- 
nitence  son  intention  avoit  été  de  satisfaire  à  Dieu . 
maintenant ,  par  une  pénitence  toute  contraire ,  et 
qui  est  en  quelque  manière  la  [lénitence  de  sa  pé- 
nitence même ,  aux  dépens  de  Dieu  il  apaise  le 
démon  et  lui  satisfait.  Or.  si  quelque  cliose  peut 
nous  rendre  Dieu  irréconciliable,  n'est-ce  pas  un 
tel  outrage  ?  Toute  rechute  peut  nous  engafrer  dans 
ce  malheur,  mais  particulièrement  celle  qui  va  jus- 
qu'ils quitter  absolument  Dieu .  jusqu'à  nous  dé- 
bouter de  son  service .  jusqu'à  secouer  le  joug  de 
sa  loi  ;  je  veux  dire  celle  par  où  nous  ne  retombons 
pas  seulement  dans  le  pécbé .  mais  dans  rattache- 
ment au  pécbé  :  car  une  semblable  rechute  est  une 
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espèce  d'apostasie  dont  le  sarant  Estius ,  après  plu- 
sieurs Pères  9  a  prétendu  expliquer  le  passage  de 
saint  Paul ,  Impo$$ibUe  e$i  renovari  ad  pcmiten-' 
lioffi  .*  ne  voulant  pas  que  cette  impossibilité,  même 
morale,  de  revenir  à  la  pénitence,  fût  l'effet  des 
simples  rechutes ,  qui  arrivent  par  surprise ,  par 
foîblesse,  par  fragilité;  mais  soutenant,  et  avec 
raison ,  que  dans  le  sentiment  de  l'Apôtre ,  c'étok 
la  suite  de  ces  rechutes  éclatantes ,  de  ces  rechutes 
méditées  et  délibérées ,  de  ces  rechutes  qui  por- 
tent conséquence  pour  l'état  de  vie ,  et  qui ,  après 
des  conversions  édifiantes  et  publiques,  désho- 
norent le  culte  de  Dieu  et  scandalisent  la  piété. 
Vous  le  savez,  Chrétiens,  et  fasse  le  ciel  que  votre 
expérience  ne  vous  ait  jamais  fait  sentir  combien 
ces  inconstances  criminelles  rendent  dii&cile  et 
comtne  impossible  le  retour  à  Dieu. 

Finissons ,  et  de  tout  ce  discours  tirons  une  dou- 
ble conclusion.  L'une  regarde  ceux  qui,  depuis  leur 
jpénitence,  se  sont  maintenus  heureusement  et  con- 
stamment dans  l'état  de  la  grâce  :  et  l'autre  s!a- 
dresse  à  ces  pécheurs  qui,  par  de  funestes  rechutes, 
ae  sont  rengagés  dans  les  voies  de  l'iniquité  d'où 
la  pénitence  les  avoit  retirés.  Donnons  aux  pre- 
miers l'important  avis  que  le  Docteur  des  Gentils 
donnoit  aux  chrétiens  de  Gorinthe  :  Qui  $e  existi-- 
mai  êtare,  videat  ne  cadat.^  Prenez  garde,  in^s 

*  I.  Ger.  lo. 
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Frères ,  et  que  le  malheur  de  tant  d'âmes  que  la 
rechute  a  perdues  et  qu'elle  perd  tous  les  jours, 
vous  serve  de  leçon  et  de  motif  pour  exciter  TOtre 
vigilance.  Mais  en  quoi  cette  vigilance  doit-elle  con- 
sister? à  vous  bien  connoître,  et  à  bien  connoître  les 
dangers  qui  vous  environnent.  A  vous  bien  connoître 
vous-mêmes ,  vos  foiblesses ,  vos  inclinations ,  vos 
passions,  afin  de  ne  point  compter  sur  vos  forces  et 
de  vous  en  défier  ;  car  c'est  une  salutaire  défiance 
de  vous-mêmes  qui  doit  faire  votre  assurance.  A 
bien  connoître  les  dangers  qui  vous  environnent, 
afin  de  les  éviter,  de  fuir  l'occasion,  de  vous  éloi- 
gner de  telle  compagnie  ;  car  ce  qui  peut  mieux  vous 
garantir,  avec  la  grâce  divine,  c'est  la  fuite.  Rele- 
vons l'espérance  des  seconds,  et  après  les  avoir 
justement  intimidés,  ne  les  renvoyons  pas  dans  le 
découragement.  C'est  pour  cela  que  je  les  exhorte 
à  faire  de  plus  grands  efforts  que  jamais.  Leur  con- 
version est  difficile,  mais  elle  n'est  pas  encore  ab- 
solument impossible;  ou,  si  elle  est  impossible  à 
l'homme,  elle  ne  Pest  pas  à  Dieu  ni  à  sa  grâce. 
Parce  qu'elle  n'est  pas  impossible  et  qu'elle  est 
d'ailleurs  nécessaire,  il  faut  l'entreprendre;  et  parce 
qu'elle  est  difficile,  il  faut  l'entreprendre  avec  une 
résolution  forte  et  généreuse.  Ce  que  je  leur  con- 
seille surtout  aux  uns  et  aux  autres ,  c'est  de  cher- 
cher un  guide  fidèle,  un  directeur  éclairé  et  désin- 
téressé; de  lui  exposer  leur  état  et  de  prendre  ses 
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conseils;  de  ne  point  craindre  qu'il  les  connoisse, 
mais  de  craindre  plutôt  qu'il  ne  les  connoisse  pas 
assez.  Ainsi  ils  se  maintiendront  dans  les  voies  de  la 
pénitence ,  s'ils  y  sont  rentrés  ;  ou  ils  y  rentreront , 
s'ils  ne  s'y  sont  pas  maintenus.  La  pénitence  les  con- 
duira dans  le  chemin  du  salut  et  les  fera  enfin  arri- 
ver au  port  de  la  béatitude  éternelle ,  que  je  vous 
souhaite  9  etc. 


16. 
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SUR  L'ETERNITE  MALHEUREUSE. 

Tune  dixit  rez  ministris  :  Ligatis  manibus  et  pedibos 
cjutf  9  mittite  euro  in  tenebras  exteriores.  Ibi  erit  fletas  et 
stridor  dentium. 


Alors  le  roi  du  à  ses  officiers  :  Jetez~le  dans  les  ténèbres, 
pieds  et  mains  liés.  C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des 
grincemens  de  dents.  Saint  Mattb. ,  chap.  aa. 

C'est  l'arrêt  que  prononce  un  roi  de  la  terre,  contre 
un  indigne  sujet  dont  il  se  tient  offensé ,  et  c'est 
ainsi  qu'il  punit  la  témérité  de  cet  homme,  qui, 
sans  égard  à  la  majesté  du  prinee  et  au  respect  qui 
lui  est  dû,  s'est  présenté  à  son  festin,  et  n'y  a  pas 
apporté  la  robe  de  noces.  Mais ,  Chrétiens ,  ce  roi 
de  la  terre,  tout  rigoureux  qu'il  paroît,  n'est  qu'une 
image  bien  imparfaite  de  ce  roi  du  ciel ,  qui  doit  un 
jour  nous  appeler  à  son  tribunal  pour  y  être  jugés , 
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et  pour  y  entendre  le  formidable  arrêt  de  notre  ré- 
probation ,  si  nous  ayobs  eu  le  malheur  d'encourir 
sa  disgrâce  et  de  tomber  dans  les  mains  de  sa  jus* 
tice.  Les  plus  puissans  rois  de  la  terre ,  dans  la  plus 
grande  séYérité  de  leurs  châtimens,  n'ont,  après 
tout,  de  pouvoir  et  n'exercent  leur  rigueur  que  sur 
les  corps ,  sur  èes  corps  déjà  périssables  par  eux- 
mêmes  et  mortels  «   Ugaiis  tnanibuà  et  pedibuêf 
mais  d'étendre  ses  vengeances  jusques  à  l'âme,  de 
faire  sentir  à  l'âme  tout  le  poids  de  sa  colère ,  dé  la 
réprouver  et  de  la  perdre,  et  par  lè  même  anathème 
de  l'envelopper  avec  le  ùôrps  dans  la  même  dam-^ 
nation,  c'est  l'essentielle  et  terrible  différence  qui 
distingue  ce  juge  redoutable ,  dont  le  bras  vengeur 
^'appesantit  si  ruden/ent  sur  ses  ennemis,  et  les; 
^IKHirsuit  dans  les  ombres  de  la  mort  et  les  profonds 
abîmes  de  l'enfer.  Le  dirai -je  néanmoins,  mes 
chers  Auditeurs?  ce  n'est  point  précisément  par-là , 
ce  n'est  point  par  la  peine  actuelle  et  présente  qu'il 
fait  ressentir  au  pécheur  réprouvé,  que  ce  souve- 
rain maître  me  semble  plus  à  craindre  :  c'est  par  la 
durée  infinie  de  cette  peine ,  c'est  par  son  éternité. 
Si  ce  n'étoit  pas  une  peine  étemelle,  il  y  auroit 
une  fin  à  espérer;  et  cette  espérance,  dans  l'extré-- 
mité  même  de  la  douleur,  seroit  un  soulagement 
et  un  soutien.  Mais  une  peine  sans  fin ,  sans  espoir, 
sans  remède ,  voilà  ce  que  je  viens  vous  proposer 
comme  le  comble  delà  misère  et  l'état  le  plus  acca- 
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blant.  Voilà  la  source  de  ces  larmes  intarissables, 
et  la  cause  de  ces  grincemens  de  dents  dont  il  est 
parlé  dans  notre  évangile  :  Ibi  erit  fletus  et  stridor 
dentium.  Vous  voyez ,  Chrétiens ,  l'importante  ma- 
tière que  j'entreprends  aujourd'hui  de  traiter.  Je 
veux  vous  entretenir  de  l'éternité  malheureuse;  et 
parce  que  c'est  une  de  ces  vérités  capitales  qui  se 
soutiennent  par  elles-mêmes,  je  veux,  sans  art  et 
sans  étude,  vous  en  donner  les  idées  les  plus  com- 
munes. Il  ne  me  faut  que  le  secours  de  votre  grâce, 
ô  mon  Dieu ,  et  je  vous  le  demande  par  l'interces- 
sion de  Marie ,  en  lui  disant  :  Ave. 

C'est  dans  tous  les  siècles,  depuis  l'établisse- 
ment  de  l'Eglise,  qu'on  a  raisonné  sur  l'éternité 
malheureuse  ;  et  qu'outre  les  impies  et  les  libertins 
déclarés  qui  ont  refusé  de  souscrire  à  cet  article 
fondamental,  il  s'est  trouvé,  comme  il  s'en  trouve 
tous  les  jours  au  milieu  même  du  christianisme , 
des  chrétiens  foibles  et  chancelans,  qui  se  sont 
laissé  troubler  de  certains  doutes  au  sujet  de  cette 
éternité ,  et  que  leur  trouble ,  par  une  conséquence 
naturelle ,  a  refroidis  dans  tous  les  exercices  de  la 
religion.  Car  dès  que  ce  point  de  foi  commence  à 
s'ébranler  dans  une  âme ,  c'est  une  suite  imman- 
quable que,  perdant  la  crainte  des  jugemens  de 
Dieu ,  elle  se  relâche  à  proportion  dans  la  pratique 
de  ses  devoirs  et  qu'elle  vienne  enfin  à  les  abandon- 
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ner.  Il  est  donc,  mes  ebers  Auditeurs,  dune  né- 
cessité absolue  de  vous  affermir  contre  des  incerti* 
tudeset  des  doutes  qui  peuvent,  quoique  souvent 
involontaires,  avoir  des  effets  si  pernicieux;  et  il 
me  suffira  pour  les  détruire  de  leur  opposer  les 
principes  mêmes  de  la  foi  que  nous  professons. 
Mais  afin  de  donner  à  mon  sujet  plus  d'étendue, 
|e  prétends  aussi  dans  ce  discours  attaquer  un  autre 
désordre ,  non  moins  ordinaire  ni  moins  condam* 
nable.  C'est  de  croire  une  éternité  malheureuse,  ou 
de  se  flatter  au  moins  de  la  croire  d'une  foi  ferme , 
d'une  foi  parfaite  quant  à  la  soumission  de  l'esprit  ; 
et  cependant  de  n'en  tirer  nulle  résolution ,  je  dis 
nulle  résolution  efficace  pour  le  règlement  de  sa  vie, 
et  pour  s'appliquer  avec  plus  de  fidélité  et  plus  de 
zélé  aux  œuvres  chrétiennes  ;  car  n'est-ce  pas  là  une 
des  contradictions  les  plus  insoutenables?  Ainsi, 
mes  Frères  ,  pour  vous  proposer  en  deux  mots  tout 
mon   dessein ,  je  vais  vous  faire  voir  comment  la 
foi  doit  nous  confirmer  dans  la  créance  de  l'éternité 
malheureuse,  ce  sera  la  première  partie  :  et  com- 
ment la  créance  de  l'éternité  malheureuse,  par  le 
plus  juste  retour ,  doit  nous  exciter  à  la  pratique 
des  œuvres  de  la  foi.,  ce  sera  la  seconde  paitie.  L'une 
et  l'autre  méritent  une  attention  particulière. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Oui  •  Chrétiens ,  réteraité  des  peines  que  sauf* 
frent  les  réprouvés  dans  l'enfer,  est  un  mystère 
dont  la  créance  semble  avoir  de  grandes  difficultés; 
mais  j'ajoute  que  la  foi,  sur  la  vérité  de  cet  article, 
doit  corriger  nos  erreurs  et  perfectionner  nos  lu- 
mières. Or  elle  fait  Tun  et  l'autre,  et  je  vous  prie 
de  bien  comprendre  ma  pensée.  Dieu  propose  aux 
honxmes  une  révélation  aussi  pleine  de  terreur 
que  digne  de  respect  :  savoir,  que  tout  péché  «  mor* 
tel  de  sa  nature ,  mérite  d'être  puni  par  un  sup- 
plice étemel.  Dieu ,  dis-je ,  nous  propose  ce  point 
de  créance  avec  tout  le  poids  de  son  autorité  :  et 
par  la  bouche  des  prophètes  ;  car  leur  feu,  dit  Isaîe, 
ne  s'éteindra  jamais  :  et  par  la  bouche  des  apôtres; 
ceux  qui  résistent  à  l'Evangile,  en  souffriront,  se- 
lon le  témoignage  de  saint  Paul ,  éternellement  la 
peine:  et  par  les  oracles  de  la  sagesse  incamée; 
Allez,  maudits,  au  feu  éternel,  qui  vous  est  préparé 
depuis  le  commencement  du  monde  :  et  par  le  con« 
sentement  unanime  de  toute  l'Eglise,  laquelle  a 
toujours  interprété  l'Ecriture  en  ce  sens  :  et  par  le* 
décisions  des  conciles,  qui  nous  l'ont  expressé- 
ment déclaré:  et  par  la  tradition  des  deux  lois  y 
l'ancienne  et  la  nouvelle,  qui  sur  ce  dogme  im- 
portant ont  toujours  tenu  le  même  langage  :  enfin. 
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par  toutes  le&  maximes  de  la  foi ,  qui  nous  annonce 
une  peine  éternelle  dans  sa  durée ,  comme  due  à 
un  seul  péché,  et  même  à  un  péché  d'un  moment, 
quand  il  ya  jusqu'à  nous  séparer  de  Dieu ,  et  à  rom^ 
pre  le  sacré  nœud  qui  nous  doit  unir  à  lui.  Est-il 
donc  une  Térité  plus  solidement  établie?  Mais  sur 
cette  Téiîté  néanmoins ,  sur  cette  réyélation  si  au- 
thentiquem^3t  proposée,  l'esprit  de  l'homne  a  sou- 
"vent  formé  des  difficultés ,  c'est-à-dire  des  erreurs  ; 
€t  lorsqu'il  s'y  est  soumis,  il  a  voulu  chercher  des 
raisons  pour  se  justifiera  soi-même  cette  étonnante 
proportion  d'une  éternité  de  peine  avec  un  moment 
de  péché.  Or  à  quoi  nous  sert  la  foi,  ou  à  quoi 
nous  doit-elle  servir?  Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète  :  à 
corriger  ces  erreurs,  comme  étant  opposées  à  la 
férité  primitive  et  infaillible  ;  et  à  fortifier ,  à  per- 
fectionner les  lumières  qui  nous  donnent  quelque 
idée  de  ce  mystère  si  éloigné  de  nos  vues  humainea 
et  de  nos  connoissances.  Voilà  le  plan  de  cette  pre- 
mière partie,  qui  renferme  sur  les  jugemens  de  Dieu 
les  plus  grandes  instructions.  Ecoutez-moi. 

Ne  parlons  point  de  l'athéisme,  qui,  niant  un 
Dieu,  nie  conséquemment  l'auteur  d'une  peine 
étemelle.  Ne  nous  arrêtons  point  non  plus  à  l'im- 
{^iété  d'Epicure,  qui,  faisant  mourir  l'âme  avec  le- 
oorps ,  détruit  le  sujet  capable  de  souffrir  une  peine 
éternelle.  Voici  trois  erreurs  moins  grossières  et 
plus  raisonnables  en  apparence ,  qui  ont  attaqué- 
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réternité  des  peines ,  dans  la  proportion  qu'elle  a 
avec  le  péché.  Car  les  uns  ont  prétendu  que  cette 
éternité  de  supplice  pourun  péché  ♦quelque  énorme 
qu'il  puisse  être,  répugnoit  à  la  bonté  de  Dieu; 
les  autres  ont  cru  de  plus  qu'elle  blessoit  les  lois 
de  la  justice  de  Dieu;  et  les  derniers v enchérissant 
encore ,  ont  pensé  qu'elle  étoit  même  au-dessus  de 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Dieu  est  trop  bon  pour 
affliger  éternellement  une  âme  pécheresse;  Dieu 
est  trop  juste  pour  venger  dans  des  siècles  infinis 
ce  qui  s'est  passé  dans  un  instant  ;  Dieu  n'est 
pas  assez  puissant  pour  faire  que  la  créature  sub- 
siste une  éternité  entière  dans  les  souffrances  et 
dans  la  douleur.  Voilà  leurs  raisonnemens  :  mais 
moi  9  mes  Frères,  je  soutiens  que  notre  foi  dans 
ses  principes  a  de  quoi  nous  affermir  contre  toutes 
ces  erreurs,  et  comment  est-ce  qu'elle  y  procède? 
Apprenez-le. 

Non,  répond-elle  aux  premiers,  une  peine  éter- 
nelle pour  un  péché  n'est  point  incompatible  avec 
la  bonté  divine  ;  et  ce  qui  vous  trompe,  c'est  la  fausse 
opinion  que  vous  avez  conçue  de  cette  bonté  sou- 
veraine d'un  Dieu.  Car  vous  voulez  qu'elle  con- 
siste dans  une  molle  indulgence  à  tolérer  le  mal  et 
à  l'autoriser  :  mais  c'est  cela  même  qui  la  détruî- 
roit,  puisqu'elle  ne  seroit  plus  ce  qu'elle  est  dès 
qu'elle  cesseroit  de  haïr  le  péché  autant  qu'elle 
le  déteste  et  qu'elle  le  hait.  Pourquoi  disons-nous 
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que  Dieu  est  souverainement  bon ,  (  c'est  la  belle 
remarque  de  Tertullien  )  sinon  parce  qu'il  a  sou<- 
yerainenient  le  mal  en  horreur?  Et  qu'est-ce  à  l'é- 
gard de  Dieu  que  d'avoir  une  souveraine  horreur 
pour  le  mal ,  si  ce  n'est  de  le  poursuivre  sans  relâche 
et  d'en  être  l'implacable  vengeur?  Quis  enim  boni 
aUtharj  nUi  gui  inimicus  mali;  et  quis  inimicus  mali , 
ntft  qui  expugnator;  quis  autem  expugnatovy  nisi 
qui  et  punitar?^  Ainsi  raisonnoit-il  contre  Marcion. 
Comprenez  donc,  ô  Homme!  (c'est  toujours  le 
même  Tertullien  qui  parle  )  comprenez  ce  que  c'est 
qif'un  Dieu  bon.  C'est  un  Dieu  opposé  essentielle- 
ment au  péché,  un  Dieu  toujours  ennemi  du  péché, 
et  par  une  suite  nécessaire,  un  Dieu  persécuteur  éter- 
nel du  péché.  Tellement  qu'il  ne  seroit  plus  Dieu 
s'il  j  avoit  un  instant  où  il  n'agit  pas  contre  le  pé- 
ché pour  le  condamner  et  pour  le  punir,  parce  que 
ce  ne  seroit  plus  un  Dieu  bon  de  la  manière  qu'il 
l'est  et  qu'il  le  doit  être.  Mais  que  voudroitle  pé- 
cheur? En  se  faisant  des  idées  de  bonté  selon  les 
intérêts  de  sa  passion,  il  voudroit  un  Dieu  sous 
lequel  les  crimes  pussent   être  quelque   jour   en 
paix  ;  Deum  malles  sub  quo  delicta  aliquando  gau-^ 
lièrent:*  et  il  jugeroit  ce  Dieu  bon,  qui  rendroit 
l'homme  méchant  par  l'assurance  d'une  rémission 
future  ;  Et  illum  bonumjudicares  >  qui  hominem  ma" 
lum  faeeret securitate  delicti.^De  là,  poursuit  encore 

•TcitoU.  — •  Ibid.  — Mbid. 
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Teitullien ,  vous  ne  voulez  point  reconnottre  cette 
.  bonté»  dont  TeAsence  est  de  ne  pouvoir  jamais  con- 
venir avec  le  mal ,  et  d'avoir  pour  lui  une  haine  sans 
retour.  Mais  si  vous  ne  la  reconnoissez  pas,  tous 
les  saints  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vrais  fidèles, 
versés  dans  la  science  de  Dieu ,  l'ont  reconnue  ;  ils 
l'ont  hautement  confessée ,  ils  l'ont  publiée  et  glo- 
rifiée, parce  que  éclairés  d'une  sagesse  supérieure  à 
la  vôtre  et  toute  céleste^  ils  ont  vu  que  Dieu  devoit 
être  bon  de  la  sorte ,  et  que  selon  les  règles  de  sa 
sainteté  il  ne  le  pouvoit  être  autrement. 

Pour  remonter  à  la  source  de  l'erreur  que  je 
combats,  Origène  fut  le  premier  qui  voulut  faire 
Dieu  plus  miséricordieux  qu'il  n'est  en  lui-même, 
ou  plutôt,  comme  dit  saint  Augustin ,  qui  voulut 
paroitre  lui-même  plus  miséricordieux  que  Dieu , 
lorsqu'il  avança  qu'après  un  certain  temps  les  peines 
des  âmes  réprouvées  finiroient.  Hérésie  dont  il  se 
fit  le  chef,  et  pour  laquelle  l'Eglise  le  frappa  de  ses 
anathèmes.  Aussi,  Chrétiens,  observez  je  vous  prie 
le  prodigieux  égarement  de  l'esprit  de  l'homme, 
quand  il  n'est  pas  conduit  par  la  foi.  Cet  Origène 
qui ,  par  un  sentiment  présomptueux  de  la  bonté  de 
Dieu,  ne  vouloit  pas  que  la  peine  des  damnés  fût 
éternelle,  par  une  autre  erreur  toute  contraire, 
mettant  des  bornes  à  la  miséricorde  de  Dieu,  s'em- 
porta jusqu'à  soutenir  que  la  gloire  des  bienheureux 
auroit  elle-même  son  terme,  et  que  comme  les  ré- 
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prouvés  passeroient  de  l'état  des  soufirances  à  celui 
du  reposa  ainsi  les  saints  qui  régnent  avec  Dieu 
changeroient  de  temps  en  temps  »  par  une  triste  et 
monstrueuse  vicissitude ,  leur  état  de  repos  dans 
USL  état  de  souffrances,  pour  se  purifier  toujours 
davantage,  et  s'acquitter  pleinement  des  anciennes 
dettes  q^u 'ils  auront  contractées  dans  la  vie.  Ymlà , 
reprçnd  saint  Augustin,  comment  cet  homme  si 
déclaré  d'une  part  en  faveur  de  la  divine  miséri- 
corde ,  l'outrageoit  de  l'autre,  et  perdoit  l'avantage 
dont  il  se  prévaloit,  d'en  être  le  plus  zélé  partisan: 
puisque  s'il  donnoU  aux  âmes  réprouvées  une  fausse 
espérance  de  la  béatitude,  il  ôtoit  aux  âmes  pré- 
destinées la  solide  assurance  de  l'éternité  de  leur 
bonheur.  Mais  après  tout ,  pouvoit  dire  Origène, 
poiirqum  donc  tant  exalter  la  bonté  de  notre  Dieu , 
Créateur  de  l'univers ,  si  dé  longs  siècles  de  satisfac- 
tion et  de  peine  ne  suf&sént  pas  pour  expier  à  ses 
Jbax  un  seul  crime,  et  pour  éteindre  le  feu  de  sa 
e^>lère?  Ah  !  s'écrie  saint  Grégoire^  l'homme  est  tou- 
jours'Subtil  à  tirer  des  conséquences  de  la  bonté  de 
•^eu  confre  Dieu  même  !  Et  moi  je  réponds,  pour- 
^tioi  donc  l'Ecriture  nous  fait-elle  entendre  tant  de 

et  tant  d'arrêts  foudroyans,  qui  condam- 

le  f^écheur  à  cette  affreuse  éternité  de  supplice, 

%*&  y  a  lieu  de  penser  qu'il  ne  doive  pas  toujours 

souffrir?  Chose  étrange!  ajoute  ce  grand   Pape, 

yilous  nous  mettons  en  peine  de  garantir  la  bonté 
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de  Dieu,  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  faire  auteur 
du  mensonge  pour  sauver  sa  miséricorde ,  comme 
s'il  étoit  moins  véritable  dans  ses  paroles  que  fa- 
vorable dans  ses  jugemens.  Deum  satagunt  perhi^ 
bere  miserieordem  y  et  non  verentur  prculicare  fat'^ 
'  lacent'  ' 

En  effet,  la  même  Ecriture  qui  m'apprend  que 
Dieu  a  des  entrailles  de  miséricorde  pour  les  hom- 
mes ,  me  déclare  en  même  temps  et  dans  les  ter- 
mes les  plus  formels  qu'il  y  a  des  flammes  éternelles 
allumées  pour  le  tourment  des  pécheurs.  Il  ne  m'est 
pas  plus  permis  de  douter  de  l'un  que  de  l'autre; 
mais  je  dois  par  l'un  rectifier  les  faux  préjugés 
dont  je  pourrois  me  laisser  prévenir  à  l'égard  de 
l'autre;  car  au  lieu  de  dire,  Dieu  est  la  source 
de  toute  bouté ,  donc  il  ne  punira  pas  éternelle- 
ment le  péché ,  je  dois  dire ,  Dieu  punira  éternelle- 
ment le  péché,  quoiqu'il  soit  la  source  de  toute 
bonté  et  la  bonté  même,  puisque  la  foi  me  l'ensei- 
gne de  la  sorte ,  et  que  c'est  une  vérité  fondamentale 
dans  la  religion.  Ainsi  la  bonté  de  Dieu  n'exclut 
point  l'éternité  des  peines ,  ni  l'éternité  des  peines 
n'est  point  contraire  à  la  bonté  de  Dieu.  Mais 
comment  et  par  où  se  concilient  dans  le  même 
Dieu  cette  bonté  suprême  et  cette  extrême  sé- 
vérité, c'est  ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  pé- 
nétrer; mais  c'est  ce  que  je  suis  obligé  de  croire. 

'  Grcg. 
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Il  me  suffit  de  sayoir  Tun  et  l'autre ,  et  de  le  savoir , 
comme  je  le  sais  9  avec  une  entière  certitude  dès 
que  l'un  et  l'autre  m'est  révélé  par  l'esprit  de  Dieu  : 
je  me  tiens  là ,  et  je  ne  vais  pas  plus  avant.  Ce  n'est 
pas  que,  sans  diminuer  d'un  seul  moment  la  durée 
des  peines  de  l'enfer,  je  ne  pusse  absolument  con- 
cevoir tout  ce  que  je  sais  et  tout  ce  que  je  crois  de 
la  bonté  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'il  me  fût  si  diffi- 
cile de  comprendre  qu'une  bonté  assez  ennemie 
du  péché  pour  avoir  fait  descendre  un  Dieu  sur 
la  terre ,  afin.de  le  détruire  ;  pour  l'avoir  porté  à  se 
revêtir  de  notre  chair  à  prendre  sur  soi  toutes  nos 
misères,  à  mourir  sur  une  croix,  l'est  encore  assez 
pour  le  déterminer,  ce  même  Dieu  si  saint  et  si 
bon ,  à  ne  faire  jamais  grâce  au  péché.  Mais  la  voie 
est  plus  courte  et  plus  sûre  tout  ensemble ,  de  res- 
pecter ce  mystère  sans  l'examiner,  et  de  me  con- 
tenter du  témoignage  de  ma  foi  que  je  ne  puis  dé- 
mentir. Elle  est  infaillible  dans  ses  connoissances , 
et  ses  connoissances  sont  au-dessus  de  toutes  mes 
nies.  Quand  donc ,  en  me  faisant  reconnoitre  dans 
Dieu  une  suprême  bonté,  elle  m'annonce  toutefois 
Une  éternité  malheureuse,  ou  quand  en  m'annon- 
çant  cette  malheureuse  éternité,  elle  ne  m'en  fait 
pas  moins  reconnoitre  dans  Dieu  une  bonté  su- 
pi-ème ,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  résoudre 
tous  mes  doutes,  et  c'est  ainsi.  Chrétiens,  que  la 
foi  corrige  la  première  erreur  touchant  la  peine  éter- 
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nelle  du  pécheur  impénitent  et  réprouvé.  Passons 
à  la  seconde. 

C'est  qu'une  peine  étemelle  ne  peut  s'accorder 
avec  la  justice  de  Dieu:  pourquoi?  parce  que  le 
propre  de  la  justice  est  de  conformer  le  châtiment 
à  l'offense  ;  en  sorte  que  ni  l'offense  par  sa  grièveté 
ne  soit  point  au-dessus  de  la  peine,  ni  la  peine  par 
sa  rigueur  au-dessus  de  l'offense.  Or  où  est  cette 
égalité  et  cette  proportion  entre  une  éternité  de 
peine  et  un  péché  de  quelques  jours ,  de  quelques 
heures,  et  même  d'un  seul  moment?  Si  j'avois, 
mon  cher  Auditeur,  à  justifier  cet  article  de  notre 
foi  autrement  que  par  la  foi  même ,  je  pourrois  vous 
répondre  que  s'il  n'y  a  pas  entre  cette  éternité  et 
ce  péché  une  proportion  de  durée ,  il  peut  y  avoir* 
et  qu'il  y  a  en  effet  une  proportion  de  malice  d'une 
part,  et  d'autre  part  de  satisfaction  et  de  punition: 
de  malice  dans  le  péché,  et  de  satisfaction  dans  le 
châtiment.  Je  m'explique.  Garce  qui  nous  trompe, 
c'est  de  vouloir  mesurer  la  durée  de  la  satisfaction 
que  la  justice  de  Dieu  ordonne ,  par  la  durée  de 
l'action  criminelle  dont  le  pécheur  s'est  rendu  cou- 
pable. Faux  principe ,  dit  saint  Augustin ,  et  pour 
en  voir  sensiblement  l'illusion,  il  n'y  a  qu'à  con- 
sidérer ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  la  justice 
même  des  hommes.  Qu'est-ce  que  l'ignominie  d'un 
supplice  infâme,  et  que  la  tache  qu'il  imprime i 
laquelle  ne  s'effacera  jamais?  Qu'est-ce  qu'un  état 
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de  servitude  et  qu'un  esclavage  perpétuel?  Qu'est- 
ce  que  l'ennui  d'un  bannissement,  d'un  exil,  d'une 
captivité  aussi  longue  que  la  vie?  Tout  cela ,  n'est-ce 
pas  9  aotant  qu'il  le  peut  être ,  une  espèce  d'éternité  ? 
Ornons  voyons  néanmoins  que  la  justice  humaine 
emploie  tout  cela  contre  un  attentat  presque  aussi- 
tôt commis  et  achevé  qu'entrepris  et  commencé. 
Et  quand,  pour  venger  cet  attentat  si  peu  médité 
quelquefois  et  si  promptement  exécuté ,  elle  fait 
servir  tout  cela ,  nous  ne  trouvons  rien  dans  la  peine 
qui  excède  le  crime.  Elle  va  plus  loin,  et  qu'est-ce 
que  la  mort,  demande  encore  saint  Augustin:  cette 
mort ,  de  toutes  les  choses  terribles  selon  la  nature, 
la  plus  terrible  ;  cette  mort  qui  de  tous  les  biens 
temporels»  enlève  à  l'homme,  eu  le  détruisant,  le 
plus  précieux^  qui  est  la  vie;  cette  mort  dont  le  coup 
est  irrémédiable ,  et  dont  les  suites .  par^là  même 
«ont  comme  éternelles.  Toutefois ,  que  ce  soit  le 
thâtiment  de  certains  crimes ,  quelque  subits  d'ail- 
ieur»  et  quelque  passagers  qu'ils  aient  été,  c'est 
ve  que  nous  approuvons  ;  c'est  en  quoi  nous  admi- 
rons et  la  sagesse  et  l'équité  des  lois  du  monde.  Il 
^st  vrai,  continue  le  même  Père,  et  cette  observation 
TîOTivient  parfaitement  à  mon  sujet ,  il  est  vrai  que 
le  sentiment  de  cette  mort  passe,  maïs  l'effet  ne 
passe  point ,  et  c'est  surtout  ce  que  se  propose  la 
loi.  Car  prenez  garde  ,  s'il  vous  plaît ,  que  la  pre- 
«nière  et  la  plus  directe  intention  de  la  loi  n'est  pas 
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de  tourmenter  pour  quelque  temps  le  criminel  sur 
qui  elle  lance  son  arrêt;  mais  que  par  cet  arrêt  ir-i 
révocable  elle  pénètre  jusque  dans  l'avenir,  et  que 
sa  vue  principale  est  de  le  retrancher  pour  jamais 
du  commerce  et  de  la  société  des  vivans,  dont  elle 
Ta  jugé  indigne.  Qui  vero  morte  mulctaturs  ncan- 
quid  moram  qua  occiditur,  quœ  brevis  est,  ejus  sup- 
plicium  leges  ctstimant  ;  an  non  potius  quod  in  $em» 
piiernum  eum  auferanî  de  societate  viventium?'  Ce 
sont  les  paroles  du  saint  docteur;  d'où  il  s'ensuit 
que  pour  mesurer  la  proportion  de  la  peine  et  de 
l'offense ,  ce  n'est  donc  pas  une  règle  toujours  à 
prendre  que  la  durée  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  que, 
dans  un  supplice  qui  ne  finit  jamais,  pour  un  péché 
qui  finit  si  vite  et  dont  le  plaisir  est  si  court,  la 
justice  divine  peut  être  à  couvert  de  tout  reproche. 
Voilà  encore  une  fois ,  Chrétiens ,  la  réponse  que 
j'aurois  à  vous  faire ,  et  qui  seroit  pour  vous ,  sinon 
une  preuve  convaincante ,.  du  moins  une  des  plus 
fortes  et  des  plus  sensibles  conjectures  ;  maïs  ce 
n'est  point  là  ce  que  je  me  suis  prescrit,  et,  sans 
quitter  mon  dessein,  j'en  reviens  à  la  foi.  Que  me 
dit-elle?  deux  choses  :  que  Dieu  est  juste,  et  queses^ 
vengeances  sont  éternelles.  Elle  ne  me  peut  trom- 
per sur  aucune  de  ces  deux  vérités ,  puisque  ce  sonv 
autant  d'oracles  émanés  de  la  première  vérité  ;pa' 
conséquent  ce  sont  pour  moi  deux  vérités  incon^ 
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testables;  par  conséquent  ces  deux  ventés  ne  se 
combattent  point  Tune  l'autre  ,  et  concourent  par- 
faitement ensemble  ;  par  conséquent  la  peine  des 
damnés  subsistant  dans  toute  son  éternité ,  la  jus- 
tice de  Dieu  subsiste  dans  toute  son  intégrité  :  que 
dis-je?  c'est  dans  cette  éternité  même  qu'éclate  la 
justice  divine,  puisque  la  peine  des  damnés  n'est 
étemelle  que  parce  que  Dieu  est  juste,  et  qu'autant 
qu'il  est  juste.  Par  conséquent,  lorsqu'on  me  re- 
présente cette  peine  éternelle ,  je  ne  dois  pas  con- 
clure que  Dieu  est  injuste;  car  rien  d'injuste,  dit 
saint  Augustin ,  quand  c'est  le  juste  par  excellence 
qui  Ta  résolu  :  Nihil  injustum  esse  potest,  quod  pla^ 
cetjusto.*  Mais  la  conclusion  que  je  dois  tirer  est 
celle  de  saint  Ambroise  :  qu'il  faut  donc  que  le 
péché  soit  le  plus  grand  de  tous  les  maux ,  puis- 
qu'un Dieu  si  juste  le  punit  par  la  plus  grande  de 
toutes  les  peines  ;  qu'il  faut  donc  que  le  péché  ren- 
ferme un  fonds  de  malice  inépuisable,  puisqu'au  ju- 
êrement  même  de  la  souveraine  justice  il  demande 
I^our  réparation   une  éternité  tout  entière  ;  qu'il 
f^ut  donc  que  le  monde  soit  bien  aveugle ,  lorsqu'il 
Regarde  avec  tant  d'indifférence  le  péché  et  qu'il  en 
^f§moigne  si  peu  de  crainte^,  puisqu'un  seul  péché 
l^  conduit  dans  le  plus  profond  abîme  de  la  misère 
lM>urn'en  sortir  jamais  :  tout  cela  fondé  sur  lesprîn- 
oipes  indubitables  et  inébranlables  de  la  religion. 
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Que  lui  reste-t-îl  à  cette  foi  si  droite  et  si  éclai- 
rée? de  corriger  là  troisième  erreur,  qui  refuse  à 
Dieu  le  pouvoir  d'exercer  sur  le  même  sujet  une 
vengeance  éternelle  ,  et  de  lui  faire  toujours  égale- 
ment sentir  les  cruelles  atteintes  et  les  vives  impres- 
sions du  feu  qui  le  brûle.  Erreur  entre  toutes  les 
autres  la  plus  frivole  et  la  plus  vaine  pour  qui- 
conque a  quelque  notion  d'un  Dieu  tout-^puissant. 
Comme  si  Dieu  ne  pou  voit  pas  donner  au  feu^  qu'il 
a  choisi  pour  être  l'instrument  de  sa  colère ,  des 
qualités  propres,  et  au-dessus  de  l'ordre  naturel; 
comme  si  Dieu ,  qui  de  rien  a  tout  créé  et  qui  d'un 
seul  acte  de  sa  volonté  soutient  tout ,  ainsi  que  la 
foi  nous  le  fait  connoitre,  manquoit  de  force  et  de 
vertu  pour  soutenir  toute  l'activité  de  ce  feu,  sans 
aliment  et  sans  matière  ;  comme  s'il  étoit  difficile  à 
Dieu,  après  avoir  formé  et  le  corps  et  l'âme,  de 
rendre  l'un  incorruptible  aussi-bien  que  l'autre, 
sans  le  rendre,  non  plus  que  l'autre,  impassible, 
et  de  les  conserver  dans  les  flammes ,  pour  en  éprou- 
ver les  plus  violentes  ardeurs,  sans  en  recevoir  1 
plus  légère  altération  ;  comme  si  c'étoît  là  de  plus 
grands  miracles  pour  Dieu  que  tant  de  prodiges 
éclatans  que  la  foi  nous  met  devant  les  yeux  ,  et  oS 
elle  nous  donne  à  entendre  qu'il  n'a  même  fall^ 
que  le  doigt  du  Seigneur  :  Dtgitus  Dei  est  hic 
Qu'est-ce  donc  quand  il  déploie  tout  son  bras, 
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qu'il  l'appesantit  3ur  de  rebelles  créatures,  frappées 
de  sa  haine?  qui  le  peut  savoir,  et  quelle  horreur 
de  l'apprendre  par  soi-même?  Braehium  Domini 
eut  revelatum  esi?^  Ah!  mes  chers  Auditeurs,  ne 
cherchons  point  par  d'inutiles  questions  et  des  re- 
cherches dangereuses  à  diminuer  les  salutaires 
frayeurs  qu'excite  en  nous  l'esprit  chrétien.Groyons, 
£t  dans  un  saint  tremblement  rendons  à  la  bonté 
de  notre  Dieu ,  à  la  justice  de  notj'e  Dieu ,  à  la  puis- 
sance de  notre  Dieu,  tous  les  hommages  qui  leur 
«ont   dus.   N'écoutons  point   notre  cœur,  qui  se 
trompe  et  qui  voudroit  nous  tromper  :  parce  que 
la  vue  d'un  tourment  éternel  le  trouble ,  et  que  ce 
trouble  intérieur  l'importune  et  le  gêne  dans  ses 
passions  déréglées,  il  tâche  par  toute  sorte  de 
moyens  à  rompre  ce  frein,  et  devient  ingénieux  à 
inventer  mille  subtilités  contre  les  vérités  les  plus 
essentielles.  Ne  discourons  point  tant,  mais  agis- 
sons. Ce  ne  sera  ni  notre  philosophie  ni  tous  nos 
discours  qui  nous  garantiront  de  ce  jugement  de 
Dieu  si  formidable  :  mais  ce  qui  nous  en  préservera, 
c'est  la  docilité  de  notre  foi  avec  la  sainteté  de  nos 
ceuvres  ;  et  voilà  sans  contredit  de  tous  les  partis  le 
plus  sage,  puisque  c'est  évidemment  le  plus  sûr. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  la  raison  ne 
puisse  être  ici  consultée ,  selon  qu'elle  est  soumise 
à  la  foi  et  qu'elle  compatit  avec  la  foi.  Je  necrain- 
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drai  point  même  de  la  faire  ici  parier ,  et  de  recueil** 
lir  tout  ce  qu'elle  a  découvert ,  pour  justifier  la  con- 
duite de  Dieu ,  et  cet  arrêt  irrévocable  qui ,  réprou- 
vant le  pécheur,  le  condamne  à  une  peine  étemelle; 
car  c'est  là,  Chrétiens,  le  terrible  mystère,  qui  de 
tout  temps  a  exercé  les  premiers  hommes  de 
rÉglise  et  les  plus  versés  dans  les  chos<ss  divines; 
et  quoique  les  jugemens  du  Seigneur  n'aient  pas 
besoin  de  la  justification  des  hommes ,  puisqu'ils  se 
justifient  assez  par  eux-mêmes ,  comme  dit  le  pro- 
phète, Judicia  Dominivera^jusHficata  insemetip$a;* 
toutefois  ces  saints  docteurs  ont  pensé  que  sur  l'é- 
ternité malheureuse  des  réprouvés  il  étoit  bon  de 
voir  toutes  les  convenances  qui  s'y  rencontrent, 
et  pour  cela  même  d'user  dé  toutes  les  lumières  et 
de  toutes  les  raisons  que  l'esprit  humain,  tout 
borné  qu'il  est,  nous  fournît.  Peut-être  les  avei- 
vous  déjà  plus  d'une  fois  entendues,  ces  raisons 
que  j'ai  à  produire  :  mais  peut-être  aussi  vais-je 
vous  les  proposer  tout  autrement  qu'on  ne  vous  les 
a  fait  concevoir;  car  mon  dessein,  en  les  produi- 
sant ,  n'est  pas  tant  de  vous  en  faire  sentir  toute  la 
force  ,  que  de  vous  faire  ensuite  comprendre  com- 
ment la  foi  les  perfectionne.  C'est  à  quoi  je  mi 
suis  engagé,  et  ce  qui  demande  une  nouvelle  atten- 
tion. 
Or  la  première  raison  est  de  saint  Jérôme  et  di 
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saint  Augustin.  Oui ,  mes  Frèi'es  »  dit  saint  Jérôme , 
l'homme  pécheur  doit  éternellement  satisfaire  à 
Dieu ,  parce  que  sa  volonté  étoit  de  résister  éter-^ 
nellement  à  Dieu.  Cette  pensée  est  solide  et  vraie  ; 
mais  pour  y  bien  entrer ,  écoutons  saint  Augustin , 
lequel  a  pris  soin  de  Téclaircir  et  de  la  mettre  dans 
tout  son  jour;  car,  selon  la  belle  remarque  de  ce 
saint  docteur ,  dans  une  volonté  perverse  et  crimi-* 
nelle,  ce  n'est  point  précisément  Teffet  qu'il  faut 
regarder,  mais  encore  plus  la  volonté  ,  l'affection 
du  cœur;  et  quoique  l'effet  manque ,  parce  qu'il  ne 
dépend  pas  de  l'homme ,  il  est}uste  que  la  volonté 
soit  punie,  et  qu'elle  le  soit  d'une  peine  propor- 
tionnée à  sa  mauvaise  disposition  ;  Merito  maluê 
punitur  affectas ,  etiam  cum  non  succedtt  effectué.  ^ 
Or  )  'en  appelle  au  témoignage  de  la  conscience  :  et 
n'est-il  pas  certain  que  ces  amateurs  d'eux-mêmes 
et  du  monde,  que  ces  esclaves  du  plaisir  et  de  leurs 
sensuelles  cupidités ,  que  tant  de  pécheurs  vendus 
au  péché ,  se  trouvent  devant  Dieu ,  scrutateur  des 
âmes  et  de  leurs  plus  secrètes  intentions  ,  tellement 
disposés ,  qu'ils  voudroient  ne  quitter  jamais  cette 
vie  présente  dont  ils  goûtent  les  faux  biens  ,  qu'ils 
voudroient  éternellement  y  jouir  des  mêmes  objets 
de  leurs  passions ,  et  que  volontiers  ils  renoncerotent 
à  toute  autre  félicité?  Si  donc  l'acte  du  péché  ne 
dure  pas,  l'amour  du  péché  et  l'attachement  au 
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péché  esten  quel<{ue  manière  éternel  :  de  sorte  que 
dans  la  disposition  du  pécheur  est  enfermée  une 
Tolonté  secrète,  ou  ,  pour  parler  avec  l'école,  une 
volonté  interprétatiye  d'être  à  jamais  pécheur,  puis- 
qu'il YQudroit  toujours  posséder  ce  qui  entretient 
son  péché.  Aussi ,  c'est  la  réflexion  de  saint  Gré- 
goire pape ,  à  hien  considérer  les  impies  et  tout  ce 
que  nous  comprenons  sous  le  nom  de  pécheurs, 
ils  ne  cessent  de  pécher  que  parce  qu'ils  cessent 
de  virre;  et  ils  souhaiteroient  de  ne  cesser  jamais 
de  vivre,  pour  ne  cesser  jamais  de  pécher;  et  s'ils 
désirent  de  mre ,  ce  n'est  point  proprement  pour 
la  vie ,  mais  pour  le  péché  :  car  sans  le  péché  cette 
vie ,  qui  leur  est  si  chère  et  si  précieuse ,  leur  de- 
viendroit  insipide  et  ennuyeuse.  Il  y  a  donc  toute 
la  proportion  nécessaire  entre  l'éternité  de  leur 
peine  et  la  mah'gnité  de  leur  cœur,  et  l'on  ne  doit 
point  tant  s'étonner  que  le  châtiment  n'ait  point 
de  fin ,  après  que  la  volonté  de  pécher  n'a  point  eu 
de  terme. 

Ce  n'est  pas  assez  :  mais  à  cette  raison  saint 
Thomas  en  ajoute  une  seconde  :  c'est,  dit  ce  doc- 
teur angélique,  qu'en  quelque  disposition  de.  vo- 
lonté que  puisse  être  l'homme  quand  il  pèche,  il 
m'est  évident  que  le  péché  qu'il  commet  est  irré- 
parable de  sa  nature;  qu'étant  irréparable  ,  il  est 
en  ce  sens  éternel,  et  que  par-là  même  il  méritt 
un  supplice  éternel.  Appliquez-vous  h  ceci,  Chré- 
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tiens.  Tout  péché  mortel ,  une  fois  commis ,  ne 
peut  être  aboli  qu'en  Tune  de  ces  deux  manières  : 
ou  de  la  part  du  pécheur,  par  une  satisfaction  digne 
d'être  acceptée  ;  ou  de  la  part  de  Dieu  ,  par  une  ces- 
sion gratuite  et  absolue  de  ses  intérêts.  Que  le  pé- 
cheur, je  dis  le  pécheur  réprouvé,  satisfasse  digne- 
ment à  Dieu ,  c'est  de  quoi  il  est  incapable  dès 
qu'il  est  privé  de  la  grâce.  Que  Dieu  cède  ses  droits, 
c'est  à  quoi  rien  ne  l'oblige ,  et  ce  qu'on  ne  peut 
exiger  de  lui  ;  donc ,  à  s'en  tenir  aux  termes  de  la 
justice,  ce  péché  dans  toute  l'éternité  ne  se  réparera 
jamais,  et  paroitra   toujours  aux  yeux  de   Dieu 
comme  péché.  Or  tandis  que  le  péché  demeure 
sans  être  effacé  par  nulle  réparation ,  il  doit  avoir 
sa  peine,  conclut  l'Ange  de  l'école,  et  la  durée  de 
ïa  peine  doit  répondre  à  la  durée  du  péché. 

Il  y  a  plus ,  et  c'est  la  troisième  raison  que  les 
théologieus,  après  saint  Augustin,  tirent  encore  de 
la  nature  du  péché;  car  qu'est-ce  que  le  péché? 
«i'est  un  éloignement  volontaire  de  Dieu ,  c'est  un 
toépris  formel  de  Dieu  ,  c'est  un  amour  de  la  créa- 
ture préférablement  à  Dieu ,  c'est  une  injure  et  l'in- 
jure la  plus  atroce  faite  à  la  majesté  de  Dieu.  Cela 
posé  comme  une  vérité  universellement  reconnue , 
mesurons ,  dit  saint  Augustin ,  la  grièveté  de  cette 
injure  par  la  grandeur  du  maître  qu'elle  outrage ,  et 
nous  trouverons  qu'elle  est  infinie  dans  son  objet, 
pxjisqu'elle  blesse  une  grandeur  infinie.  Or  un  pé- 
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ché  dont  la  malice  est  infinie  demande  une  peine 
infinie];  et  comment  le  sera-t-elle?  sera-ce  en  elle- 
même  et  dans  son  essence?  c'est  ce  qui  ne  se  peut, 
et  ce  que  nul  être  créé  n'est  en  état  de  porter. 
Reste  donc  que  ce  soit  une  peine  infinie  autant 
qu'elle  le  peut  être ,  je  yeux  dire  dans  son  éternité, 
et  qu'elle  s'étende  jusque  dans  l'immensité  des 
siècles  à  venir.  Voilà  l'unique  voie  que  Dieu  ait 
de  se  satisfaire  soi-même.  Sans  cette  éternité,  il 
y  auroit  toujours  une  distance  infinie  entre  l'offense 
et  la  peine  :  mais  par  cette  éternités  quoique  Dieu 
ne  soit  jamais  pleinement  satisfait,  parce  que  la 
peine,  étant  étemelle,  n'est  jamais  entièrement 
remplie ,  il  y  a  néanmoins  entre  le  châtiment  et  le 
crime  toute  l'égalité  possible. 

Telles  ont  été ,  dis-je ,  mes  chers  Auditeurs,  6ar 
le  grand^  sujet  de  l'éternité  malheureuse,  les  pro- 
ductions de  l'esprit  de  l'homme.  Voilà  où  sont 
parvenus  ces  esprits  sublimes  que  Dieu  avoit  rem^ 
plis  de  sa  sagesse  et  du  don  d'intelligence.  Voilà- 
les  découvertes  qu'ils  ont  faites,  et  les  lumières 
qu'ils  ont  suivies.  Respectons  leurs  sentimens  :  ils^ 
sont  solidement  établis.  Prenons  bien  leurs  vues  ^ 
et  elles  nous  paroîtront  justes  et  toutes  saintes.i* 
Mais  avouons-le  après  tout  :  il  faut  que  la  foi  vienw^^ 
au  secours  pour  les  perfectionner  et  les  confirmer- 
Vous  voulez  savoir  par  où  elle  les  confirme  et  le^ 
perfectionne  :  ah  !  Chrétiens,  c'est  un  de  ces  secrets 
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qui  ne  sont  connus  qu'aux  âmes  humbles  et  aux 
Trais  fidèles.  Car  si  la  foi  donne  à  toutes  ces  con- 
noissances  une  perfection  et  une  force  particulière, 
ce  n'est  point  en  élevant  nos  esprits ,  mais  plutôt 
en  les  abaissant  ;  ce  n'est  point  en  leur  laissant  une 
liberté  présomptueuse  d'examiner  et  de  raisonner, 
mais  en  les  soumettant  à  l'autorité  et  à  la  mysté- 
rieuse obscurité  de  la  parole  de  Dieu  ;  ce  n'est 
p<Mnt  en  tirant  le  voile  qu'elle  nous  met  sur  les 
yeux  et  en  nous  présentant  la  vérité  dans  un  plein 
jour,  mais  en  nous  réduisant,  contre  toutes  les 
difficultés  et  tous  les  embarras,  à  cette  réponse  de 
saint  PauK  qui,  dans  un  mot,  résout  tous  les  doutes 
et  fixe  toutes  nos  incertitudes  :  O  altitudo!^  O  ju- 
gement de  mon  Dieu  ;  ô  trésors  inépuisables  et 
cachés ,  non-seulement  de  sa  sagesse  et  de  sa  mi- 
séricorde, mais  de  sa  justice!  Je  puis  bien  en  en- 
trevoir quelques  apparences;  mais  m 'appartient-il 
d'en  pénétrer  le  fond?  Quant  incomprehensibilia 
iunt  judicia  ejU8 ,  et  investigabiles  viœ  eju$!*  Et 
qui  de  nous  en  effet  peut  lire  dans  le  sein  de  Dieu 
tout  ce  qu'il  veut,  et  pourquoi  il  le  veut  ?  Qui  de 
nous  a-t-il  appelé  à  ses  conseils?  Qui$  navit  sen- 
êum  Domini,  autquis  consitiarius  eju$  fuit?^  Quand 
donc  j'aurai  fait  mille  efforts  pour  sonder  cet  abîme> 
si  je  ne  veux  pas  m 'égarer  et  me  perdre ,  je  dois. 

'  Bom.  11.  —  >  Ibid.  —  ^  Ibid. 
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toujours  en  revenir  au  principe  fondamental ,'  et 
m'écrier  en  m'humiliant  :  O  aliiiudo! 

Chose  admirable  ,  Chrétiens  :  dès  que  la  foi 
nous  a  mis  en  cette  préparation  de  cœur  et  dans 
cette  soumission  intérieure,  c'est  alors  que,  disposés 
à  faire  le  sacrifice  de  tous  nos  raisonnemens  et  à 
y  renoncer,  nous  pouvons  mieux  raisonner  que  ja- 
mais ;  et  en  voici  l'évidente  démonstration  :  parce 
que  n'ayant  plus  ni  préjugés,  ni  vues  propres  à 
.  quoi  nous  demeurions  opiniâtrement  attachés , 
nous  voyons  d'un  œil  plus  épuré,  et  nous  jugeons 
d'un  sens  beaucoup  plus  rassis.  Ces  hautes  idées 
que  la  foi  nous  donne  de  la  majesté  de  Dieu ,  de 
la  bonté  de  Dieu  ,  de  sa  justice  et  de  sa  sainteté, 
par  conséquent  de  l'audace  de  l'homme  qui  s'é- 
lève par  le  péché  contre  cette  majesté  infinie  ,  dt 
l'ingratitude  de  l'homme  qui  se  tourne  par  le  pé- 


ché contre  cette  bonté  souveraine,  delà  malignit( 
et  de  la  corruption  du  cœur  de  l'homme  qui  of- 
fense par  le  péché  cette  justice  inflexible,  et  cett< 
sainteté  éternellement  et  nécessairement  ennemi« 
de  tout  désordre  ;  ces  grands  objets  j  n'étant  plu  ^ 
affoiblis,  ou  par  les  fausses  préventions  d'un  esprS-  t 
indocile,  ou  par  les  aveugles  cupidités  d'un  cœim  t 
passionné  ,  se  présentent  dans  toute  leur  force,  €^t 
font  sans  obstacle  toute  leur  impression.  On  lc*5 
comprend  avec  moins  de  peine  ;  et  même,  à  cer- 
tains momens,  il  semble  qu'on  en  ait  une  connoîs- 
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sance  distincte ,  et  je  ne  sais  quel  sentiment  actuel 
qui  remplit  Tâme  et  qui  la  saisit.  Il  semble  qu'on 
ait  deyant  les  yeux  rétcrnité  tout  entière ,  et  qu'on 
en  parcoure  l'immense  étendue.  On  la  voit,  autant 
qu'il  est  possible  à  la  foiblesse  de  nos  esprits,  dans 
toute  son  horreur  ;  et  au  lieu  de  s'arrêter  à  de 
vaines  discussions,  on  ne  pense  qu'à  s'humilier 
sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu,  et  à  prévenir 
ses  redoutables  arrêts.  On  dit  comme   le  saint 
homme  Job  :  yere  scio  quod  ita  sit;^  oui,  il  en  est 
ainsi  :  car  c'est  ainsi  que  la  parole  même  de  mon  * 
Dieu  me  l'assure  ;  et  le  plus  sage  parti  pour  moi 
n'est  pas  d'entrer  en  de  sèches  disputes  et  d'opiniâ- 
tres contestations  sur  la  vérité  de  cette  divine  pa- 
role, mais  de  prendre  de  solides  mesures  pour 
éviter  l'affreux  malheur  qu'elle  m'annonce.  Tout  ce 
que  j'ai  donc  à  faire   est  de  me  prosterner  aux 
pieds  de  mon  juge,  est  de  me  tenir  devant  lui  dans 
un  saint  tremblement,  est  de  le  fléchir  par  l'hu- 
milité et  par  la  ferveur  de  ma  prière*  Serois-je  le 
plus  juste  des  hommes ,  voilà  la  disposition  où  je 
dois  être  et  où  je  dois  demeurer  jusques  au  dernier 
soupir  de  ma  vie  :  Etiam  $i  habuero  quippiam  Jus- 
tutn^  non  respondebo,  sedjudicem  meum  deprecabon* 
C'est  là  encore  une  fois  ce  qu'on  dît,  et  c'est  là 
qu'on  porte  toutes  ses  réflexions.  Effet  salutaire  de 
la  foi  :  d'une  foi  prudente  ,  mais  du  reste  docile  ; 

»  Job.  9.  —  •  Ibid. 
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et,  dans  sa  pieuse  docilité  9  mille  fois  plus  éclairée 
que  toute  la  science  et  toute  la  sagesse  du  monde  ; 
d'une  foi  soumise ,  que  Dieu  soutient  par  certaines 
touches  secrètes,  qu'il  élè?e  par  certaines  lumières 
de  sa  grâce ,  et  à  qui  il  découvre  ses  plus  impéné- 
trables  mystères.  Telle  a  été  la  foi  des  saints. 
Etoit-ce  dans  eux  petitesse  d'esprit?  étoit-ce  su- 
perstition ?  mais  ne  savons -nous  pas  d'ailleurs 
quels  étoîent  ces  rares  génies ,  et  ce  que  toute 
l'antiquité  a  pensé  de  ces  grands  hommes,  qu'elle 
a  révérés  comme  ses  maîtres ,  et  que  nous  nous 
proposons  encore  comme  nos  guides  et  nos  mo- 
dèles ?  Ce  qu'ils  ont  cru  ,  ne  pouvons-nous  pas 
bien  le  croire?  Et  serons-nous  bien  justifiés  au  tri- 
bunal de  Dieu  quand  nous  lui  dirons  :  Seigneur, 
je  n'ai  tenu  nul  compte  de  cette  éternité ,  je  Taî 
négligée  parce  que  je  ne  la  croyois  pas  ?  Non,  vous 
ne  la  croyiez  pas;  mais  pourquoi?  parce  que  vous 
ne  vouliez  pas  la  croire ,  parce  que  vous  affectiez 
de  ne  la  pas  croire,  aûn  de  n'en  être  point  troublé 
dans  vos  désordres:  car  voilà  le  principe  ordinaire 
de  l'incrédulité.  Cependant ,  mon  cher  Auditeur^ 
que  vous  l'ayez  crue  ou  que  vous  ne  l'ayez  pas 
crue,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle ,  les  preuves 
qui  pouvoient  vous  en  convaincre  n'en  sont  pas 
moÎQfl  solides;  et  ce  sera  votre  condamnation.  N'en 
demeurons  pas  là.  Nous  avons  vu  comment  la  foi 
doit  nous  confirmer  dans  la  créance  de  l'éternité 
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malheureuse  ;  et  nous  allons  roir  comment  la 
créance  de  1  éternité  malheureuse  doit  nous  en- 
gager à  la  pratique  des  œuvres  de  la  foi,  et  à  toute 
la  sainteté  de  vie  qu'elle  exige  de  nous.  C'est  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  toutes  les  conséquences,  il  n'en  est  point  de 
plus  juste  que  celle  qui  va  servir  de  fond  à  cette 
seconde  partie,  où  j'ai  à  vous  montrer  comment  la 
créance  d'une  éternité  malheureuse  doit  exciter 
toute  notre  ferveur  dans  la  pratique  des  œuvres 
chrétiennes ,  et  nous  engager  à  une  réformation 
entière  de  nos  mœurs.  Car  ce  feu  éternel,  ce  feu  de 
l'enfer,  ou,  si  vous  voulez  ,  ce  feu  de  l'autre  vie , 
doit  éteindre  en  celle-ci  un  feu  qui  nous  dévore 
et  qui  nous  perd ,  c'est  le  feu  de  nos  passions  dé- 
réglées ;  et  en  allumer  un  autre,  qui  est  celui  d'une 
charité  agissante  et  d'un  saint  zèle  pour  le  règle- 
ment et  le  bon  ordre  de   toute  notre  conduite. 
Conséquence  fondée  sur  deux  principes.  L'un  est 
l'amour  de  nous-mêmes  ;  je  dis  cet  amour  raison- 
nable ,  cet  amour  chrétien  que  Dieu  même  nous 
commande ,  et  qui  nous  oblige  à  nous  préserver , 
autant  qu'il  nous  est  possible ,  et  par  les  moyens 
que  nous  en  avons,  du  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs.  L'autre  est,  selon  les  maximes  de  notre 
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foi ,  Tindispeasable  nécessité  d'une  yie  sainte  ^ 
c*est-à-dîre  d'une  vie  ou  innocente  ou  pénitente, 
pour  se  garantir  de  ce  souverain  mal  et  pour  oe 
pas  tomber  dans  rétat  de  cette  affreuse  damnation. 
Et  en  effet ,  pour  peu  que  nous  nous  aimions 
nous-mêmes,  comme  il  nous  est  ordonné  de  nous 
aimer,  que  devons-nous  craindre  davantage,  et 
que  devons-nous  éviter  avec  plus  de  soin,  que  la 
perte  entière  de  nous-mêmes  et  une  perte  irrépa- 
rable? Voyons  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours 
pour  la  vie  naturelle  de  nos  corps.  Parce  que  nous 
y  sommes  attachés,  à  cette  vie  mortelle  et  fragile, 
est-il  rien  qui  nous  coûte  pour  la  conserver  ?  Y 
a-t-il  danger  qui  ne  nous  alarme ,  y  a-t-îl  remède. 


auquel  nous  n'ayons  recours,  est-il  précaution  qu 
nous  ne  prenions,  est-il  dépense  que  nous  mena 
gions,  est-il  état  où  nous  ne  nous  réduisions,  est-i 
plaisir  à  quoi  nous  ne  renoncions  ?  Quelle  atten 
tion,  quelle  vigilance,  quelle  détermination  à  tou_    t 
entreprendre  et  à  tout  souffrir  :  pourquoi?  pou-     r 

ne  pas  perdre  une  vie  d'ailleurs  passagère,  et  pouK r 

retarder  une  mort  du  reste  inévitable  et  dont  k-  a 
peine  ne  se  fait  sentir  que  quelques  momens.  D'o-  'à 
il  est  aisé  de  juger  quelle  impression  doit  fair^  > 
avec  plus  de  sujet ,  sur  nos  cœurs,  la  crainte  d'ui=i»e 
mort  éternelle  ,  et  d'une  réprobation  où  rhonincr»e 
rejeté  de  Dieu  sans  ressource,  et  abandonné  à  to  mjs 
les  fléaux  de  la  plus  rigoureuse  justice ,  ne  subsm^- 
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tera  durant  des  siècles  infinis  et  ne  vivra  que  pour 
son  tourment.    Si  l'aveuglement  de  notre  esprit 
n'est  pas  encore  allé  jusqu'à  nous  oublier  absolu- 
ment nous-mêmes ,  à  quoi  devons-nous  nous  em- 
ployer avec  plus  d'ardeur  qu'à  mettre  notre  âme 
à  couvert  d'une  si  fatale  destinée,  et  à  la  sauver  de 
cette  ruine  totale  ?  Or  il  n'y  a,  vous  le  savez,  point 
d'autre  voie  pour  cela  que  la  fuite  du  péché ,  que 
le  renoncement  au  monde,  que  le  service  de  Dieu, 
que  l'observation  de  la  loi  de  Dieu ,  que  tous  ces 
exercices  du  christianisme  qui  nous  sanctifient  de- 
vant Dieu  et  qui  nous  entretiennent  dans  la  grâce 
de  Dieu.  Voilà  donc  ma  proposition  vérifiée,  que 
de  croire  une  éternité  de  peine,  c'est  le  motif  le 
plus  puissant  pour  nous  remettre   dans  la  règle 
ou  nous  y  maintenir,  et  pour  nous  porter  à  vivre 
en  chrétiens.  Donnez-moi  le  pécheur  le  plus  obs- 
tiné :  je  le  défie ,  si  la  foi  n'est  pas  tout-à-fait 
morte  dans  son  cœur ,  de  rien  répliquer  à  ce  rai- 
sonnement. 

Mais  pour  mieux  développer  ce  point  qu'il  nous 
est  si  utile  de  méditer,  et  dont  l'extrême  impor- 
tance demande  toutes  nos  réflexions,  je  prétends 
que  dans  la  fol  de  l'éternité  malheureuse   nous 
avons,  pour  corriger  tous  les  désordres  de  notre 
vie  et  pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut , 
selon  l'Évangile,  nous  affermir  et  nous  avancer 
dans  les  voies  de  Dieu ,  le  motif  tout  ensemble  et 

DOMIHICALES.    Hl.  l8 


^74         XIXV  DIM ANGHB    APRÂS   LA  P&NTBGÔTE. 

le  plus  universel  et  le  plus  sensible.  Appliquez.- 
yous  à  ces  deux  pensées.  Je  ne  dis  pas  le  motif  le 
plus  parfait ,  mais  je  dis  seulement  d'abord  le  motif 
le  plus  universel.  Car,  entre  les  motifs  dont  une 
âme  chrétienne  peut  être  mue ,  et  qui  peuvent  la 
conduire  et  la  faire  agir,  je  conviens  que  celui-ci, 
quoique  saint  et  surnaturel,  suivant  l'expresse  défi- 
nition du  concile  de  Trente ,  est  après  tout  le  moins 
relevé.  Mais  sans  être  dans  le  même  degré  d'excel- 
lence que  les  autres,  je  soutiens  aussi  qu'il  a  sur 
les  autres  cet  avantage ,  d'être  plus  propre  de  tous 
les  états  et  d'étendre  plus  loin  sa  vertu.  Je  m'ex- 
plique. 

Il  est  vrai ,  se  retirer  du  vice ,  et  après  de  longs 
égaremens  revenir  à  Dieu  par  un  pur  amour  de 
Dieu  ;  s'adonner  à  la  pratique  de  ses  devoirs  et 
les  observer  en  vue  de  la  récompense  qui  y  est  pro- 
mise ,  et  qui  n'est  autre  que  Dieu  même,  ce  sont 
<Ies  motifs  supérieurs  et  beaucoup  plus  dignes  d< 


l'esprit  chrétien.  Il  est  à  souhaiter  que  toutes  le 
âmes  se  portent  là ,  et  l'on  doit ,  autant  qu'on  1 
peut ,  les  y  élever.  Mais  il>  n'est  pas  moins  vrai  qu 
tous  ne  sont  pas  également  disposés  à  prendre  ce^ 
«entimens ,  ni  à  se  laisser  toucher  de  ces  vues  toutes 
pures  et  toutes  divines.  Il  y  a  des  justes ,  des  fer— 
vens,  des  parfaits  qui,  comme  des  enfans  dans  la 
maison  du  Père  céleste,  cherchent  à  lui  plaire ,  à 
le  posséder,  pour  le  posséder  et  pour  l'aimer;  et 
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qui ,  par-là  même ,  sans  cesse  excités  et  animés  , 
s'attachent  inviolablement  à  ses  divins  préceptes 
et  se  font  une  loi  étroite  de  ses  moindres  volontés. 
Us  le  servent  par  une  affection  toute  filiale.  Mais 
aussi  il  y  a  des  lâches ,  des  mondains ,  des  pécheurs, 
de  ces  hommes  terrestres  et  tout  matériels ,  dont 
a  parlé  saint  Paul ,  qui  ne  sont  guère  succeptibles 
d'autre  impression  que  de  la  crainte  des  jugemens 
et  des  vengeances  de  Dieu.  Parlez-leur  des  gran- 
deurs de  Dieu  ,  des  perfections  de  Dieu ,  des  bien- 
faits de  Dieu ,  des  récompenses  mêmes  de  Dieu ,  à 
peine  vous  écouteront-ils;  et  s'ils  vous  donnent 
quelque  attention ,  tout  ce  que  vous  leur  ferez  en- 
tendre leur  frappera  l'oreille  sans  descendre  jus- 
que dans  leur  cœur.    Pourquoi?  parce  que  leur 
cœur  obscurci  des  épaisses  ténèbres  que  les  pas- 
sions y  ont  répandues ,  et  rempli  des  idées  les  plus 
grossières ,  est  devenu  tout  animal  selon  l'expres- 
sion de  l'Apôtre.  Or,  l'homme  animal ,  ajoute  ce 
ce  même  docteur  des  gentils,  ne  comprend  point 
les  mystères  de  Dieu ,  ou  ne  les  comprend  qu'au- 
tant qu'ils  ont  de  rapport  à  ses  sens.  Animalis  komo 
non  percipit  ea  quœ  sunt  Spiritus  Dei.'  Voulez-vous 
donc  les  remuer,  les  exciter,  les  réveiller  de  ce  som- 
meil léthargique  où  ils  demeurent  profondément 
assoupis?  Faites  retentir  autour  d'eux  les  tonnerres 
de  la  colère  divine^  et  ce  foudroyant  arrêt  qui  les 

■  1.  Cor.  a. 
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doit  condamner  à  des  flammes  éternelles.  Discedite 
a  me,  maUdictiy  in  tgnem  œternum.*  Faites-leur 
considérer  attentivement  et  représentez-leur,  avec 
toute  la  force  de  la  grâce ,  les  suites  et  l'horreur 
de  cette  parole  :  JEternum,  Demandez -leur,  avec 
le  prophète,  comment  ils  pourront,  dans  l'éter- 
nité tout  entière,  souffrir  toujours,  brûler  tou- 
jours ,  être  toujours  tourmentés,  sans  jamais  non- 
seulement  parvenir  à  la  fin  de  leur  supplice ,  mais 
y  recevoir  quelque  soulagement  et  y  avoir  quelque 
relâche.  Quis  poterit  habitare  cum  igné  dévorante, 
cum  ardoribus  sempiternis  ?^  Peignez-leur  la  dou- 
leur, le  regret ,  la  désolation  ,  que  dîs-je  ?  la  fureur, 
le  désespoir  de  tant  de  malheureux  sur  qui  Dieu 
a  lancé  ce  redoutable  anathème  dont  vous  les  me- 
nacez et  dont  ils  ressentiront  éternellement  tout< 
la  rigueur.  Engagez-les  à  faire  quelque  retour  suiw  jr 
eux-mêmes,  et  remontrez-leur  que  ces  réprouvés  -j, 
dont  la  condition  leur  paroit  si  déplorable ,  et  pou  ^jmr 
qui  il  n'y  a  plus  désormais  d'espérance ,  n'ont  poiiu^Bt 

été  dans  la  vie  plus  criminels  qu'eux ,  et  que  plu - 

sieurs  même  ne  l'ont  pas  été  autant  qu'eux;  qu'ilK^ 
suivent  la  même  route,  qu'ils  marchent  dans  &  € 
même  chemin ,  et  par  conséquent  qu'ils  vont  à  ■-  -a 
même  perdition ,  et  qu'ils  doivent  s'attendre  à  tonrB- 
berdans  le  même  abîme,  d'où  rien  ne  les  pourra 
retirer.  Donnez-leur  à  juger  ce  que  feroîent  ces  dam— 

'  Blattfa.  35.  —  '  Isai.  35. 
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nés  pour  se  racheter,  s'il  leur  restoît  encore  là- 
dessus   quelque   ressource  ;  ce  qu*îls  entrepren- 
droient  pour  cela,   ce  qu'ils  endureroîent  pour 
cela,  ce  qu'ils  sacrifieroieut  pour  cela,  à  quelles 
habitudes  ils  renonceroient ,  à  quelles  pénitences 
ils  se  condamneroient ,  à  quelles  extrémités  ils  en 
yiendroient  ;  et  annoncez-leur  que  tout  l'avantage 
qu'ils  ont  présentement  est  de  pouvoir  ce  que  ces 
réprouvés  ne  peuvent  plus ,  mais  que  bientôt ,  s'ils 
n'y  prennent  bien  garde,  ce  qu'ils  peuvent  main- 
tenant ils  ne  le  pourront  plus  eux-mêmes.  Enfin 
conjurez -ries  d'avoir  pitié  de  leur  âme  :  Afiserer^ 
anima  tuœ.^  Quand  vous  leur  tiendrez  ce  langage- 
vous  vous  en  ferez  plus  aisément  écouter.  Comme 
un  malade,  plongé  dans  une  mortelle  léthargie , 
commence  à  donner  quelque  marque  de  sentiment 
et  à  ouvrir  les  yeux  lorsqu'on  lui  applique  le  fer  et 
le  feu ,  ce  pécheur ,  à  moins  qu'il  ne  soit  tombé 
dans  le  dernier  endurcissement ,  aura  peine  à  te- 
nir contre  ces  réflexions  effrayantes  :  elles  le  frap- 
peront ,  elles  le  consterneront  ;  la  conscience  les 
lui  retracera  mille  fois  dans  l'esprit ,  et  surtout  en 
certaines  rencontres  plus  favorables  ;  la  grâce ,  peu 
à  peu  ,  et  peut-être  tout  à  coup,  fera  germer  ces 
Semences  de  conversion  ;  cet  homme  enfin  revien- 
dra à  lui,  sereconnoîtra,  et  la  parole  du  Saint-Es- 
prit s'accomplira  dans  sa  personne  ,  que  la  crainte 
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du  Seigneur  est  le  commencement  de  la  sagesse  : 
Initium  sapientiœ  timor  Domini.^ 

C'est  ainsi  que  tant  de  mondains  et  de  libertins 
ont  été  retirés  de  leurs  voies  corrompues ,  et  qu'ils 
sont  rentrés  dans  la  voie  du  salut.  Il  n  j  a  qu'à 
consulter  l'histoire  de  tous  les  siècles ,  et  l'on  verra 
combien  cette  pensée  de  l'éternité  malheureuse  a 
eu  d'efficace  dans  tous  les  temps ,  et  quels  fruits  de 
pénitence  et  de  sanctification  elle  a  produits  :  que 
c'est  elle  qui  a  conduit  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes et  dans  les  plus  ténébreuses  cavernes  tant 
de  voluptueux ,  amateurs  du  monde  et  encore  plus 
amateurs  d'eux-mêmes  et  de  leur  chair  :  que  c'est 
elle  qui  leur  a  fait  rompre  les  nœuds  les  plus  étroits 
et  les  plus  forts  engagemens  ;  qui ,  de  la  plus  molle 
sensualité ,  les  a  fait  passer  à  tous  les  exercices  de 
de  la  plus  dure  mortification;  qui  les  a  réduits  aux 
jeûnes ,  aux  veilles ,  aux  larmes  continuelles  et 
aux  plus  sanglantes  macérations  :  que  c'est  elle 
qui  a  rempli  les  cloîtres  et  les  monastères  de  reli- 
gieux ,  d'hommes ,  de  filles ,  de  femmes  pénitentes;, 
qui  les  a  tous  assujettis  au  joug  de  la  plus  austère- 
et  de  la  plus  pesante  régularité  ;  qui  les  a  portés  à 
s'immoler  comme  des  victimes ,  sans  épargner  ni 
biens,  ni  fortune,  ni  plaisirs,  ni  liberté,  ni  santé , 
ni  vie. 

Et  il  ne  faut  pas  penser  que  cette  vue  d'un  mal- 

'  Ps.   IIO. 
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lueur  éternel  ne  connenne  qu'aux  âmes  engagées 
dans  le  crime  9  ou  à  ces  âmes  foibles  et  encore 
toutes  couvertes,  si  j  ose  ainsi  m'exprimer,  delà 
poussière  du  monde  et   des  impuretés  de  leura 
inclinations  vicieuses.  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète, 
c'est  une  vue  convenable  à  tous  les  degrés  de  per- 
fection ;  et  quand  je  pourrois  avec  quelque  appa- 
rence me  flatter  d'être  aux  premiers  rangs  des  élus 
de  Dieu,  alors  même  ne  cesserois-je  point,  pour 
me  soutenir,  pour  me  fortifier,  pour  m'élever,  de 
me  remettre  dans  l'esprit  et  de  méditer  les  vengean- 
ces infinies  de  Dieu  :  car  je  regarderois  comme  une 
présomption  de  croire ,  ainsi  que  se  le  persuadent 
quelques  âmes  chrétiennes ,  que  ce  seroit  en  quel- 
que manière  dégénérer  de  l'état  parfait  en  m 'arrê- 
tant à  de  pareilles  considérations.  Âh!  mes  chers 
Auditeurs,  nous  ne  sommes  pas  plus  parfaits  que 
l'étoit  David ,  qui ,  selon  qu'il  le  témoignelui-même, 
s'entretenoit  de  l'éternité  dans  ses  plus  profondes 
réflexions,  etenmesuroit ,  autant  qu'il  lui  étoit  per- 
mis ,  l'immense  étendue  :  Cogitavi  dies  antiquos,  et 
annosœtemos  in  mente habui.^  Nous  ne  sommes  pas 
plus  saints  que  l'étoit  saint  Jérôme,  qui,  dans  le  sou- 
venir de  l'éternité,  se  frappoit  sans  cesse  la  poitrine 
pour  attirer  sur  lui  les  miséricordes  du  Seigneur  et 
pour  détounier  les  coups  redoutables  de  sa  colère. 
Nous  ne  sommes  pas  dans  un  degré  plus  élevé  que 
»  Pf.  76. 
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tant  de  solitaires  et  d'anachorètes  qui,  des  plus  su- 
blimes contemplatioûs  où  Dieu  sembloit  les  trans- 
porter jusqu'au  troisième  ciel ,  descendoient  si  sou- 
vent en  esprit  dans  le  fond  des  enfers  et  se  per- 
doient  dans  ce  vaste  abîme  de  Téternité.  Bienheu- 
reux Arsène ,  voilà  ce  qui  vous  occupoit  et  la  nuit 
et  le  jour ,  ce  qui  vous  faisoit  verser  tant  de  pleurs , 
ce  qui  vous  faisoit  adresser  au  ciel  tant  de  vœux , 
ce  qui  vous  faisoit  pratiquer  tant  de  jeûnes  et  tant 
d'austérités  :  bienheureux  nous-mêmes  si  nous  y 
pensions  comme  vous  ;  on  en  verroit  bientôt  les 
mêmes  fruits. 

Car  si  ce  motif  est  le  plus  universel,  je  puis 
ajouter  que  c'est  encore  le  plus  sensible.  Ce  qui  se 
fait  sentir  à  nous  sur  la  terre  plus  vivement  et  ce 
qui  nous  touche  davantage,  c'est  la  peine,  et  l'idée 
que  nous  nous  en  formons.  Le  plaisir  perd  de  sat 
pointe  à  proportion  de  sa  durée ,  jusque-là  même 
que  tout  plaisir  qu'il  est,  il  nous  devient  insipide  , 
il  nous  devient  incommode  et  fatigant  par  une 
trop  longue  continuité;  mais  la  peine,  au  contraire, 
fut-ce  la  plus  légère  en  elle-même,  bien  loin  de  di- 
minuer par  le  temps,  croît  toujours  et  se  rend  enfin 
insupportable.  Delà  viennent  ces  frayeurs  que  nous 
cause  la  seule  vue  d'un  mal  dont  nous  pouvons 
être  atteints  comme  les  autres  et  dont  nous  avons 
à  nous  préserver  :  il  suffit  que  l'esprit  en  soit  frappé 
pour  en  imprimer  presque  par  avance  dans  les  sens 
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toute  la  douleur.  Or  si  cela  est  vrai  à  l'égard  d'un 
mal  passager,  combien  plusl'est-il  à  l'égard  d'un 
mal  éternel  ?  Si  donc  je  veux  arrêter  les  mortelles 
a^tteintes  d'une  passion  impure  qui  naît  dans  mon 
oceur  et  qui  commence  à  le  corrompre  ;  si  je  veux 
réprimer  le  penchant  malheureux  qui  m'entraîne 
'vers  le  monde  et  vers  certains  objets  du  monde, 
que  je  ne  puis  éviter  avec  trop  de  soin  et  dont  je  ne 
connois  que  trop  la  contagion;  s'il  s'agit  de  renon- 
cer à  un  attachement  criminel,  à  une  habitude 
qui  me  tyrannise ,  et  que  je  veuille  résister  aux  vio- 
lentes attaques  où  je  me  trouve  sans  cesse  exposé  ; 
s'il  faut  me  relever  d'une  langueur  paresseuse  et 
lâche  qui  me  fait  négliger  mes  devoirs ,  et  qui  pour- 
roit  peu  à  peu  m'emporter  et  me  conduire  aux  plus 
grands  désordres;  s'il  est  question  de  régler  ma  vie 
et  de  la  rendre  plus  exacte ,  plus  fervente ,  plus 
laborieuse  et  plus  mortifiée ,  malgré  les  révoltes  de 
la  nature  qui  s'y  oppose  et  tous  les  combats  qu'elle 
me  livre  :  que  fais-je?  je  recueille  toute  mon  at- 
tention pour  contempler  l'éternité ,  cette  éternité 
de  peine  et  de  malheur.  Dans  l'horreur  d'une  si 
triste  destinée,  j'applique  toutes  les  puissances  de 
mon  esprit  à  cette  éternité ,  je  l'envisage  par  tous 
les  endroits ,  et  j'en  prends,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  dimensions.  Pour  me  tracer  encore  une  plus 
vive  image  de  cette  éternité ,  et  me  la  représenter 
d*une  manière  plus  conforme  aux  sens  et  à  l'intel- 
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ligeDce  humaïae ,  je  me  sera  des  mêmes  compa- 
raisons que  les  Pères ,  et  je  fais ,  si  j'ose  ainsi  m'ex- 
prîmer ,  les  mêmes  supputations  :  je  me  figure 
toutes  les  étoiles  qui  brillent  dans  le  firmament, 
à  cette  multitude  innombrable  j'ajoute  toutes  les 
gouttes  d'eau  rassemblées  dans  le  sein  de  la  mer, 
et  si  ce  n'est  pas  assez ,  je  compte ,  ou  je  tâche 
à  compter  tous  les  grains  de  sable  qu'elle  étale, 
sur  ses  rivages.  De  là  je  m'interroge  moi-mgme . 
je  raisonne  avec  moi-même  ,  et  je  me  dei 
Quand ,  sur  ces  brasiers  ardens  que  le  si 
Seigneur  et  sa  colère  ont  allumés  pour  s 
geauces  éternelles,  j'auroîs  souffert  autant 
clés  et  mille  fois  au  delà,  l'éternité  seroit-elle 
pour  moi  ?  non  ;  et  pourquoi  ?  parce  que  c'est 
teroité ,  et  que  l'éternité  n'a  point  de  fin.  On  | 
absolument  savoir  le  nombre  des  étoiles  du  ciel 
des  gouttes  d'eau  dont  la  mer  est  coinposée,  d- 
grains  de  sable  qu'elle  jette  sur  ses  bords  ;  mais  c: 
mesurer  dans  l'éternité  le  nombre  des  jours  ,  d* 
années ,  des  siècles ,  c'est  à  quoi  l'on  ne  peut  m 
teindre  ,  parce  que  ce  sont  des  jours,  des  année: 
des  siècles  sans  nombre  ;  disons  mieux  ,  parce  q« 
dans  l'éternité  il  n'y  a  proprement  ni  jours , 
années,  ni  siècles ,  et  que  c'est  seulement  une  A 
fée  inlînie. 

Voilà  encore  une  fois  à  quoi  je  m'attache,  ets 
quoi  je  fixe  mes  regards  :  car  je  m'imagine  que 
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ïois  cette  éternité  ,  que  je  marche  dans  cette  éter- 
nité et  que  je  n'en  découvre  jamais  le  bout.  Je 
m'imagine  que  j'en  suis  enveloppé  et  investi  de 
foutes  parts  ;  que  si  je  m'élève  ,  si  je  descends  ,  de 
quelque  côté  que  je  me  tourne  je  trouve  toujours 
celte  éternité  ;  qu'après  mille  efifortspour  m'y  avan- 
.  cer,  je  n'y  ai  pas  fait  le  moindre  progrès,  et  que 
tfî  est  toujours  l'éternité.  Je  m'imagine  qu'après  les 
plus  longues  révolutions  des  temps  je  vois  tou- 
Vrs  au  milieu  de  cette  éternité  une  âme  réprouvée, 
Maie  même  état,  danslamème  désolation,  dans 
Pmêmes  transports  :  et,  mesubstituant  moi-même 
^n  esprit  à  h  place  de  cette  âme,  je  m'imagine  que 
tne  ce  supplice  étemel  je  me  sens  toujours  dévoré 
efeu  que  rien  n'éteint,  que  je  répands  toujours 
Dleurs  que  rien  ne  tarit,  que  je  suis  toujours 
\  de  ce  ver  qui  ne  meurt  point,  que  j'exprime 
lirs  mou   désespoir  par  ces  grincemens  de 
t  ces  cris  lamentables  qui  ne  peuvent  fléchir 
r  de  Dieu.  Cette  idée  de  moi-même ,  cette 
ï*^iïiture  me  saisit  et  m'épouvante;    mon   corps 
***€ïne  en  frémit,  et  j'éprouve  tout  ceqo'éprouvoit 
^    ()rophète  royal  lorsqu'il  dîsoit  à  Dieu  :  Seigneur, 
**^*3étrez  ma  chair  de  votre  crainte ,  et  de  la  crainte 
^^    vos  jugemens.  Confige  timoré  tao  cames  meatf 
**  ^udieiis  enim  tuit  Umui.'  Heureuse  disposition 
'^^Btre  tous  les  assauts  des  plus  dangereuses  tenta- 
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tions  et  tous  les  charmes  des  plaisirs  les  plus  en- 
gageans.  Dans  le  saisissement  où  je  suis,  quoicpe 
le  christianisme  puisse  exiger  de  moi,  il  n'y  a  riea 
à  quoi  je  ne  sois  déterminé ,  et  que  je  n'entreprenac 
de  pratiquer  ;  car  j  en  conçois  la  nécessité,  et  je  lai. 
conçois  par  la  vue  de  l'éternité.  De  sorte  que  la  fi^i 
par  cette  vue  de  l'éternité  et  par  la  grâce  qui  Vi 
compagne ,  exerce  sur  moi  comme  un  empire 
solu.  Elle  me  réduit  aux  devoirs  les  plus  rigoureuse, 
de  la  justice  chrétienne  ;  elle  m'encourage  à  vaia — 
cre  toutes  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent  et  à  m.^ 
faire  pour  cela  de  salutaires  violences  ;  elle  tiei&l: 
en  bride  toutes  mes  passions ,  elle  m'instruit ,  elle 
me  gouverne ,  elle  m'assujettit  pleinement  à  Diei&- 
Mais  l'éternité  est  incompréhensible,  et  le  moyeMi 
de  craindre  ce  que  l'on  ne  comprend  pas?  Et  moi  ^ 
mon  cher  Auditeur,  je  vous  réponds  :  le  moyen  4^ 
ne  le  pas  craindre  ?  Elle  est  incompréhensible  cettîC 
éternité  malheureuse  :  il  est  vrai  ;  mais  c'est  par-l^ 
qu'elle  est  plus  terrible.  Si  je  la  comprenois  je  1^ 
craindrois  moins,  parce  qu'elle  seroit  bornée ,  pui^^ 
que  je  ne  puis  rien  comprendre  que  de  borné;  si  j^ 
la  comprenois,  elle  auroit  un  terme  dans  sa  duré^^ 

aussi-bien  que  dans  mon  esprit,  et  dès-là  j'en  de 

vrois  être  moins  effrayé  ,  parce  que  je  pourrois  es^  ^" 
pérer  de  parvenir  à  ce  terme  ,  et  que  dans  l'état  d^^ 
damnation  il  me  resteroit  encore  une  ressource  --^ 
Mais  un  mal  si  grand  qu'il  en  est  inconcevable       ' 
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c*est  ce  qui  jette  dans  toutes  les  facultés  de  mon 
àme  une  terreur  dont  je  ne  puis  revenir.  En  effet , 
dès  que  c'est  un  mal  que  je  ne  conçois  pas ,  il  est 
donc  au-dessus  de  tous  les  maux  que  je  conçois  :  et 
quand  je  les  verrois  tous  réunis  dans  un  même  sujet 
pour  le  tourmenter,  les  comprenant  tous,  je  con- 
clurois  qu'ils  sont  donc  tous ,  quoique  rassemblés , 
infiniment  au-dessous  de  ce  mal  que  je  ne  puis 
comprendre.  D'où  je  tirerois  encore  cette  conclu- 
^'on ,  qui  en  est  la  suite  nécessaire,  que,  quand  il 
faudroit  souffrir  tous  les  autres  maux ,  je  devrois , 
Mns  hésiter  et  même  avec  joie,  y  consentir  pour 
n^e  délivrer  d'un  mal  que  tous  les  maux  ensemble 
De  peuvent  égaler.  Or  à  combien  plus  forte  raison 
dois-je  donc  me  soumettre  à  une  légère  pénitence , 
dois-je  donc  me  résoudre  à  quelques  efforts  et  à 
quelques  sacrifices  qu'on  me  demande,  dois-je 
donc  me  captiver  à  quelques  exercices  très-soute- 
Dables  et  très-praticables,  pour  rendre  ma  con- 
duite plus  régulière  selon  Dieu  et  pour  vivre  en 

chrétien  ? 

Voilà  comment  doit  raisonner  tout  homme  sage , 
et  qui  conserve  encore  dans  son  cœur  quelque  se- 
mence de  religion.  Voilà  comment  il  raisonnera  et 
ce  qu'il  conclura  immanquablement ,  lorsqu'il  fera 
sur  l'avenir  une  sérieuse  réflexion ,  et  qu'il  suivra 
de  bonne  foi  les  premiers  sentimens  qu'inspire  la 
vue  d'une  éternité  de  malheur.  Mais  on  ne  conclut 
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rien  et  Ton  ne  se  porte  à  rien ,  parce  qu'on  n'y 
pense  point,  ou  qu'on  n'en  a  de  temps  en  temps 
qu'une  réminiscence  vague  et  superficielle.  On 
pense  assez,  et  l'on  ne  pense  même  que  trop,  à 
tout  ce  qui  pourra  arriver  dans  le  cours  des  années 
que  l'on  se  promet  de  passer  sur  la  terre.  On  n'est 
que  trop  attentif  aux  revers  ,  aux  contre-temps , 
aux  disgrâces ,  aux  pertes  qui  peuvent  déranger  les 
affaires  et  renverser  la  fortune.  On  n'examine  que 
trop  ce  que  l'on  deviendra  dans  la  suite  de  l'âge, 
et  l'on  ne  prend  sur  cela  que  trop  de  précautions 
et  trop  de  mesures.  A  force  même  de  s'en  occu- 
per et  de  s'en  remplir  l'esprit ,  on  se  forme  mille 
chimères  dont  on  se  laisse  vainement  agiter; 
et  Ion  se  charge  de  mille  soins  réels  et  pénibles , 
pourprévenir  des  maux  imaginaires  qu'une  timide 
prévoyance  fait  envisager.  Cependant  on  vit  dans 
le  phis  profond  oubli  de  son  sort  éternel  :  on  y  de- 
meure tranquille  et  sans  inquiétude;  la  vie  coule, 
l'éternité  s'approche  ;  et,  comme  ces  victimes  qui 
alloîent  les  yeux  bandés  à  l'autel  où  elles  dévoient 
être  immolées ,  on  va  se  jeter  en  aveugle  dans  le 
précipice. Hé!  mes  Frères,  sommes-nous  chrétiens? 
sommes-nous  hommes  ?  Sommes-nous  chrétiens , 
et  où  est  notre  foi?  Sommes-nous  hommes,  et  où 
est  notre  raison? Quand  donc  penserez-vous  à  cette 
éternité,  si  vous  n'y  pensez  pas  maintenant?  sera- 
ce  dans  l'éternité  même?Oui,  vous  y  penserez  alors, 
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TOUS  y  penserez  durant  toute  l'éternité  :  mais  sera- 
t-il  temps  d'y  penser?  mais  comment  y  penserez- 
?ous  ?  mais  quel  tourment  sera  pour  vous  cette 
pensée ,  et  de  quels  regrets  serez-vous  déchirés  9 
quels  reproches  vous  ferez-vous  à  vous-mêmes ,  de 
n'y  avoir  pas  plus  tôt  pensé  ?  C'est  pour  cela  que  nous 
vous  en  rappelons  si  souvent  le  souvenir  :et  que  ne 
puis-je,  pour  la  réformation  du  monde  et  pour  son 
salut,  faire  à  chaque  heure  du  jour  retentir  dans 
toutes  les  contrées  de  l'univers  cette  seule  et  courte 
parole ,  éternité  !  Ce  seroit  assez  pour  y  opérer  les 
plus  grands  miracles  de  conversion. 

Non-seulement  on  ne  pense  point  à  l'éternité 
malheureuse,  mais  je  sais  où  en  est  venu,  par  un 
excès  d'aveuglement,  et  où  en  vient  encore  tous 
les  jours  le  libertinage  du  siècle  :  jusqu'à  se  jouer 
d'une  si  utile  pensée,  jusqu'à  regarder  avec  mépris 
un  homme  qui  en  paroît  touché  et  qui  en  veut  pro- 
fiter, jusqu'à  dire  de  lui ,  par  la  plus  scandaleuse 
dérision ,  11  craint  l'enfer;  car  tel  est  le  langage 
d'une  infinité  de  mondains.  Âh!  mes  chers  Audi- 
teurs ,  vous  raillerez  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  ne 
l'en  craindrai  pas  moins ,  cet  enfer.  Je  le  crains ,  et 
que  ne  suis-je  assez  heureux  pour  vous  faire  part 
de  ma  crainte!  Je  le  crains  souverainement ,  je  le 
craindrai  constamment,  et  plaise  au  ciel  que  je  le 
craigne  efficacement!  Je  le  crains  souverainement, 
parce  que  ma  crainte  doit  être  proportionnée  à  son 


286         XIX*  DIMANCHE    APRÂS   LA   PENTECÔTE. 

sujet;  et  puisque  cet  enfer  que  je  crains  est  le  sou- 
verain malheur,  je  ne  le  craindrois  pas  autant  que 
je  dois  si  ce  n'étoit  pas  une  crainte  souveraine. 
Je  le  craindrai  constamment,  et,  pour  ne  perdre  ja- 
mais cette  crainte,  je  la  renouvellerai  sans  cesse^ 
par  la  méditation  et  par  une  vue  fréquente  des  ju — 
gemens  de  Dieu.  Tant  que  je  vivrai  en  ce  monde, 
quelques  vertus  que  j'aie  pratiquées,  je  ne  sauraï 
jamais  avec  assurance  si  devant  Dieu  je  suis  digne 
d'amour. ou  de  haine ,  si  je  mérite  ses  récompenses 
éternelles  ou  ses  vengeances.  Quand  même  j'aurois 
lieu  d'être  en  repos ,  et  sur  le  passé ,  et  sur  le  pré- 
sent ^  au  inilieu  de  tant  de  pièges  qui  m'environ- 
nent, et  après  des  chutes  si  étonnantes  dont  on  a 
été  plus  d'une  fois  témoin,  je  ne  pourrai  jamais 
me  répondre  de  l'avenir  :  et  dans  cette  double  in- 
certitude ,  ma  plus  sûre  sauvegarde  sera  la  vigi- 
lance et  la  crainte.  Enfin  l'une  des  plus  grandes 
grâces  que  je  puisse  obtenir  du  ciel,  c'est  que  ma 
crainte  soit  efficace  :  car  il  y  a  une  crainte  de  l'en- 
fer stérile  et  infructueuse ,  comme  il  y  a  un  désir 
inutile  du  salut.  Ou  craint  et  on  désire ,  ou  l'on 
croit  désirer  et  craindre  :  mais  on  veut  en  même 
temps  que  ce  désir  ni  cette  crainte  ne  coûtent  rien. 
Crainte  réprouvée!  En  craignant  je  dois  agir,  je 
dois  me  corriger,  je  dois  m'avancer,  je  dois  me  per- 
fectionner, je  ne  dois  rien  omettre  de  tout  ce  qui 
peut  me  garantir  du  malheur  où  je  crains  de  tomber. 
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Tels  sont  mes  seiitimens,  et  puissent-ils  ne  s  ef- 
facer jamais  de  mon  esprit  !   Si  l'impie  les  traite 
de  foiblesse  et  de  timidité  superstitieuse  ,  je  pré- 
férerai ma  foiblesse  à  toute  sa  prétendue  force.  Il 
rira  de  ma  simplicité,  et  moi  j'aurai  pitié  de  sa 
folie,  lorsqu'il  ne  craint  point   ce  qu'ont  craint 
tant  d'hommes  mille  fois  plus  sages  et  mieux  ins- 
truits que  lui  ;  de  son  insensibilité,  lorsqu'il  prend 
si  peu  de  part  à  une  affaire  qui  le  touche  de  si 
près,  et  qu'il  s'intéresse  si  peu  au  plus  grand  de 
tous  ses  inté  êts  ;  de  sa  témérité  et  de  son  audace, 
lorsqu'il  s'expose  si  légèrement  et  de  sang-froid  à 
une  étemelle  réprobation,  et  qu'il   n'a  point  de 
peine  à  en  courir  tout  le  risque.  S'il  s'endurcit  aux 
avis  charitables  que  je  voudrois  sur  cela  lui  don- 
ner, et  si  malgré  les  plus  fortes  remontrances   il 
demeure  dans  son  obstination,  à  l'exemple  de  ces 
anges  qui  se  retirèrent  de  Babylone,  je  l'abandon- 
nerai à  son  sens  réprouvé,  et  je  penserai  à  moi- 
même.  Je  lèverai  les  mains  vers  Dieu ,  et  je  lui 
ferai  la  même  prière  que  le  prophète  :  Ne  perdus 
cum  impiis,  Deus,  animam  meam.*  Ne  perdez  pas  , 
Seigneur,  ne  perdez  pas  mon  âme  avec  les  impies. 
Sauvez-la  par  votre  miséricorde.  Aidez-moi  à  la 
Sauver  moi-même  par  mes  œuvres.  C'est  une  âme 
immortelle ,  c'est  mon  unique  :  ah  !  mon  Dieu  , 
dès  qu'elle  seroit  une  fois  perdue ,  elle  le  seroit 
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pour  jamais.  Préservons-nous,  mes  chers  Audi- 
teurs, d*une  telle  perte.  Chacun  y  est  pour  soi  ; 
et  de  toutes  les  affaires,  il  n'en  est  point  qui  nous 
soit  plus  propre  ni  plus  particulière  que  celle-lA. 
Le  succès  en  dépend  de  Dieu  et  de  nous.  Dieu  de 
sa  part  ne  nous  manquera  pas  ;  ne  manquons  pas  à 
sa  grâce ,  et  disposons-nous  par  la  parfaite  obser- 
vation de  ses  commandemens  à  recevoir  sa  gloire 
dans  rétemîté  bienheureuse ,  que  je  vous  sou- 
haite ,  etc. 
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SUR  LE   ZELE   POUR  L'HONNEUR 
DE   LA   RELIGION. 

Credidit  ipse,  et  domus  ejus  tota. 

Il  crut  en  Jésus- Christ,  et  toute  sa  maison  crut  comme  lui. 
SaÎDt  Jean ,  chap.  4- 

C'est  d'un  père  de  famille  que  l'Evangile  nous  pro- 
duit aujourd'hui  l'exemple.  Touché  du  miracle 
que  le  Sauveur  du  monde  venoit  d'opérer  en  sa 
faveur,  et  avant  embrassé  la  loi  de  cet  Homme- 
Dieu,  il  la  fait  encore  embrassera  ses  domestiques, 
et  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  employer  son  pou- 
voir qu'à  lui  soumettre  toute  sa  maison  :  Credidit 
ip%e,  et  domus  ejus  tota.  Ce  n'est  pas  qu'il  use  de 
violence ,  ni  que  d'une  autorité  absolue  il  entraîne 
des  esprits  rebelles ,  et  arrache  d'eux ,  pour  ainsi 
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parler,  une  foi  contrainte  et  forcée.  En  matière  de 
religion  tout  doit  être  libre  et  pleinement  volon- 
taire, et  Dieu  réprouveroit  un  culte  où  le  cœur 
n'auroit  point  de  part.  Si  donc  cette  heureuse  fa- 
mille s'attache  désormais  à  Jésus-Christ  et  en  suit 
fidèlement  la  doctrine  ,  c'est  qu'elle  y  est  engagée 
par  l'exemple  de  son  chef,  c'est  qu'elle  y  est  ani- 
mée par  ses  sages  remontrances,  c'est  que  le  témoi- 
gnage de  ce  nouveau  chrétien  est  une  instructioa 
pour  elle  qui  l'éclairé,  qui  la  convainc,  et  que  de 
l'honneur  qu'il  rend  à  la  foi  elle  apprend  elle- 
même  à  l'honorer.  Car  ce  fut  là  sans  doute  ,  mes 
chers  Auditeurs ,  la  grâce  prévenante  et  extérieure 
dont  Dieu  se  servît,  tandis  qu'il  agissoit  intérieu- 
rement dans  les  âmes ,  et  qu'il  y  répandoit  les 
rayons  de  sa  lumière.  Si  ce  maître  n'eût  pas  cru, 
ou  si  dissimulant  sa  foi  il  n'eût  pas  eu  Tassu- 
rance  de  s'en  déclarer,  tant  de  sujets,  soumis  à  son 
obéissance  et  témoins  de  sa  conduite,  seroient  de- 
meurés dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  ;  mais  parce 
qu'il  ne  se  contenta  pas  de  croire,  et  qu'il  parla 
selon  sa  créance  ,  qu'il  s'expliqua  hautement,  qu'il 
confessa  Jésus-Christ  de  bouche  et  par  œuvres,  sa 
conversion  seule  fut  le  principe  de  toutes  les  au- 
tres conversions.  Credidit  ipse,  et  domus  ejus  tota. 
Or  voilà  le  zèle  que  je  voudroîs  allumer  dans  vos 
cœurs.  Voilà,  Chrétiens,  par  où  je  voudrois  corriger 
mille  scandales  que  noiis  causons  à  notre  religion 
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et  qui  la  déshonorent.  Je  vais  vous  faire  comprendre 
ma  pensée  :  mais  pour  vous  la  bien  développer 
j*ai  besoin  de  l'assistance  du  Saint-Esprit,  et  je  la 
demande  par  l'intercession  de  Marie  :  disons-lui, 

Ave. 

* 

Nous  avons  tous  une  obligation  indispensable  et 
naturelle  d'honorer  notre  religion ,  comme  nous 
en  avons  une  d'honorer  notre  Dieu.  Ces  deux  obli- 
gations sont  fondées  sur  le  même  principe,  et  l'une 
«st  une  suite  nécessaire  de  l'autre.  Dieu  et  la  reli- 
gion,  dit  saint  Thomas,  ne  se  peuvent  séparer.  Car 
Dieu  est  la  fin  dernière  que  nous  cherchons,  et  la 
religion  est  le  moyen  qui  nous  lie  à  cette  fin. 
Comme  il  est  donc  impossible  d'aimer  la  fin  sans 
aimer  le  moyen,  aussi  est-il  impossible  d'honorer 
Dieu  sans  honorer  la  religion.  Voilà  le  plus  noble 
zèle  que  nous  puissions  jamais  concevoir;  et  celui 
de  tous  auquel  nous  sommes  le  plus  étroitement 
engagés.  C'est  le  plus  excellent  et  le  plus  noble  % 
parce  que  faire  honneur  à  la  religion ,  c'est  le  faire 
à  Dieu  même.  Or  quel  avantage  pour  une  créa- 
ture, qu'elle  soit  capable  de  faire  honneur  à  son 
Dieu  !   C'est  celui  auquel  nous  sommes  le  plus 
étroitement  engagés,  parce  que  le  premier  de  tous 
Jes  devoirs,  comme  les  païens  mêmes  l'ont  reconnu , 
regarde  la  Divinité  et  la  religion.  L'amour  de  la 
patrie,  la  foi  conjugale,  la  piété  des  enfans  envers 
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leurs  pères,  le  lien  des  amitiés  les  plus  intimes , 
tout  cela  est  fort  et  ce  sont  de  grandes  obligations  : 
mais  tout  cela  doit  céder  à  l'obligation  dont  je 
parle  ;  et  plutôt  que  d'y  manquer,  il  faut  être  prêt 
de  renoncer  à  tout  le  reste. 

Qu'est-ce  que  notre  religion?  C'est  un  précieux 
héritage  que  nous  ayons  reçu  de  nos  ancêtres , 
comme  ils  l'avoîent  eux-mêmes  reçu  de  Dieu.  C'est 
à  nous  de  le  conserver  et  de  le  maintenir  a?ec  hon- 
neur. Moïse ,  Josué  et  les  autres  conducteurs  du 
peuple  de  Dieu ,  pouvoient  tout  sur  lui  quand  ils 
l'intéressoient  par  cette  considération.  Allons ,  di- 
soient-ils,  généreux  Israélites,  c'est  pour  le  Dieu 
d'Abraham  qu'il  faut  combattre  ;  c'est  le  Dieu  dl- 
saac  et  de  Jacob  qui  vous  commande  de  marcher; 
c'est  le  Dieu  de  vos  pères  qui  nous  envoie  pour 
vous  témoigner  combien  il  se  tient  offensé  de  vos 
superstitions.  A  cette  parole  du  Dieu  de  leurs  pères, 
ils  se  sentoient  émus,  ils  obéissoient  sans  réplique, 
ils  brisoient  leurs  idoles,  les  armées  entières  se 
mettoient  sur  pied  et  se  présentoient  à  l'ennemi. 
Quoi  donc,  demande  saint  Chrysostôme,  est-ce 
que  Dieu  étoit  pour  eux  quelque  chose  de  plus 
parce  qu'il  avoit  été  le  Dieu  d'Abraham  ,  ou  que 
leur  religion  étoit  plus  sainte ,  parce  qu'elle  avoit 
été  celle  de  leurs  pères?  Non,  répond  ce  saint 
docteur  :  mais  cependant  cette  vue  du  Dieu  de 
leurs  pères  réveilloit  en  eux  les  plus  purs  sentimens 
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de  leur  foi.  Se  regardant  comme  les  successeurs 
d'Abraham ,  dlsaac  et  de  Jacob ,  ils  avoient  honte 
d'avoir  dégénéré  de  leur  piété;  et  ce  seul  motif  leur 
inspiroit  le  zèle  de  ces  grands  patriarches,  je  veux 
dire  le  zèle  de  la  vraie  religion. 

Je  ne  suis,  Chrétiens,  ni  un  Moïse,  ni  un  Josué, 
pour  prétendre  la  même  autorité  sur  vous  :  mais 
j'en  ai  une  autre  en  vertu  de  mon  ministère  ,  qui 
ne  m'autorise  pas  moins  à  vous  parler  de  la  part 
de  Dieu;  et  c'est  par  un  mouvement  particulier  de 
son  esprit,  que  je  viens  vous  solliciter  pour  les  in- 
térêts de  votre  religion  et  de  la  mienne  :  me  pro- 
mettant au  reste  bien  plus  de  vous ,  que  jamais 
Moïse  n'eut  droit  d'attendre  du  peuple  juif.  Car 
c'étoit  un  peuple  grossier  et  incrédule ,  un  peuple 
insensible  aux  bienfaits  de  Dieu ,  un  peuple  léger 
et  inconstant:  et  moi  j'espère  trouver  en  vous  un 
peuple  docile,  qui  sera  touché  des  scandales  dont 
la  religion  de  Jésus-Christ  est  déshonorée ,  et  qui 
conspirera  avec  moi  pour  les  retrancher  du  royaume 
de  Dieu  et  de  son  Eglise  :  Et  cotligent  de  regno  ejus 
omnia  scandala.'  11  ne  s'agit  ici  que  des  scandales 
qui  attaquent  spécialement  la  religion ,  et  voici  le 
dessein  de  ce  discours.  Je  suppose  deux  qualités 
essentielles  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus  et  que 
nous  recounoissons,  comme  chrétiens,  dans  notre 
religion ,  savoir,  la  vérité  et  la  sainteté.  La  vérité 
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de  sa  doctrine ,  et  la  sainteté  de  sa  morale.  Or  de 
là  je  tire  deux  conséquences  qui  vont  partager  ce 
discours.  Notre  religion  est  vraie  ;  donc  nous  de- 
vons tous  l'honorer  par  la  profession  de  notre  foi, 
c'est  la  première  partie.  Notre  religion  est  sainte  ; 
donc  nous  devons  tous  l'honorer  par  la  pureté  de 
nos  mœurs ,  c'est  la  seconde  partie.  Voilà  où  se 
réduit  ce  zèle  dont  j'ai  entrepris  de  vous  entrete- 
nir, et  ce  qui  me  donnera  lieu  de  combattre  bien 
des  désordres,  que  nous  ne  pouvons  assez  déplorer 
dans  le  christianisme.  Donnez-moi  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  une  décision  de  l'Apôtre,  que  pour  acquérir 
la  justice  chrétienne  et  pour  parvenir  au  salut  il 
faut  deux  choses  :  croire  dans  le  cœur,  et  faire  au 
dehors  profession  de  sa  créance.  Professer  la  foi 
et  ne  l'avoir  pas  dans  le  cœur,  ce  seroit  hypocrisie: 
mais  aussi  l'avoir  dans  le  cœur  et  n'oser  pas  dans 
les  rencontres  et  dans  les  sujets  où  son  honneur  le 
demande ,  la  produire  au  dehors ,  et  en  faire  une 
déclaration  publique,  ce  seroit  pour  elle  un  outrage, 
puisque  ce  seroit  la  désavouer  dans  la  pratique  et 
en  rougir.  Corde  creditur  adjustitiam;  ore  auiem 
confessio  fit  ad  salutem.  '  11  est  donc  d'un  devoir 
essentiel  à  l'égard  de  tout  chrétien,  de  joindre  pour 

'  Rom.  10. 
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lOrer  sa  religion ,  à  la  soumission  de  l'esprit , 
onfession  de  la  bouche  ;  et  tel  a  été  Thommage 
lui  ont  rendu  si  hautement  et  avec  tant  d  éclat 
plumiers  fidèles.  Rien  n'a  plus  contribué  à  sa 
le,  que  la  sainte  liberté  de  ces  parfaits  chré- 
18  à  la  reconnoître  et  à  la  publier.  Voulez-vous 
>îr  comment  au  milieu  des  plus  violentes  per- 
itions ,  bien  loin  de  déchoir  en  aucune  sorte 
le  rien  perdre  de  sa  splendeur ,  elle  s'est  tou- 
rs soutenue  et  toujours  élevée?  C'est,  répond 
it  Cyrille ,  qu'elle  recevoit  alors  de  grands  et 
lustres  témoignages.  Les  empereurs  pensoient 
létniire  en  exerçant  toute  leur  sévérité  contre 
%  qui  la  professoient ,  et  c'étoit  justement  le 
jen  de  l'établir.  Us  travailloient  par-là,  sans  le 
iloir,  à  son  accroissement ,  parce  qu'ils  lui  pro- 
oient autant  de  témoins  qu'ils  condamnôîent  de 
tendus  criminels.  Chaque  confession  lui  coûtoit 
martyr ,  mais  chaque  martyr  lui  attiroit  une 
iipe  de  nouveaux  défenseurs, 
ïcoutez  l'excellente  raison  qu'en  donne  Tertul- 
i.  C'est,  dit-il,  que  l'inébranlable  et  admirable 
istance  des  fidèles  dans  la  profession  de  leur 
»  étoit  une  leçon  sensible  et  convaincante  pour 
païens.  Jlla  ipsa^  quant  exprobratis^  obstinatio 
fiteridi magistra  est.^  Et  en  effet,  ces  idolâtres, 
t  attachés  qu'ils  étoient  à  leurs  superstitions, 
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voyant  dans  le  christianisme  qu'ils  persécutoient, 
une  telle  fermeté,  se  sentoient  portés  à  examiner 
le  fond  de  cette  religion  prêchée  avec  tant  de  zèle, 
défendue  avec  tant  de  force ,  avouée  avec  tant 
d'assurance  et  au  péril  même  des  plus  cruels  tour— 
mens  et  de  la  mort.  Quis  enim  contemplatione  ejus 
non  concutitur  ad  requirendum  quid  intus  in  re  sit!  ' 
Par  cette  recherche  et  cet  examen  qu'ils  en  fai- 
soient  •  ils  apprenoient  à  la  connoitre  ;  et  c'étoit 
assez  qu'ils  la  connussent,  pour  la  révérer  et  pour 
,  l'embrasser.  Cuis  autem  ubi  requisivit,  non  accedit?* 
Voilà ,  conclut  TertuUien ,  ce  qui  augmentoit  tous 
les  jours  le  nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ , 
et  ce  qui  donnoit  tant  de  lustre  et  tant  de  crédit  à 
la  loi  qu'ils  professoient.  Mais  au  contraire ,  qu'un 
d'eux  eût  fait  une  fausse  démarche  et  se  fût  démenti 
dans  une  malheureuse  occasion  ;  que  la  crainte  des 
hommes  et  leurs  menaces  l'eussent  ébranlé,  qu'une 
espérancehumaine  l'eût  tenté  et  surmonté, qu'ileùt 
honteusement  disparu  pour  ne  pas  répondre  et  ne 
pas  rendre  raison  de  sa  foi;  ou  qu'obligé  de  paroître, 
il  eût,  par  une  lâche  dissimulation ,  caché  ce  qu'il 
ctoit,  ah  !  la  honte  en  rejaillissoit  jusque  sur  la  face 
de  l'Eglise;  la  peine  qu'elle  en  ressentoit  lui  étoit 
plus  douloureuse  que  les  roues  et  que  les  croix,  et, 
comme  disoit  saint  Cyprien ,  la  foiblesse  des  mem- 
bres faisoit  languir  le  corps  et  lui  causoit  les  plus 

»  TertuU.  —  •  Ibid. 
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tristes  défaillances.  In  prostratis  fratribus ,  et  nos 
prostravit  affectas.^ 

Or,  il  est  vrai,  mes  Frères  :  ces  temps  d'une  per- 
sécution ouverte  et  générale  ont  cessé ,  et  nous 
ne  sommes  plus  appelés  devant  les  tribunaux ,  ni 
exposés  aux  arrêts  des  tyrans.  On  ne  nous  fait  plus 
un  crime  d'être  chrétiens ,  et  même  on  nous  en 
feroit  un  de  ne  l'être  pas.  Mais  ne  nous  flattons 
point  de  cette  paix  ;  car,  à  le  bien  prendre ,  cela 
veut  dire  que  nous  ne  sommes  plus  en  pouvoir  d'ho- 
norer autant  notre  religion  que  l'ont  honorée  ces 
glorieux  athlètes ,  qui  eurent  le  courage  et  le  bon- 
heur de  signer  leur  foi  de  leur  sang.  Cependant 
sans  être  en  état  de  l'honorer  comme  eux ,  il  y  a 
un  témoignage  qu'elle  attend  de  nous  :  et  parce 
que  souvent  nous  lui  refusons  ce  témoignage  si 
juste  et  si  raisonnable,  qu'arrive-t-il  ?  C'est  qu'au 
lieu  de  lui  faire  tout  l'honneur  que  nous  pourrions 
au  moins  lui  procurer,  nous  la  déshonorons  par 
DOS  scandales  et  la  décréditons.  Si  je  puis  bien 
vous  développer  ce  mystère  d'iniquité,  vous  en  gé- 
mirez avec  moi,  .et  vous  apprendrez  à  en  réparer 
les  suites  funestes.  Suivez-moi ,  je  vous  prie. 

Oui ,  Chrétiens  ,  la  profession  de  notre  foi,  et 
l'honneur  qu'en  retire  la  religion ,  est  pour  nous 
d'un  devoir  tellement  rigoureux  que  nous  n'y  pou- 
vons manquer  sans  en  devenir  responsables  et  à 

•  Cypr. 
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Dieu,  et  à  TÉglise,  et  à  toute  la  société  des  fidèles. 
Trois  preuves  exprimées  en  trois  mots ,  et  fondées 
sur  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Expliquons-les. 
Car  quand  Dieu  a  voulu  instituer  une  religion  sur 
la  terre ,  il  n'a  pas  prétendu  qu'elle  y  demeurât 
obscure  et  dans  les  ténèbres.  Parce  qu  elle  devoit 
servira  sa  gloire  et  qu  elle n'étoit  même  établie  que 
pour  sa  gloire,  il  ne  sufBsoit  pas  qu'elle  fût  tout 
intérieure  et  renfermée  dans  le  secret  des  âmes  ; 
mais  il  falloit  qu'elle  fût  visible ,  il  falloit  qu'elle 
parût  au  jour  et  au  plus  grand  jour,  afin  que  par 
son  éclat  elle  contribuât  à  relever  la  grandeur  du 
maître  à  qui  elle  nous  soumet  et  qu'elle  nous  pro- 
pose comme  l'objet  de  notre  culte.  Or  elle  ne  peut 
ainsi  paroître  qu'autant  que  nous  la  professons; 
et  de  là  ces  exercices  publics  qu'elle  nous  fait  pra- 
tiquer ,  de  là  ces  sacrés  mystères  qu'elle  nous  fait 
célébrer,  de  là  ces  solennités  et  ces  fêtes  qu'elle 
nous  fait  observer ,  de  là  ces  pieuses  assemblées 
où  elle  nous  appelle,  et  ces  augustes  cérémonies 
où  elle  nous  fait  assister  ;  de  là  ces  prières  com* 
munes,  ces  louanges  divines  qu'elle  nous  fait  ré- 
citer, de  là  tout  cet  extérieur  de  religion  que  nous 
devons  accompagner  de  l'esprit,  et  qui ,  nous  don- 
nant une  haute  idée  du  service  de  Dieu,  nous  at- 
tache plus  étroitement  à  Dieu  même  et  nous  excite 
à  le  glorifier.  Si  donc  nous  voulons  nous  borner  à 
une  fausse  obéissance  du  cœur ,  et  que  nous  dé- 
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pouilHoDs  notre  religion  de  ces  apparences  et  de 
ces  dehors,  si  nous  craignons  de  la  faire  voir,  nous 
l'obscurcissons,  nous  la  retenons  captive  dans  un 
honteux  silence  ;  toute  vraie  qu'elle  est ,  nous  en 
altérons,  non  pas  la  vérité  qui  est  toujours  la  même, 
maïs  la  foi  qui  a  divers  degrés  et  qui  peut  être  plus 
ou  moins  vive.  La  tache  se  communique,  elle  s'é- 
tend en  quelque  sorte  jusques  à  Dieu,  et  par-là 
nous  lui  dérobons  une  partie  de  la  gloire  qu'il  avoît 
en  vue  et  dont  nous  lui  sommes  redevables. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Dieu  ,  par  un 
commandement  exprès,  nous  oblige  de  nous  faire 
connoitre  sur  le  point  de  la  religion,  de  parler  ou- 
vertement et  sans  déguisement ,  d'ajouter  aux  pa- 
roles tout  ce  qui  peut  dans  la  pratique  découvrir 
et  mettre  en  évidence  notre  foi,  d'en  rehausser, 
par  cette  confession ,  les  avantages  et  d'en  confir- 
mer la  vérité.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  poursuit 
l'Ange  de  l'école ,  et  cette  même  confession  de  la 
foi  que  la  lumière  céleste  a  gravée  dans  notre  sein , 
l'Eglise  ,  par  un  autre  précepte,  a  droit  encore  de 
nous  la  demander,  et  en  effet  nous  la  demande 
comme  une  ratification  de  la  promesse  faite  pour 
nous  dans  notre  baptême,  et  de  l'engagement  con- 
tracté en  notre  nom.  Cette  pensée  est  solide ,  com- 
preiiez-la.  Sur  les  sacrés  fonts  de  baptême  nous 
avons  fait  à  l'Eglise  un  serment  d'obéissance ,  et 
nous  nous  sommes  présentés  pour  être  admis  parmi 
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ses  enfans  et  au  nombre  des  fidèles.  A  la  face  des 
autels  nous  avons  solennellement  reconnu  la  vérité 
de  la  loi  où  nous  voulions  être  agrégés  pour  y  vivrez 
et  pour  y  mourir.  Nous  avons  renoncé  au  démon  ^ 
au  monde,  à  la  chair,  pour  nous  dévouer  à  Jésus- 
Christ  ,  pour  porter  le  joug  de  Jésus-Christ ,  pour 
être  revêtus  de  Jésus-Christ,  Tout  cela  en  présence 
du  ministre  qui  nous  a  conféré  la  grâce ,  en  présence 
des  spectateurs ,  les  uns  garans  et  les  autres  seule- 
ment témoins  de  notre  protestation  authentique  et 
irrévocable.  Voilà  comment  nous  avons  Vécu  la  foi 
dès  la  naissance  ;  mais ,  après  tout ,  ce  n  etoit  point 
nous  proprement  alors  qui  agissions,  nous  qui  par- 
lions n  nous  qui  nous  engagions ,  et  qui  répondions. 
On  répondoit  pour  nous,  on  parloit  pour  nous,  on 
agissoit  pour  nous.  L'Eglise  a  bien  voulu  se  contenter 
de  ce  premier  engagement  ;  elle  Ta  accepté ,  mais  à 
une  condition  :  c'est  que  dans  la  suite  il  seroit  ratifié, 
et  par  qui  ?  par  nous-mêmes  :  et  par  où?  non  point 
tant  par  un  aveu  de  l'esprit ,  quoique  nécessaire,  que 
par  un  aveu  de  la  bouche ,  par  un  aveu  déclaré ,  pu- 
blié, notifié  à  tout  le  monde  chrétien.  Sans  cela, 
sans  une  telle  profession,  nous  révoquons  tacitement 
ce  que  nous  avons  dit  par  le  ministère  de  ceux  quL 
nous  ont  prêté  leur  voix  pour  nous  faire  entendre  ^ 
nous  les  démentons ,  et  nous  nous  démentons  nous — 
mêmes.  Du  moins  nous  rendons  notre  foi  suspecte  — i 
et  nous  faisons  cette  injure  à  la  religion  où  l'Eglise 
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lous  a  associés  et  incorporés,  de  ne  plus  oser  prendre 
ron  pa  rti  ni  lui  marquer  notre  attachement  dès  que 
lotre  raison  développée  peut  en  discerner  la  vérité , 
^  que  nous  nous  trouvons  en  état  de  l'honorer  par 
notre  propre  témoignage. 

Le  mal  va  encore  plus  avant,  et  nous  violons 
ane  troisième  et  dernière  obligatioti ,  c'est  celle  de 
l'exemple  que  doit  chaque  fidèle  à  toute  la  société 
chrétienne  dont  il  est  membre  :  car  nous  ne  sommes 
tous  qu'un  même  corps  en  Jésus-Christ,  et  ce  qui 
fortifie  ce  corps  mystique ,  ce  qui  lui  donne  une 
sainte  vigueur,  ce  qui  soutient  la  foi  qui  en  est 
Tâme  ;  ce  qui  la  fait  fleurir ,  c'est  l'édification  com- 
mune que  l'un  reçoit  et  qu'il  rend  à  l'autre.  Ce 
sont  ces  dehors  de  religion  qui  frappent  les  yeux , 
et  qui  font  d'autant  plus<l 'impression  sur  les  cœurs 
que  nous  nous  sentons  naturellement  excités  à 
imiter  ce  que  nous  voyons.  Touché  de  cet  extérieur , 
on  conçoit  pour  la  religion  même  un  profond  res- 
pect. L'impiété  est  forcée  de  se  taire ,  et  la  vérité 
triomphe.  Mais,  par  une  règle  toute  contraire,  que 
ce  culte  visible  et  apparent  commence  à  s'abolir , 
tout  commence  à  languir.  On  ne  sait  presque  plus 
ce  que  c'est  que  la  religion.  Les  libertins  s'en  pré- 
valent, les  fidèles  en  sont  troublés  :  Qu'est-ce  que 
la  foi ,  dit-on  ,  et  y  en  a-t-il  encore  dans  le  monde  ? 
Fiiiushominisvemens,  putasfidem  invenietin  terra?' 

*  Loc.  18. 
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Voilà ,  dis-je ,  mes  chers  Auditeurs ,  les  principes 
évidens  et  incontestables  d'où  le  docteur  angélique 
a  tiré,  comme  une  conséquence  infaillible,  l'im- 
portant devoir  que  je  vous  prêche.  Devoir  général, 
et  qui  nous  regarde  tous.  Mais  devoir  particulier 
pour  vous  ,  grands  de  la  terre  :  un  grand,  par  sotx 
élévation ,  est  plus  en  état  de  faire  honneur  à  sa 
religion  ;  de  même  aussi  que  sa  grandeur  et  la  dis- 
tinction de  son  rang,  par  un  malheur  qui  en  est 
inséparable,  le  met  en  pouvoir  de  nuire  davantage 
à  la  religion  et  de  lui  porter  des  coups  plus  mortels. 
Devoir  particulier  pour  vous,  pères  et  mères  :  un 
père  et  une  mère ,  par  l'autorité  qu'ils  ont  dans 
leur  famille ,  sont  plus  capables  d'y  entretenir  l'es- 
prit de  religion,  et,  par  conséquent,  en  deviennent 
beaucoup  plus  criminels  s'ils  ne  prennent  pas  soin 
de  l'y  conserver ,  et  que,  par  un  abandon  total  des 
œuvres  religieuses ,  ils  le  laissent  peu  à  peu  se  dé- 
truire, soit  dans  eux-mêmes,  soit  dans  ceux  que 
le  ciel  leur  a  soumis.  Devoir  particulier  pour  vous, 
à  qui  la  réputation,  l'érudition  ,  le  génie,  donnent, 
sans  autre  droit,  un  certain  crédit  dans  le  monde  : 
il  ne  faut  souvent  qu'une  parole  d'un  homme  de 
ce  caractère  pour  maintenir  ou  pour  affoiblir  la  foi 
et  la  religion  dans  des  esprits  prévenus  en  sa  faveur 
et  disposés  à  l'écouter.  C'est  ce  qu'a  voit  si  bien  com — 
pris  le  prophète  royal ,  et  ce  que  nous  devons  nous — 
mêmes  conclure  en  disant  comme  lui  :  Credidi.^ 
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propter  quod  bcutus  sum,^  J*ai  cru,  et  je  ne  m'en 

suis  pas  tenu  là.  Je  n'ai  point  cherché  à  déguiser 

mes  sentîmens ,  ni  ma  créance  ;  je  n'ai  point  eu 

peur  qu'on  en  fût  instruit  et  qu'on  les  connût  : 

mais 9  dans  la  persuasion  où  j'ai  été  et  ou  je  suis 

encore ,  que  je  devois  cet  hommage  à  la  vérité  et 

cette  reconnoissance  au  bienfait  du  maître  qui  me 

^Ta  révélée,  je  m'en  suis  expliqué  dans  tous  mes 

discours  et  dans  toute  ma  conduite.  Propter  quod 

tocutus  8um. 

Telle  étoit  la  fidélité  de  ce  saint  roi  :  mais,  par 
une  prévarication  contre  laquelle  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  ne  peuvent  trop  fortement  s'élever, 
et  qui  doit  exciter  toute  l'ardeur  de  leur  zèle ,  que 
faisons-nous  ?  Ah ,  mes  Frères ,  que  ne  puis-je  vous 
le  représenter  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute 
son  horreur  !  Au  lieu  d'honorer  notre  foi  en  la  pro- 
fessant selon  les  règles  d'une  religion  pure  et  sin- 
cère ,  nous  la  déshonorons  par  des  scandales ,  dont 
le  christianisme ,  qui  est  pour  nous  en  cette  vie  le 
royaume  de  Dieu,  se  trouve  rempli.  Scandales  de 
toutes  les  sortes  :  les  uns  directs,  et  ce  sont  des 
scandales  de  libertinage  et  d'irréligion  ;  les  autres 
indirects ,  et  ce  sont  des  scandales  d'indifférence , 
de  lâcheté ,  de  respect  humain  en  matière  de  reli- 
gion. J'entre  dans  un  fonds  de  morale  que  je  n'en- 
treprends pas  d'épuiser,  puisqu'il  est  presque  iné- 

«  P».  ii5. 
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puisable  :  mais  la  simple  exposition  que  jevaisfai 

des  désordres  du  siècle ,  je  dis  de  ce  siècle  malhei 

reux  où  nous  vivons ,  suffira  pour  vous  toucher , 

vous  convaincra  mieux  que  tous  les  raisonnemen 

Scandales  de  libertinage  et  d Irréligion.  Je  ne  pr 

tends  point  ici  parler  de  ces  scandales  énormes  q 

n'éclatent  que  trop  souvent ,  lorsque ,  dans  Texc 

et  dans  la  licence  d'une  débauche  sans  ménag< 

ment  et  sans  égard ,  des  impies  font  gloire  de  trait 

avec  profanation  les  choses  de 'Dieu,  déparier  in5< 

lemment  de  nos  mystères ,  de  se  jouer  des  plus  hoj 

ribles  sacrilèges,  et  d'employer  ce  qu'il  y  a  de  pli 

saint  et  de  plus  divin  à  leur  divertissement.  Cel 

s'est  vu,  Chrétiens,  et  Dieu  veuille  que  ces  ana 

thèmes  qui  ont  été  au  milieu  de  nous ,  pour  use 

du  terme  de  l'Ecriture,  n'aient  pas  attiré  sur  no 

têtes  les  malédictions  et  les  fléaux  dont  nous  somme 

continuellement  affligés.  Peut-être  en  portons-non 

la  peine  sans  le  savoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  telle 

impiétés  et  leurs  auteurs  ont  plutôt  besoin  d'êtr 

réprimés  par  la  sévérité  des  lois  que  par  les  salu 

taires  avis  des  ministres  évaugéliques  :  et  malheu 

à  ceux  qui,  revêtus  d'une  puissance  légitime  pou 

arrêter  ces  scandales,  les  laissent  impunis;  mal 

heur  à  ceux  par  qui  Dieu  en  doit  être  vengé,  e 

par  qui  il  ne  l'est  pas  :  cari!  saura  bien  se  venge 

lui-même  et  sur  ^ux-mémes.  C'étoit  à  eux  d'étn 

les  protecteurs  et  les  défenseurs  de  la  cause  de  Dieu  ; 
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mais, parce  qu'une  molle  connivence,  qu'une  con- 
sidération tout  humaine  les  a  retenus,  c'est  à  eux 
que  Dieu  demandera  raison  de  sa  cause  abandon* 
née  et  de  ses  intérêts  trahis.  Cependant  le  comble 
du  scandale,  n'est-ce  pas  de  voir  quelquefois  des 
libertins  si  scandaleux  et  si  diffamés  aspirer  encore 
après  cela  aux  premiers  rangs ,  et  peut-être  aux  pre- 
miers rangs  de  cette  même  religion  qu'ils  ont  pro- 
fanée avec  tant  de  mépris  et  tant  d'outrage  :  vou- 
lant porter  jusque  sur  le  faite  de  la  dignité  une 
tache  qui  ne  s'effacera  jamais ,  une  flétrissure  qui 
les  exposera  toujours  aux  reproches  que  le  liber- 
tinage même  pourra  leur  faire  et  leur  fera,  et  qui 
par-là  les  rend  presque  absolument  incapables 
d'être  dignement  et  utilement  ce  qu'ils  travaillent 
néanmoins  à  devenir? 

Je  ne  veux  point  non  plus  parler  de  ces  abomi- 
nations de  désolation  qui  paroisseut  tous  les  jours 
dans  le  lieu  saint,  c'est-à-dire  de  ces  irrévérences 
qui  se  commettent  à  la  face  des  autels ,  à  la  vue 
des  prêtres  du  Dieu  vivant ,  aux  yeux  de  tout  un 
peuple  assemblé  et  humilié  devant  le  Seigneur  : 
comme  si  l'on  avoit  entrepris  de  venir  insulter 
Dieu  même  dans  sa  propre  maison  ;  comme  si  son 
sanctuaire  étoit  destiné  aux  plus  sales  entretiens, 
aux  plus  criminelles  libertés ,  aux  plus  indignes 
adorations.  Scandale  qui,  par  une  espèce  de  pro- 
TÎdence  ne  se  voit  plus  que  dans  l'Eglise  chrétienne 

20. 
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et  parmi  nous  :  Dieu  ,  dit  excellemment  saint  Au- 
gustin, ayant ,  ce  semble ,  voulu  de  notre  impiété 
même  nous  faire  une  preuve  de  la  vérité  de  nôtres 
religion  ;  puisque  c'est  la  seule  dont  le  démon  td — 
che  de  corrompre  le  culte  et  s'efforce  de  pervertir 
les  pieuses  pratiques.  Pourquoi  la  seule?  il  n'est 
pas  difficile  d'en  concevoir  la  raison.  Car  de  toutes 
les  religions  c'est  la  seule  où  le  vrai  Dieu  est  servi; 
et  l'intérêt  de  ce  capital  ennemi  de  Dieu  est  que 
tous  les  autres  cultes,  quoique  faux  et  superstitieux, 
soient  religieusement  observés ,  parce  que  ce  sont 
ses  ouvrages  et  qu'il  y  est  lui-même  adoré.  Encore 
une  fois  ,  ce  n'est  point  de  tout  cela  que  je  parle. 
Ce  sont  plutôt  des  monstres  que  des  scandales,  et, 
sans  que  je  m'arrête  à  vous  en  faire  d'affreuses 
images,  il  ne  faut  que  le  moindre  sentiment  du 
christianisme  pour  les  détester. 

Je  passe  donc  à  d'autres  où  nous  tombons  avec 
moins  de  peine,  que  nous  évitons  avec  moins  de 
soin ,  à  quoi  peu  à  peu  l'esprit  du  siècle  nous  fami- 
liarise, que  nous  nous  figurons  assez  innocens  et 
dont  quelquefois  nous  nous  piquons  jusqu'à  en  faire 
vanité,  quoîqu'en  effet  ce  soient  des  scandales  et 
des  scandales  d'irréligion.  Examinons  la  conduite 
du  monde ,  et  nous  aurons  bientôt  appris  à  les  con — 
noître.  Scandales  d'irréligion ,  remarquez  ceci ,  s'ifc 
vous  plaît,  scandales  d'irréligion  :  ce  sont  milli^ 
railleries  des  choses  saintes ,  où  l'on  s'égaie  et  don^ 
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OD  8'applaudit.  On  raille  de  tout  :  on  raille  des  per- 
sonnes de  piété,  et  cela  détourne  les  esprits  foi- 
blcs  de  la  voie  de  Dieu.  On  raille  des  pasteurs  des 
âmes  et  des  vicaires  de  Jésus-Christ ,  et  cela  les  em- 
pêche de  glorifier  Dieu  dans  leur  ministère.  On 
raille  des  prédications  et  des  prédicateurs ,  et  cela 
fait  que  la  divine  parole  est  abandonnée  et  qu'elle 
n'opère  rien.  On  raille  des  dévotions  de  l'Église  sous 
ombre  de  crédulité ,  de  simplicité ,  d'imagination 
et  de  vision  dans  les  peuples  qui  les  pratiquent ,  et 
cela  tourne  au  mépris  de  l'Eglise  même  qui  les  au- 
torise. On  raille  de  certaines  sociétés ,  de  certaines 
indulgences  sous  prétexte  des  abus  qu'on  y  décou- 
vre ,  ou  que  l'on  croit  y  découvrir  :  au  lieu  d'imiter 
saint  Augustin,  qui,  tout  évêque  qu'il  étoit,  n'osoît 
souvent  s'élever  contre  un  abus,  de  peur  que  la 
substance  même  de  la  chose  n'en  fût  altérée  ;  car 
c'est  ainsi  qu'il  s'en  déclare  dans  une  de  ses  lettres. 
On  raille  de  la  fréquentation  des  sacremens ,  et  de 
là  vient  que  ces  sources  de  grâces  et  ces  remèdes 
salutaires  sont  négligés. 

Scandale  d'irréligion  :  c'est  cette  malignité  dont 
tant  d'esprits  aujourd'hui  sont  préoccupés  contre 
l'Eglise  ;  car  vous  en  verrez  qui  là-dessus  ont  un 
fonds  de  chagrin  et  d'amertume,  dont  ils  ne  sau- 
roient  se  défendre.  A  peine  peuvent-ils  souffrir  que 
l'Eglise  soit  dans  l'éclat  où  elle  est  maintenant  :  ses 
revenus  les  choquent ,  sa  juridiction  leur  déplaît. 
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Ils  voudroîent  qu'elle  fût  aussi  dépendante  des 
puissances  temporelles ,  aussi  pauvre  et  aussi  ab- 
jecte dans  le  monde ,  qu'elle  Tétoit  du  temps  des 
premiers  Césars;  c'est-à-dire  qu'elle  fût  aussi  esclave 
sous  les  chrétiens  qui  sont  ses  enfans,  qu'elle  l'é- 
toit  sous  ses  persécuteurs  et  ses  ennemis.  Nouveaux 
Hérodes,  dit  saint  Bernard,  qui  laissent  Jésus -Christ 
en  paix  dans  l'obscurité  de  son  berceau,  mais  qui 
sont  jaloux  de  le  voir  puissant  et  exalté  dans  les  pro- 
grès  et  l'exaltation  de  son  Epouse.  Alter  Herodes, 
qui  Christum  non  in  cunis  habet  suspectutn ,  sed  in 
Ecclesiis  invidet  exaltatum.*  Entendez-les  parler  de 
l'Eglise,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  défigurent.  S'y  con- 
sacrer pour  vaquer  à  Dieu,  c'est  paresse  ;  s'y  établir, 
c'est  ambition  et  intérêt.  Qu'un  ecclésiastique  ou  un 
religieux  s'oublie  en  quelque  rencontre,  vous  di- 
riez qu'ils  en  triomphent.  Qu'il  y  ait  eu  quelque 
chose  à  censurer  dans  un  homme  constitué  en  di- 
gnité, dans  un  souverain  pontife ,  c'est  sur  quoi  ils 
sont  savans  et  éloquens.  Toujours  disposés  à  rai- 
sonner  sur  ce  que  l'Eglise  ordonne,  et  jamais  à  le 
favoriser;  n'ayant  d'esprit  que  contre  l'Eglise,  et 
jamais  pour  l'Église;  n'étant  attentifs  qu'à  borner 
son  autorité,  sans  être  dociles  à  s'y  soumettre. 

Scandale  d'irréligion  :  c'est  cette  témérité  si  dan- 
gereuse et  si  ordinaire  avec  laquelle  des  hommes 
sans  étude,  sans  lettres,  sans  nulle  teinture  des 

'  BerD. 
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sciences  diyines ,  s  énoncent  hardiment  sur  tout  ce 
qu'ils  ne  goûtent  pas  dans  notre  créance,  ou  qui 
n  est  pas  conforme  à  leur  sens  dans  l'Ecriture,  quoi- 
que les  seules  raisons  humaines,  dit  saint  Augustin, 
dussent  leur  rendre  cette  créance  et  cette  Ecriture 
rénérables:  et  cela,  Chrétiens,  parce  qu'ils  soiU 
du  nombre  de  ceux  que  décrivoit  l'apôtre  saint  Jude , 
qui  blasphèment  tout  ce  qu'ils  ignorent,  Çuœcumque 
ignorant,  blasphémant.* ku  lieu  qu'ils  devroientdirc: 
Du  moins  je  porterai  ce  respecta  ma  foi  et  à  ma  re- 
ligion ,  de  ne  condamner  jamais  ce  que  je  n'enten- 
drai pas,  et  d'en  accuser  plutôt  mon  ignorance, 
que  de  m'en  prendre  à  celui  dont  les  ténèbres  va- 
lent mieux  pour  moi  que  toutes  les  lumières  de  mon 
esprit.  Scandale  d'irréligion:  ce  sont  ces  livres  con- 
tagieux et  ces  ouvrages  où  la  foi  est  artificieusement 
corrompue,  où  la  vertu  est  traduite  en  ridicule ,  où 
la  crainte  de  lenfer  et  des  jugemens  de  Dieu  est 
représentée  comme  une  foiblesse.  Ouvrages  reçus 
avec  une  estime  générale,  lus  avec  une  avidité  insa- 
tiable, récités  dans  tous  les  cercles  et  proposés  pour 
des  modèles.  En  vérité  peut-on  dire  alors  qu'il  y 
ait  de  la  religion  dans  le  monde?  Le  peut-on  pen- 
ser? Scandale  d'irréligion  :  ce  sont  ces  liaisons  avec 
des  gens  connus  pour  être  des  incrédules  et  des 
athées.  Liaisons  dont  les  plus  vertueux,  ou  ceux 
qui  passent  pour  tels ,  ne  se  font  point  de  scrupule. 

'  Jud.  lo. 


3lâ  XX*   DIMANCUS    APRÈS    LA   PENTECÔTS* 

Liaisons  fondées  sur  cela  seul  que  ce  sont  des 
prits  agréables ,  qu'ils  divertissent  et  qu'ils  plaisent^ 
qu'ils  brillent  dans  les  conversations  et  qu'on  les 
écoute  volontiers  sans  se  soucier  du  péril  où  Ion 
expose  sa  conscience  et  sa  foi  ;  sans  se  mettre  eu 
peine  de  l'avantage  qui  en  revient  à  l'impiété,  quand 
on  voit  que  pour  n'avoir  point  de  religion  on  n'en 
est  pas  moins  estimé  ni  moins  recherché.  Ah!  Chré- 
tiens ♦  où  est  ce  zèle  du  roi  prophète ,  lorsqu'il  pro- 
testoit  si  hautement  à  Dieu  qu'il  n'auroit  jamais  de 
commerce  avec  les  impies ,  et  que  jamais  il  ne  leur 
donneroit  le  moindre  accès  auprès  de  sa  personne, 
parce  qu'il  craignoit  de  paroître  en  quelque  sorte 
les  approuver  et  les  autoriser.  Qdivi  Ecctesiam  ma- 
lignantium^et  cum  impiis  non  sedebo.^ 

Poursuivons ,  et  ne  nous  lassons  point  d'un  dé- 
tail toujours  abrégé,  quelque  étendu  d'ailleurs  qu'il 
puisse  être.  Scandales  d'irréligion  :  ce  sont  ces  en- 
tretiens où  se  débitent  mille  maximes  formellement 
opposées  à  la  morale  de  l'Evangile;  par  exemple, 
que  rien  n'est  plus  cher  que  l'honneur,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  souffrir  une  injure;  que  chacun,  par 
rapport  aux  biens  temporels ,  doit  penser  à  soi ,  et 
se  pourvoir  comme  il  peut;  qu'on  n'est  heureux 
qu'autant  qu'on  est  riche ,  qu'autant  qu'on  est  puis- 
sant et  accrédité,  qu'on  jouit  des  commodités  et 
des  douceurs  de  la  vie;  qu'il  y  a  un  âge  pour  1» 

»  Ps.  a5 
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retraite,  et  un  autre  pour  le  plaisir;  que  certaipe» 
fautes  ne  sont  point  de  si  grands  péchés;  qu'il 
n'est  pas  à  croire  que  Dieu  s'en  tienne  si  griève- 
ment offensé,  ni  qu'il  les  punisse  si  sévèrement. 
Maximes  toutes  mondaines ,  mais  dont  on  se  pré- 
vient ,  auxquelles  on  se  conforme,  que  l'on  répand, 
que  l'on  suit .  malgré  les  anathèmes  du  Fils  de  Dieu 
qui  les  a  tant  de  fois  foudroyées  et  proscrites.  En- 
fin, scandales  d'irréligion  :  ce  sont  ces  nouveautés, 
ces  erreurs  qu'on  veut  introduire  aux  dépens  de  la 
saine  doctrine.  Erreurs  qui  n'éclatent  pas  tout  à 
coup,  mais  qui  se  glissent  secrètement  et  par  de- 
grés. On  les  couvre  d'un  voile  de  religion  et  de  ré- 
forme; on  les  insinue  dans  des  discours  publics, 
dans  des  conférences  particulières,  dans  des  libelles 
et  des  écrits;  on  leur  donne  un  air  de  régularité, 
d'austérité,  de  pur  christianisme,  qui  impose  et 
qui  engage.  Elles  ont  bientôt  leurs  fauteurs ,  sur- 
tout parmi  le  sexe ,  plus  facile  à  séduire  et  plus  su- 
îet  à  s'entêter.  Elles  ont  bientôt  leur  parti  ;  et  ce 
parti  croît,  s'avance,  lève  la  tête,  se  soutient  par 
ses  intrigues,  ses  artifices,  ses  discours;  désole  le 
champ  du  père  de  famille  en  y  semant  la  zizanie, 
et  cause  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  les  schis- 
mes et  les  divisions.  Ce  ne  sont  point  là  des  fan- 
tômes ;  et  plût  au  ciel  que  tout  ce  que  j'en  pourrois 
dire  ne  fût  qu'imaginaire  et  en  idée! 
Or  je  vous  demande,  mes  chers  Auditeurs,  si 
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tout  cela  et  tout  ce  que  je  passe ,  ne  sont  pas  des 
scandales ,  et  des  scandales  directement  contraires 
à  cette  profession  simple,  soumise,  droite  et  ou- 
verte qui  honore  la  religion?  Et  combien  d'autres 
aurois-je  encore  à  vous  reprocher?  Scandales  indi- 
rects 5  je  veux  dire  scandales  d'indifférence ,  scan- 
dales de  négligence,  scandales  de  complaisance, 
scandales  de  respect  humain  et  d'une  servile  dé- 
pendance. Quelle  matière  à  de  nouvelles  réflexions! 
Elle  est  infinie ,  et  je  suis  obligé  de  la  renfermer  en 
peu  de  paroles. 

J'appelle  scandale  d'indifférence  une  froideur 
mortelle  et  une  malheureuse  neutralité  sur  ce  qui 
touche  les  intérêts  de  la  religion.  Qu'il  s'élève  quel- 
ques différends  sur  des  questions  importantes  où 
la  vraie  foi  est  atfaquée,  des  gens  demeurent  tran- 
quillement à  l'écart  et  ils  ne  prennent  point,  disent- 
ils,  de  parti;  ils  ne  sont  ni  pour  l'un  ni  pour  l'au- 
tre, se  flattant  de  suivre  en  cela  l'avis  du  grand 
apôtre  qui  reprenoit  les  chrétiens  de  Corinthe 
d'être  les  uns  pour  Paul  et  les  autres  pour  Apollo  : 
mais  ne  faisant  pas  attention  à  ce  qu'ajoutoit  le 
même  apôtre,  qu'ils  dévoient  être  pour  Jésus- 
Christ,  et  par  conséquent  que  si  Paul  soutenoit  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  s'il  combattoit  pour  l'E- 
glise de  Jésus-Christ ,  ils  dévoient  nécessairement 
se  tourner  du  côté  de  Paul  et  le  seconder.  Cepen- 
dant on  se  tient  en  paix;  on  entend  tout,  et  lou- 
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se  s'attache  à  rien.  Que  la  religion  soit  en  danger , 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  soit  humiliée ,  qu'elle 
soit  méprisée,  qu'elle  soit  insultée,  on  n'en  est  nul- 
lement ému;  et  c'est,  à  ce  qu'il  semble,  une  sa- 
gesse, une  discrétion,  un  esprit  de  dégagement; 
comme  si  dans  la  cause  de  Dieu  tout  homme,  se- 
lon le  mot  de  Tertullien,  n'étoit  pas  né  soldat; 
comme  si  jamais  il  étoit  permis  à  des  enfans  de 
rester  neutres  entre  leur  mère  et  ses  ennemis  ;  à  des 
sujets ,  entre  leur  prince  légitime  et  dés  peuples  ré- 
voltés; à  des  chrétiens,  à  des  catholiques,  entre 
l'Eglise  et  des  rebelles  qui  lui  déchirent  le  sein. 
J'appelle  scandale  de  négligence  une  omission  ha- 
bituelle et  presque  universelle  de  tout  ce  qui  est  du 
culte  de  Dieu  :  et  que  peut-on,  en  effet,  juger  de  la 
religion  d'un  homme  à  qui  l'on  ne  voit  jamais  pra- 
tiquer nul  exercice  de  religion?  Point  de  prière,  ni 
en  commun,  ni  en  particulier;  point  d'abstinences 
ni  de  jeûnes,  quoique  ordonnés  par  l'Eglise  ;  point 
de  confessions,  de  communions,  pas  même  sou- 
vent au  temps  de  la  pâque.  Or,  vous  savez  combien 
cet  état  est  fréquent,  et  dites-moi  quel  vestige  de 
christianisme  on  y  peut  reconnoître?  J'appelle  scan- 
dale de  complaisance  une  damnable  facilité  à  prê- 
ter l'oreille  aux  paroles  licencieuses  de  quelques 
amis  d'une  foi  très-suspecte  et  peut-être  tout-à- 
fait  perdue.  Ce  n'est  pas  qu'on  se  plaise  à  ces  sor- 
tes de  conversations  ;  mais  par  une  criminelle  con- 
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descendance  on  parolt  s*j  plaire.  On  Toit  aises  ee 
qu'on  auroit  à  répondre  »  mais  on  craindroit  de  'se 
rendre  £tchetix  et  critique  ;  on  se  persuade  pouvoir 
tout  accorder  à  la  liberté  et  à  Tenjouement  de  Ten- 
tretien  ;  on  consent  à  tout ,  ou  Ton  semble  y  con- 
sentir dès  qu'on  n'y  résiste  pas  ;  et  tout  fidèle  qu'on 
peut  être,  on  passe  pour  impie  avec  les  impies. 
J'appelle  scandale  de  respect  humain  et  d'une  ser- 
vile  dépendance,  cette  lâche  timidité  qui  nous 
ferme  la  bouche  en  la  présence  d'un  maître,  d'un 
grand  à  qui  Ton  a  vendu  son  âme  et  sa  religion; 
ces  vues  de  fortune  par  où  l'on  se  laisse  entraîner 
dans  un  parti  que  l'on  sait  être  le  parti  de  l'erreur; 
ces  ménagemens  au  moins  et  ces  réserves  pour  ne 
le  pas  choquer,  et  ne  s'en  attirer  pas  la  disgrâce. 
.  Hé,  Seigneur,  si  dans  la  naissance  de  votre 
Église  et  dans  ces  premiers  temps  où  elle  eut  à  li- 
vrer tant  de  combats  et  à  essuyer  tant  de  persécu- 
tions ,  elle  n'a  voit  point  eu  d'autres  défenseurs ,  que 
seroit-elle  devenue?  Si  les  premiers  chrétiens  eussent 
été  des  indilTérens ,  des  négligens ,  de  faux  com- 
plaisans ,  des  sages  et  des  politiques  mondains ,  au- 
roient-ils  sacrifié  leurs  biens  et  répandu  leur  sang 
pour  l'honneur  de  la  religion?  En  combien  d'occa- 
sions Tauroient-ils  trahie,  non  pas  toujours  en  sedé-  ^ 
clarant  contre  elle,  mais  en  ne  se  déclarant  pas  ^^ 
pour  elle,  mais  eu  dissimulant,  mais  en  se  taisant!  :  ^ 
C^r,  dit  saint  Chrysostômc,  il  ne  faut  pas  seulc- 
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Tnent  réputer  pour  traître  à  sa  religion ,  celui  qui 
l'abandonne  ouvertement  en   appuyant  le  men- 
songe, mais  celui  qui  ne  la  confesse  pas  hautement 
en  soutenant  la  vérité  :  Non  enim  solus  ille  prodi- 
tar  est  veritatis ,  qui  mendacium  loquitur^  sed  qui  ve- 
ritaterriy  cum  oportety  non  confitetur.*  Soyons  de 
bonne  foi,  mes  Frères,  et  puisque  nous  sommes 
chrétiens ,  soyons-le  pleinement ,  en  faisant  gloire 
de  l'être.  C'est  ne  l'être  qu'à  demi  que  de  ne  le  vou- 
loir pas  paroître.  Appliquons-nous  à  nous-mêmes 
le  juste  reproche  que  faisoit  aux  Juifs  le  prophète 
Elie  :  Usquequo  claudicatis  in  duas  partes?*  Que  ne 
vous  déterminez- vous  à  l'un  ou  à  l'autre;  et  com- 
ment ,  par  un  monstrueux  assemblajge  de  religion 
et  d'infidélité,  prétendez-vous  être  tout  ensemble 
au  Seigneur  et  à  Baal?  Si  le  Seigneur  est  notre 
Dieu  ,^  que  ne  le  reconnoissez-vous  sans  déguise- 
ment ;  et  s'il  ne  l'est  pas ,  que  ne  le  désavouez-vous 
absolument?  Si  Dominus  est  DeuSj  sequimini  eum; 
si  autem  Baal^  sequimini  illum?  Tel  est,  mes  chers 
Auditeurs ,  la  dîsjonctive  que  l'Eglise  vous  propose 
encore  aujourd'hui ,  ou  que  je  vous  propose  en  son 
nom.  Choisissez  :  mais  que  dis-je!  et  y  a-t-il  là- 
dessus  une  autre  résolution  à  prendre ,  que  de  nous 
dévouer  plus  fortement  que  jamais  à  l'excellente  et 
divine  foi  où  nous  avons  été  élevés ,  et  de  lui  rendre 
tous  les  hommages  qu'elle  attend  de  nous?  Respec- 

«  Chrysost.  — «  3.  Rcg.  18.  — ^  Ibid. 
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tons  la  religion  et  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à 
la  religion  :  car  il  n'y  a  rien  pour  nous  de  plus  grand 
ni  de  plus  sacré.  Professons-la  avec  assurance,  et 
ne  rougissons  jamais  d  une  si  glorieuse  confession. 
Dieu,  dit  saint  Ambroise,  ne  nous  a  pas  donné  la 
honte  et  la  pudeur  pour  un  tel  sujet,  et  ce  seroit 
bien  mal  l'employer  que  de  la  faire  servir  contre 
lui-même.  Notre  foi  est  aveugle ,  (  c'est  la  pensée 
de  Zenon  de  Vérone)  elle  doit  donc  être  moins 
sujette  à  rougir;  et  comme  elle  ne  voit  pas  ce 
qu'elle  croit,  elle  doit  aussi  nous  fermer  les  yeux 
à  toutes  les  considérations  du  monde  quand  il 
s'agit  de  repousser  les  scandales  qui  l'offensent.  Ne 
nous  contentons  pas  de  l'honorer  comme  vraie, 
par  une  profession  libre  et  publique  :  mais  puis- 
qu'elle est  sainte,  honorons-la  parla  pureté  et  la 
sainteté  de  nos  mœurs.  Autre  devoir  dont  j'ai  à 
vous  parler  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Que  notre  religion  soit  sainte ,  et  même  de  tou- 
tes les  religions  la  plus  sainte,  disons  mieux,  et 
même  de  toutes  les  religions  l'unique  vraiment  et 
parfaitement  sainte,  c'est  un  principe ,  Chrétiens^ 
que  j'ai  déjà  établi  dans  un  discours  exprès  sur 
cette  matière,  et  qui,  selon  mon  dessein,  ne  demande 
point  ici  de  nouvelles  preuves  pour  vous  en  con— 
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yaincre.  Elle  est  sainte  dans  son  auteur,  sainte 
dans  ses  maximes ,  sainte  dans  ses  préceptes  et  ses 
conseils,  sainte  dans  ses  mystères ,  sainte  en  tout  : 
car  c'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  nous  l'a  repré- 
sentée toute  pure  et  sans  tache,  et  voilà  l'idée  que 
je  vous  en  ai  donnée  moi-même  et  que  vous  en  avex 
dû  concevoir.  Ceci  donc  posé,  j'ajoute  une  autre 
vérité  non  moins  certaine  ni  moins  indubitable,  que 
de  toutes  les  qualités  et  de  toutes  les  prérogatives 
qui  relèvent  la  religion  de  Jésus-Christ  que  nous 
professons ,  il  n'en  est  point  de  plus  excellente ,  ni 
par  conséquent  de  plus  glorieuse  que  sa  sainteté  : 
pourquoi?  parce  que  c'est  par  sa  sainteté  qu'elle 
est  digne  de  Dieu  ;  parce  que  c'est  sa  sainteté  qui 
la  rend  agréable  à  Dieu;  parce  qu'entre  tous  les 
témoignages ,  nul  autre  que  sa  sainteté  ne  mon- 
tre plus  infailliblement,  ni  même  si  infailliblement 
qu'elle  est  de  Dieu.  Dans  cette  religion  Dieu  a  ren- 
fermé tous  les  dons:  le  don  des  miracles,  le  don 
des  langues,  le  don  de  prophétie,  le  don  de  science, 
le  don  de  sagesse,  et  les  autres  dont  saint  Paul  nous 
fait  le  dénombrement  :  mais  avec  ces  dons ,  si  ce 
n'étoit  une  religion  sainte,  dès-là  elle  seroit  réprou- 
vée de  Dieu  ;  et  indépendamment  de  ces  dons ,  elle 
seroit  toujours  selon  legrédeDieu,  dès  qu'elle  seroit 
sainte.  D'où  il  s'ensuit  que  ce  qui  honore  davantage 
la  religion,  c'est  ce  qui  fait  plus  éclater  sa  sainteté, 
parce  que  c'est  ce  qui  la  rend  plus  vénérable. 
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Or  il  est  constant  que  ce  qui  fait  plus  paroître 
la  sainteté  de  notre  religion ,  c'est  la  sainte  vie  de 
ceux  qui  la  professent.  Car,  pour  appliquer  ici  la 
figure  de  l'Evangile,  on  juge  de  l'arbre  par  ses  fruits: 
s'il  produit  de  bons  fruits,  on  connoît  que  c'est  un 
bon  arbre,  Arbor  hona  facitfructus  botios.  La  sain- 
teté des  effets  marque  la  sainteté  du  principe  qui 
les  opère  ;  et  il  faut  qu'une  religion  soit  sainte  pour 
avoir  la  vertu  de  sanctifier.  Ce  n'est  pas  après  tout 
qu'elle  ne  puisse  être  sainte  en  elle-même ,  sans  que 
ceux  qui  en  portent  le  nom  et  qui  s'en  déclarent  les 
sectateurs  acquièrent  la  même  sainteté.  Car,  bien 
qu'ils  y  soient  attachés  par  un  engagement  de  pa- 
role et  de  foi,  la  perversité  de  leur  cœur  peut  les  en 
détacher  dans  la  pratique  par  une  criminelle  et  vo- 
lontaire corruption  de  mœurs.  Ils  peuvent  croire  ses 
vérités ,  ils  peuvent  admirer  ses  maximes,  ils  peu- 
vent même  désirer  sa  perfection  d'un  désir  inefficace 
et  de  pure  complaisance ,  tandis  qu'entraînés  par  le 
poids  de  la  nature  et  emportés  par  l'ardeur  des  pas- 
sions auxquelles  ils  se  laissent  gouverner,  ils  vivent 
tout  autrement  qu'ils  ne  croient,  et  suivent  des 
maximes  toutes  contraires.  Le  désordre  de  leur  vie 
vient  de  leur  volonté  qui  se  dérègle ,  et  non  point  de 
leur  religion  qui  n'en  est  en  soi  pas  moins  parfaite: 
et  voilà  la  juste  et  solide  réponse  à  ceux  qui  vou- 
droîent  s'en  prendre  à  la  religion  chrétienne  des  vices 
qui  régnent  parmi  les  chrétiens.  Tout  cela  est  incon- 
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testable  :  mais  enfin  il  faut  toujours  avouer  que  ce 
qui  donne  plus  de  lustre  à  la  sainteté  d'une  loi , 
c'est  la  sainteté  de  ceux  qui  l'ont  embrassée.  Être 
saint  et  paroitre  saint ,  ce  sont  deux  choses  toutes 
différentes.  D'être  sainte,  c'est  ce  que  la  loi  évan- 
gélique  a  de  son  fonds,  ou  ce  qu'elle  a  reçu  de 
Dieu  :  mais  de  paroitre  sainte,  d'être  estimée  sainte, 
d'être  révérée  comme  sainte ,  c'est  ce  qu'elle  peut 
recevoir  de  nous  et  de  notre  sainteté,  comment? 
parce  que  notre  sainteté  sera  le  témoignage  visible 
et  irréprochable  de  la  sienne. 

Si  donc,  mes  chers  Auditeurs,  nous  voulons 
l'honorer  sous  cette  précieuse  qualité  de  sainte, 
qui  lui  est  si  légitimement  acquise  et  qui  fait  un 
de  ses  plus  beaux  ornemens,  nous  ne  le  pouvons 
mieux  qu'en  travaillant  à  notre  propre  sanctifica- 
tion. Et  c'est  pour  cela  que  saint  Paul  recomman- 
doît  tant  aux  fidèles  de  se  rendre  irrépréhensibles 
dans  toute  leur  conduite ,  et  de  faire  en  sorte  que 
les  païens  et  les  idolâtres  ne  trouvassent  rien  à 
censurer  en  eux:  persuadé  qu'il  étoit ,  que  rien  ne 
releveroit  davantage  la  gloire  du  christianisme  et 
ne  contribueroit  plus  à  le  répandre  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  C'est  pour  cela  qu'il  exhortoit 
si  expressément  ces  mêmes  fidèles  à  pratiquer  le 
bien,  non-seulement  devant  Dieu ,  mais  devant  les 
hommes ,  afin  que  l'honneur  en  rejaillit  sur  la  reli- 
gion qui  le  leur  enseignoit ,  et  qu'elle  en  devînt 
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plus  respectable.  C'est  pour  cela  que  tous  les  Pères 
de  TEglise  se  sont  tant  appliqué^  à  entretenir  dans 
ceux  qu'ils  instruisoient  l'innocence  et  la  pureté 
de  la  vie ,  et  à  n'y  rien  souffrir  contre  rédification 
publique  :  ayant  en  vue,  outre  le  salut  de  chaque 
particulier,  l'avantage  qu'en  tireroit  tout  le  corps 
de  la  religion  et  le  crédit  où  elle  s'établiroit.  C'est 
pour  cela  que  toutes  les  nouvelles  sectes ,  toutes  les 
hérésies ,  ont  toujours  affecté  un  air  de  réforme  et 
un  extérieur  de  régularité,  par  où  elles  se  sont  in- 
sinuées dans  les  esprits  et  elles  ont  fait  de  si  tristes 
progrès. 

Aussi  quand  saint  Augustin, parlant  aux  infidèles, 
vouloit  exalter  la  religion  chrétienne  et  leur  en 
donner  une  haute  idée ,  il  leur  faisoit  considérer  les 
chrétiens  :  et  voilà  ce  qui  tant  de  fois  a  touché  les 
plus  grands  ennemis  de  l'Evangile  et  ses  plus  cruels 
persécuteurs.  Quand  ils  voyoient  parmi  le  troupeau 
de  Jésus-Christ  tant  d'équité  et  de  droiture,  tant 
de  candeur  et  de  bonne  foi ,  tant  de  piété  et  de 
retenue  ,  tant  d'union  et  de  charité ,  tant  de  force, 
de  patience,  de  désintéressement,  tant  de  vertus, 
ils  ne  pouvoient  refuser  à  une  religion  qui  formoit: 
de  tels  hommes  les  éloges  qui  lui  étoient  dus,  et  qu 
leur  arrachoit,  comme  malgré  eux,  la  vérité  don 
ils  étoient  témoins.  Voilà  par  où  tous  les  saints  l'on 
honorée,  tant  de  saints  ecclésiastiques,  tant  d 
saints  religieux ,  tant  de  saints  solitaires ,  tant  d 
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saints  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  conditions. 
Nous  aYons  la  même  foi ,  nous  en  avons  reçu  les 
mêmes  avantages,  nous  en  attendons  les  mêmes 
récompenses:  qui  peut  nous  dispenser  d'avoir  pour 
elle  le  même  zèle,  et  de  lui  procurer  le  même 
honneur?  r 

Mais  qu 'est-il  arrivé  dans  le  cours  des  siècles, 
et  que  voyons-nous  dans  le  nôtre ,  plus  qu'on  ne 
le  vit  jamais?  C'est  que  nous  avons  dégénéré  et 
que  nous  dégénérons  tous  les  jours  de  cette  pre- 
mière sainteté  qui  faisoit  autrefois  fleurir  le  chris- 
tianisme ,  et  dont  ses  défenseurs  se  servoient  pour 
en  inspirer  l'estime  et  pour  l'autoriser.  Regardez, 
disoit  TertuUien  pour  sa  justification  et  pour  celle 
de  ses  frères  attaqués  de  toutes  parts  et  exposés  à 
toute  la  violence  des  tyrans,  regardez  comment 
nous  vivons,  et  vous  ne  mépriserez  pas  ce  que 
nous  croyons.  Il  n'y  a  entre  nous  ni  fraude,  ni  in- 
justice; il  n'y  a  ni  traîtres ,  ni  scélérats.  Vous  avez 
dans  vos  prisons  des  chrétiens;  mais  leur  seul  crime, 
c'est  le  nom  qu'ils  portent  et  la  profession  qu'ils  en 
font.  Hors  de  là  que  pouvez-vous  dire  contre  eux , 
et  de  quoi  les  pouvez-vous  accuser?  Nous  nous  as- 
semblons, mais  seulement  pour  invoquer  notre 
Dieu  ;  et  nos  prières  presque  continuelles  sont  sui- 
vies des  exercices  d'une  sainte  pénitence.  Du  reste, 
quel  tort  faisons-nous  à  personne,  et  quelle  charité 
même  n'exerçons-nous  pas  envers  tous  ?  A  quels 
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devoirs  manquons-nous  ?  Jugez  donc ,  coneluoit  cet 
ardent  apologiste,  jugez  par  notre  vie  qui  nous 
sommes  ;  et  de  ce  que  nous  sommes,  jugez  quelle 
doit  çtre  cette  foi  par  qui  nous  le  sommes.  Telle 
étoit  la  règle  qu'il  donnoit  pour  bien  connoitre  la 
religion  chrétienne  et  pour  en  faire  voit  l'excel- 
lence. Mais  à  s'en  tenir  maintenant  et  précisément 
à  cette  règle ,  au  lieu  que  c'étoit  alors  la  gloire  de 
la  religion,  n'en  seroit-ce  pas,  dans  l'état  présent 
du  christianisme,  la  honte? 

Je  l'ai  dit,  et  je  ne  puis  trop  le  répéter,  ni  trop 
fortement  vous  l'imprimer  dans  l'esprit  :  il  y  a,  ^e- 
lonla  belle  remarque  de  TertuUien  et  celle  d'Amobe 
après  lui ,  il  y  a  entre  les  fausses  religions  du  pa- 
ganisme et  la  religion  chrétienne  cette  différence 
essentielle,  que  dans  le  paganisme  ceux  qui  étoient 
bons  et  vertueux  ne  l'étoient  point  par  religion, 
puisque  au  contraire  les  religions  païennes  ne  por- 
toient  qu'aux  vices ,  et  en  donnoient  dans  leurs 
prétendues  divinités  les  exemples.  De  sorte  que 
tous  les  désordres  qui  se  commettoient  parmi  les 
païens,  on  pouvoit  les  attribuer  à  leur  religion, 
•  ou  plutôt  à  leur  superstition ,  sans  lui  pouvoir  rien 
attribuer  de  toutes  les  vertus  qui  se  pratiquoient. 
Mais  par  un  privilège  directement  opposé ,  tout  ce 
qui  se  fait  de  bien  dans  le  christianisme  doit  tour- 
ner à  l'honneur  de  la  religion  chrétienne ,  puisque 
c'est  elle  qui  l'ordonne  et  qui  le  persuade  :  et  rien 
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de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  ne  doit  tourner  à  sa 
confusion,  puisqu'elle  est  la  première  et  la  plus 
rigoureuse  à  le  défendre  et  à  le  condamner.  C'est 
ainsi,  mes  Frères,  qu'il  en  devroit  être  :  mais 
nous  savons  néanmoins  que  par  la  malignité  des 
esprits  il  en  va  tout  autrement.   On  a  toujours 
voulu,  et  Ton  veut  toujours,  quoique  injustement, 
que  notre  foi  soit  responsable  de  notre  mauvaise 
conduite.  Et  quel  avantage,  en  effet,  pour  les  li- 
bertins lorsqu'ils  voient  au  milieu  du  peuple  chré- 
tien et  parmi  nous  les  trahisons  et  les  perfidies , 
les- inimitiés  et  les  vengeances ,  les  débauches  et  les 
impudicités?  Je  dis  parmi  nous  ;  car  prenez  garde , 
s'il  vous  plaît,  qui  sont  ceux  qui  scandalisent  la 
foi  que  nous  professons  et  qui  la  déshonorent  par 
les  excès  et  les  déréglemens  de  leur  vie.  Sonl-ce 
les  hérétiques?  Dès  qu'ils  se  sont  séparés  de  sa 
communion,  elle  n'entre  plus  en  rien  de  tout  ce 
qaî  vient  de  leur  part  et  n'y  prend  plus  d'intérêt. 
Elle  ne  se  glorifie  point,  dit  TertuUien,  de  leurs 
bonnes  œuvres  et  de  leurs  vertus  apparentes;  mais 
aussi  depuis  le  grand  scandale  qu'ils  lui  ont  caqsé 
en  l'abandonnant,  de  quelque  manière  qu'ils  se 
comportent  ils  ne  sont  plus  capables  de  lili  en 
causer  d'autres.  Nec  vitiis  inquinaiur,  nec  virtuii- 
buê  coronatur.*  Il  n'y  a  que  nous,  mes  chers  Au- 
diteurs, qui  puissions  dans  l'opinion  des  hon^mes 
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la  relever  ou  la  rabaisser,  la  couronner  de  gloire 
ou  la  charger  de  confusion.  Soyons  saints  comme 
elle  et  selon  elle,  la  voilà  dans  le  plus  haut  point 
de  son  crédit.  Mais  si  nous  violons  toutes  ses  règles, 
mais  si  nous  traitons  son  culte  avec  de  scandaleuses 
irrévérences  ;  mais  si  nous  allions ,  ou  si  nous  pré- 
tendons allier  la  pureté  de  sa  morale  avec  la  conta* 
gion  du  siècle ,  avec  les  excès  de  la  passion ,  avec 
les  cupidités  de  la  chair,  avec  le  goût  du  plaisir  et 
des  voluptés  sensuelles,  c'est  alors  qu'elle  tombe 
dans  le  mépris  et,  si  j'ose  dire,  dans  Tignominie. 
Or  n'est-ce  pas  là  que  nous  la  réduisons?  N'est 
ce  pas  à  quoi  nous  l'exposons;  et  n'est*il  pas  à 
craindre  qu'il  en  soit  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
comme  il  en  fut  de  Jérusalem ,  lorsque  ses  enne-* 
mis  la  trouvant  toute  dépeuplée  et  déserte,  lui 
faisoient  les  plus  cruelles  insultes.  Hœccine  est  urbê 
perfecti  decoris  ?^  Est-ce  là  cette  Église  jadis  si  ûih 
rissante  et  si  belle?  Cette  Eglise  qui  remplissoit  ie 
monde  de  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  l'odeur  de  M 
sainteté;  cette  Eglise  qui  sanctifioit  les  villes,  lu 
provinces ,  les  empires  ;  cette  Eglise  qui  consacroi 
les  solitudes  et  les  déserts ,  qui  formoit  les  apôtref 
les  martyrs,  les  confesseurs,  les  viciées?  Hœed 
est?  Est-ce  là  elle,  et  en  quel  état  l'apercevor 
nous?  Qui  l'a  ainsi  défigurée,  et  quels  traits  y  p 
vons-nous  découvrir  de  son  ancienne  splendf 

■  Thren.  a. 
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Facti  8unt  filti  perditi.  *  Ses  enfans,  quelle  a  voit 
élevés  dans  son  sein ,  qu'elle  a  voit  instruits  à  son 
école ,  qu  elle  avoit  éclairés  de  toutes  ses  lumières 
et  pourvus  de  ses  secours  les  plus  puissans,  sont 
devenus  des  enfans  de  perdition,  Manum  suam  mi'- 
sii  hoitis  ad  omnia  desiderabilia  ejus.*  Elle  avoit 
toujours  combattu  le  péché  comme  son  ennemi 
capital ,  elle  Tavoit  tant  de  fois  vaincu  et  banni  des 
cœurs  où  il  s'étoit  établi  :  mais  il  a  repris  sur  elle 
tout  l'avantage  qu'elle  lui  avoit  enlevé.  Il  a  répan- 
du son  venin  sur  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
cher,  de  plus  sacré ,  et  qu'elle  conservoit  avec  plus 
de  soin.  Il  n'a  pas  même  épargné  les  ministres  de 
ses  autels ,  et  la  dépravation  est  générale.  Faut  -  il 
s'étonner  qu'elle  en  ressente  une  si  vive  douleur, 
et  qu'elle  soit  plongée  dans  l'amertume!  Et  ipsa 
oppressa  amaritudine.^  Elle  adresse  sur  cela  ses 
plaintes  à  son  Dieu  et  à  son  époux  ;  elle  lui  repré- 
sente sa  peine  :  Voyez,  Seigneur,  lui  dit-elle,  con- 
sidérez l'affliction  où  je  suis,  et  le  décri  où  m'ont 
mis  ceux-là  mêmes  que  je  portois  entre  mes  bras, 
et  à  qui  j'avois  communiqué  vos  dons  les  plus  pré- 
cieux pour  en  profiter.  Vide^  Domine  ^  et  considéra 
guoniam  facta  sum  vilis.^  Mais  tandis  qu'elle  gémit 
et  qu'elle  se  plaint ,  elle  est  toujours  en  butte  aux 
railleries  et  aux  sanglans  outrages  des  impies,  des 
athées,  des  partisans  de  l'hérésie,  qui  ne  Tenvi- 

'  Thrcn.  i.  — •  Ibid.  i.—  *  Ibid.  —  ^  Ibid. 
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sagent  qu'avec  dédain ,  et  qui  se  joueut  de  ses  plus 
pieuses  observances.   Viderunt  eam  et  deriserunt 
sabbatha  ejus  :  quoniam  viderunt  ignominiam  ejui. 
Voilà,  dis-je»  ce  que  nous  attirons  à  l'Eglise  du 
Dieu  vivant ,  et  voilà  à  quoi  nous  ne  donnons  que 
trop  d'occasion.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore 
des  âmes  fidèles  dont  la  piété ,  dont  la  vie  régu- 
lière et  sainte  peut  faire  honneur  à  la  religion  ;  et 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  refuse  les  justes  éloges 
qui  leur  sont  dus!  Il  y  en  a  dans  le  clergé,  il  y  en 
a  dans  le  cloître,  il  y  en  a  même  parmi  les  grands  et 
parmi  les  petits  :  car  il  a  été  de  la  bonté  de  Dieu 
de  ne  pas  laisser  prendre  au  vice  un  empire  si  uni- 
versel que  la  ruine  de  son  peuple  fût  entière  ;  et 
il  a  été  de  sa  sagesse  et  de  son  adorable  providence, 
pour  la  conviction  des  uns  et  pour  leur  condamna- 
tion ,  de  conserver  toujours  dans  le  christianisme 
et  dans  tous  les  ordres,  dans  tous  les  rangs  du  chris- 
tianisme, certains  exemples.  C'est  la  consolation  de 
l'Eglise,  et  là-dessus  nous  pouvons  lui  dire  comme 
le  Prophète  disoit  à  Jérusalem  :  Consolamini ,  con- 
solamini:^  Sainte  Mère,  soutenez-vous  dans  votre 
aCQiction  et  consolez-vous  ;  malgré  vos  pertes ,  voici 
encore  de  dignes  enfans  qui  vous  restent,  et  qui  peu- 
vent en  quelque  sorte  vous  dédommager  :  Consola' 
mini.  Mais  que  dis-je ,  Chrétiens  !  et  qu'est-ce  que 
cette  consolation,  si  nous  observons  bien  deux  eho- 

'  l8ai.4. 
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s  :  premièrement  la  multitude  presque  infinie  des 
cheurs  qui  déshonorent  leur  foi  y  et  qui,  sans  la 
Qoncer  peut-être  d'esprit  et  de  cœur,  la  renoncent 
ns  la  pratique  et  par  leurs  actions  criminelles  ; 
fondement  l'injustice  des  hommes,  surtout  des 
inemis  de  la  vraie  religion,  qui  ferment  les  jeux  à 
ut  ce  qu'il  y  a  d'édifiant  pour  n'en  être  point  tou- 
és,  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas  être,  et  qui  ne  les 
innent  ouverts  qu'aux  scandales ,  dont  ils  font  le 
jet  de  leurs  discours  injurieux  et  où  ils  appliquent 
iite  leur  réflexion. 

Car  ne  dois-je  pas  aujourd'hui  reconnoitre  dans 
christianisme  ce  que  le  prophète  royal  avoit  déjà 
puis  si  long-temps  reconnu  dans  le  judaïsme  ;  et 
it-41  qu'un  prédicateur  de  l'Evangile  en  soit  ré- 
it  à  faire  publiquement  cet  aveu  !  Omnes  déclic 
verunL*  Tous  se  sont  égarés  ;  ils  ont  tous  quitté 
;  voîes  de  la  sainteté  qu'on  leur  avoit  tracées  et 
ils  étoient  appelés ,  pour  s'engager  dans  leurs 
ies  propres ,  dans  la  voie  de  leur  ambition  ,  dans 
▼oie  de  leur  intérêt ,  dans  la  voie  de  la  passion 
li  les  domine.  Oui ,  tous ,  ils  se  sont  ainsi  livrés 
i  péché  ,  Omnes  :  c'est-à-dire  qu'entre  eux  le  plus 
and  nombre  est  celui  des  pécheurs  ;  c'est-à-dire 
le  pour  un  juste  qui  se  sépare  de  la  multitude, 
)U8  pouvons  compter  mille  pécheurs  ;  c'est-à-dire 
le  partout  et  quelque  part  que  nous  portions  la 
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vue  9  rien  presque  ne  se  présente  à  nous  que  des  pé» 
cheurs  :  pécheurs  de  tout  âge ,  de  tout  sexe ,  de  tout 
caractère  et  de  toute  espèce;  pécheurs  superiies 
et  orgueilleux,  pécheurs  mercenaires  et  avares  « 
pécheurs  dissimulés  et  vindicatifs ,  pécheurs  violens 
et  emportés,  pécheurs  malins  et  médisans;  ainsi  des 
autres.  Omnes  declinaverunt.  Encore  s'ils  saToient=: 
dans  leur  iniquité  se  prescrire  de  certaines  bomeflM 
et  demeurer  dans  les  limites  d'une  certaine  pu — 
deur  :  mais  y  a-t-il  rien  dans  les  plus  sales  pas— - 
sions  de  si  infect  et  de  si  honteux  où  ils  ne  se  lais- 
sent entraîner?  N'est-ce  pas  là  même  de  tous  les» 
vices  celui  qui  leur  est  devenu  le  plus  commun  , 
celui  où  ils  se  plongent  plus  promptement,  celui  od 
ils  vivent  plus  habituellement,  celui  dont  ils  re^ 
viennent  plus  rarement ,  celui  dont  ils  rougissent 
moins ,  dont  ils  se  font  moins  de  scrupule  et  moins 
de  peine  ^  dont  ils  se  glorifient  quelquefois  plus 
hautement  ?C{?rra/iri  sunt.^Je  n'oserois  m 'expliquer 
davantage,  et  je  les  renvoie   au   témoignage  de 
leur  conscience  pour   penser  en  eux-mêmes  (si 
cependant  il  n'est  pas  plus  à  propos  qu'ils  effacent 
absolument   de  leur  esprit  ces  infâmes  idées,  à 
moins  que  ce  ne  soit  un  sentiment  de  pénitence 
qui  leur  en  retrace  un  souvenir  général) ,  pour  pen- 
ser, dis-je,  en  eux-mêmes,  et  pour  se  dire  à  eux- 
mêmes  en  quels  abîmes  de  corruption  et  à  quelles 
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abominations,  la  sensualité  qui  les  gouverne  les 
a  conduits  :  Abominabiles  facti  sunt.*  Ah!  mes 
Frères,  Jésus-Christ,  notre  législateur  et  notre 
maître ,  fut  moqué,  fut  insulté,  fut  outragé  dans 
sa  passion  :  mais,  comme  nous  la  renouvelons  par 
le  péché  cette  passion  si  ignominieuse ,  je  puis  bien 
conclure  avec  l'éloquent  Salvien  que  nous  en  re- 
nouvelons tous  les  opprobres ,  et  qu'ils  retombent 
sur  la  sainte  loi  que  ce  divin  Sauveur  est  venu  nous 
enseigner.  In  nobis  opprobriumpatitur Chris tu$* 

Il  est  vrai ,  et  il  en  faut  toujours  convenir,  que 
parmi  tant  d'ivraie  semée  dans  le  champ  de  l'Eglise, 
il  y  a  quelque  bon  grain.  Je  sais  qu'il  se  trouve 
encore  dans  la  religion  chrétienne  quelques  chré- 
tiens capables  d'en  soutenir  l'honneur.  Mais  est-ce 
sur  eux  que  le  libertinage  attache  ses  regards  ?  Est- 
ce  au  bien  qu'ils  font,  est-ce  aux  exemples  qu'ils 
donnent  et  aux  vertus  qu'ils  pratiquent  que  le 
monde  se  rend  attentif?  Dans  une  société ,  dans 
une  compagnie,  un  homme  scandaleux  fait  plus 
d'impression  sur  les  esprits  que  tous  les  autres 
ensemble,  quelque  réglés  qu'ils  puissent  être. 

Finissons,  mes  chers  Auditeurs,  et  fasse  le  ciel 
que  ce  discours  rallume  tout  votre  zèle  pour  le  sou- 
tien de  votre  foi  et  pour  sa  gloire.  C'est  ainsi  que, 
sans  passer  les  mers  et  sans  porter  l'Evangile  à  des 
peuples  éloignés ,  vous  pouvez  participer  au  minis-» 
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tère  des  ApAtres.  Ne  détruisons  pas  dans  le  seia 
de  l'Église  ce  que  d'autres  bâtissent  au  milieu  de 
l'idolâtrie  :  et  tandis  que  des  ouvriers  infatigables 
vont  chercher  des  nations  barbares  et  leur  inspirer 
le  respect  de  nos  saints  mystères,  ne  les  avilissons 
pas  dans  l'esprit  même  des  fidèles  et  ne  leur  don* 
nons  pas  lieu  d'en  être  moins  touchés.  Nous  som- 
mes si  sensibles  à  l'honneur  d'une  famille  où  nous 
avons  pris  naissance ,  si  sensibles  à  l'honneur  d'un 
corps  où  nous  avons  été  associés  comme  membres  : 
ne  le  serons-nous  point  à  l'honneur  d'une  religion 
où  nous  avons  été  si  heureusement  régénérés,  à 
qui  nous  nous  sommes  si  étroitement  engagés, 
par  qui  nous  avons  reçu  tant  de  grâces ,  et  dont 
nous  attendons  encore  une  couronne  immortelle? 
Car  si  nous  sommes ,  selon  l'expression  de  l'Apô- 
tre, par  la  sainteté  de  nos  mœurs  ,  la  joie  et  la 
couronne  de  notre  religion ,  Gaudium  meum  et  co- 
rona  mea,  elle  sera  la  nôtre  ;  et  autant  que  nous 
l'aurons  honoijée  en  cette  vie ,  autant  serons-nous 
glorifiés  dans  l'éternité,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LE  PARDON  DES  INJURES. 

Tune  Tocarit  illum  Dominus  suus^  et  ait  ilH  :  ^ervc 
Qequam,  omne  debitum  dimisi  tibi,  quoniam  rogasti  me  : 
QOQDe  ergo  oportuit  et  te  mîsereri  coQseryi  tui ,  sicut  et  ego 
toi  misertu8  sum  P  Et  iratus  Dominus  ejus,  tradidit  eum  tor- 
toribus. 

Alors  son  maître  lejit  appeler,  et  lui  dit  :  Méchant  ser- 
viteur, je  vous  ai  remis  tout  ce  que  vous  me  deviez ,  parce 
que  vous  m'en  avez  prié  :  ne  faUoit-il  donc  pas  avoir  pitié 
de  votre  compagnon  comme  fai  eu  pitié  de  vous  ?  Sur  cela 
le  maître  indigné  le  livra  aux  exécuteurs  de  la  justice.  Saint 
Matth.9  cb.  18. 

Jamais  reproche  ne  fut  plus  conyaincant,  ni  jamais 
aussi  châtiment  ne  fut  plus  juste.  Pour  peu  que 
nous  ayons  de  lumière  et  de  droiture  naturelle ,  il 
n  y  a  personne  qui  ne  sente  toute  la  force  de  Tun  , 
et  qui  n'approuve  toute  la  rigueur  de  l'autre.  Car 


o34         XXI*   DIKANGHE    APRÈS    LA   PENTECÔTE. 

<jue  pouvoit  répondre  ee  serviteur  impitoyable ,  et 
si  dur  à  se  faire  payer  sans  délai  une  somme  de 
cent  deniers ,  lors  même  que  son  maître,  touché 
pour  lui  de  compassion  et  ayant  égard  à  sa  misère, 
venoit  de  lui  remettre  jusques  à  dix  mille  talens 
Si  donc  ,  irrité  d'une  tfeUe  conduite  ,  le  maître 
diffère  pas  à  punir  ce  misérable;  s'il  le  traite  comm^ 
ce  malheureux  a  traité  son  débiteur,  et  s'il  le  fait 
enfermer  dans  une  obscure  prison ,  c'est  un  arrêt 
dont  l'équité  se  présente  d'abord  à  l'esprit  et  dont 
la  raison  est  évidente.  Voilà,  mes  chers  Auditeurs, 
la  figure ,  et  dès  que  nous  eu  demeurons  là  ,  nous 
n'y  voyons  rien  qui  nous  surprenne ,  ni  rien  qui 
ne  soit  conforme  aux  lois  d'une  étroite  justice. 
Mais  laissons  la  figure ,  et  faisons-en  l'application. 
Jésus-Christ  l'a  faite  lui-même  dans  notre  évan- 
gile ,  et  il  y  a  sans  doute  de  quoi  nous  étonner.  Car 
<î  est  ainsi,  dit  le  Fils  de  Dieu  ,  que  votre  Père  cé- 
leste se  comportera  envers  vous  :  Sic  et  Pater  vester 
>cœlestis  faciet  vobis.^  Quelle  menace,  et  à  qui  parle 
le  Sauveur  du  monde?  à  vous ,  Chrétiens,  et  à  moi, 
si  nous  ne  pratiquons  pas  à  1  égard  du  prochain  la 
même  charité  que  ce  Dieu  de  miséricorde  a  tant 
de  fois  exercée  en  notre  faveur ,  et  qu'il  exerce 
encore  tous  les  jours  ;  si  dans  les  offenses  que  nous 
recevons  du  prochain  ,  nous  nous  livrons  à  nos 
ressentimens  et  à  nos  vengeances  ;  si  nous  ne  pa^ 
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inons  pas,  si  nous  ne  remettons  pas  libérale^ 
at  toute  la  dette ,  ou  si  nous  ne  la  Femettons 
;  sincèrement  et  de  bonne  foi.  Sic  et  Pater  ves-* 
ealeêtis  faciet  vobis,  si  non  remiseritis  unusquis- 
i  proximo  suo  de  cordibus  vestris.  De  là ,  mes 
sres  9  TOUS  jugez  de  quelle  importance  (1  est  de 
18  exhorter  fortement  au  pardon  des  injures; 
c'est  ce  que  j'entreprends  aujourd'hui.  Matière 
ne  conséquence  infinie  ;  matière  où  je  n'aurois 
(  la  confiance  de  m  engager,  si  je  ne  comptois, 
gneur ,  sur  l'onction  divine  et  l'efficace  toute- 
issante  de  votre  parole.  Soutenez-moi ,  mon 
;u ,  dans  un  sujet  où  votre  grâce  m'est  plus  né- 
(saire  que  jamais.  Je  la  demande  par  la  média- 
D  de  Marie.  Ave. 

Si  je  parlois  à  des  païens  et  en  philosophe ,  je 
iirrois  trouver  dans  les  principes  mêmes  de  la 
idence  du  siècle ,  de  quoi  réprimer  les  saillies 

la  vengeance  et  de  quoi  condamner  les  excès 
me  passion  aussi  aveugle  qu'elle  est  violente  et 
iportée.  Mais  du  reste,  mes  chers  Auditeurs, 
QTenons  qu'avec  toutes  les  preuves  de  la  philo- 
>hie  humaine,  je  discourrois  beaucoup  et  avan- 
rois  peu  ;  et  que  les  plus  spécieux  raisonnemens 
iboutiroient  tout  au  plus  qu'à  satisfaire  yotre 
riosité ,  et  non  point  à  convaincre  vos  esprits , 

à  toucher  vos  cœurs.    11  faut  donc  prendre  la 
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chose  de  bien  plus  haut ,  et  c'est  à  la  religion  que 
je  dois  avoir  recours.  Il  faut  vous  parler,  non  en  . 
sage  du  monde ,  mais  en  prédicateur  de  Jésus — 
Christ.  Il  faut  pour  vous  soumettre,  employer  Tau — 
torité  de  Dieu  même  ;  et  pour  vous  engager,  vous4 
proposer  un  intérêt  éternel.  Applique^vous  ,  s'i 
vous  plaît ,  à  mon  dessein,  que  j'explique  en 
mots.  Je  viens  vous  entretenir  d  un  des  plus  gran 
commandemens  de  la  loi,  et,  afin  de  vous  en  per 
suader  solidement  la  pratique,  je  viens  établir 
propositions ,  qui  partageront  ce  discours.  Dieu  a 
droit  de  nous  ordonner  en  faveur  du  prochain,  le 
pardon  des  injures  que  nous  en  avons  reçues  :  c'esf 
la  première  proposition  et  la  première  partie.  Si 
nous  refusons  au  prochain  ce  pardon  ,  nous  don- 
nons à  Dieu  un  droit  particulier  de  ne  nous  par- 
donner jamais  à  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde 
proposition  et  la  seconde  partie.  Prenez  garde,  mon 
cher  Auditeur.  Voulez-vous  disputer  à  Dieu  son 
droit?  je  vais  le  justifier.  Prétendez-vous  que  Dieu 
vous  pardonnant,  après  que  vous  n'aurez  pas  par- 
donné, se  relâche  ainsi  de  son  droit  ?  c'est  de  quoi 
je  vais  vous  détromper.  Il  n'est  point  ici  question 
de  belles  paroles,  ni  des  agrémens  de  l'éloquence 
chrétienne  :  mais  il  s'agit  de  vous  faire  vivement 
comprendre  deux  des  plus  grandes  vérités.  Com- 
mençons. 


SUR   LE    PARDON    DES    INJURES.  337 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  l'avoue  ,  Chrétiens  :  le  pardon  des  injures 
est  difficile,  et  il  n'y  a  rien  dans  le  cœur  de  Thomme 
qui  n'y  répugne.  C'est  ce  que  le  christianisme  a  de 
plus  sublime,  de  plus  héroïque,  de  plus  parfait. 
Pardonner  sincèrement  et  de  bonne  foi ,  pardon- 
ner pleinement  et  sans  réserve,  voilà,  dis-je ,  à 
en  juger  par  les  sentimens  naturels,  la  plus  rude 
épreuve  de  la  charité  et  l'un  des  plus  grands  efforts 
de  la  religion.  Mais  après  tout  je  soutiens  que  Dieu 
a  droit  de  l'exiger  de  nous ,  et  je  dis  qu'il  l'exige 
en  effet  :  comment  cela?  comme  maître ,  comme 
père,  comme  modèle,  comme  juge.  Comme  maître 
par  la  loi  qu'il  nous  impose ,  comme  père  par  les 
biens  dont  il  nous  comble ,  comme  modèle  par  les 
exemples  qu'il  nous  donne ,  et  comme  juge  par 
le  pardon  qu'il  nous  promet.  Tout  ceci  est  d'une 
extrême  importance  :  n'en  perdez  rien. 

Pardonner  les  injures  et  aimer  ses  ennemis , 
c'est  un  précepte  ,  mes  chers  Auditeurs,  fondé  sur 
toutes  les  lois  divines  et  aussi  ancien  que  la  vraie 
religion.  Dans  la  loi  de  nature ,  dans  la  loi  écrite  , 
dans  la  loi  de  grâce,  cet  amour  des  ennemis  a  été 
d'une  obligation  indispensable  :  et  quand  on  disoit 
aux  Juifs ,  Vous  aimerez  votre  prochain  et  vous 
haïrez  votre  ennemi ,  ce  n'étoit  pas  Dieu  qui  le  di- 
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soit,  remarque  saint  Augustin,  mais  ceux  qui  in- 
terprétoient  mal  la  loi  de  Dieu.  Ce  n'étoit  pas  une 
tradition  de  Moïse^  mais  une  tradition  des  phari- 
siens ,  qui ,  corrompant  la  loi  de  Moïse ,  croyoient 
que  le  commandement  d*aimer  le  prochain  leur 
laissoit  la  liberté  de  haïr  leurs  ennemis.  Jésus- 
Christ  n'a  donc  point  établi  une  loi  nouvelle,  lors- 
que, usant  de  toute  sa  puissance  de  législateur,  il 
nous  a  dit  Aimez  vos  ennemis  et  pardonnez-leur: 
mais  il  a  seulement  renouvelé  cette  loi ,  qui  étoit 
comme  effacée  du  souvenir  des  hommes;  il  a  seu — 
lement  expliqué  cette  loi,  qui  étoit  comme  obscur- 
cie par  l'ignorance  et  les  grossières  erreurs  des 
hommes;  il  a  seulement  autorisé  cette  loi ,  qui 
étoit  comme  abolie  par  la  corruption  où  vivoicnt 
la  plupart  des  hommes.  Car  si  vous  n'aimez  que 
ceux  qui  vous  aiment ,  poursuivoit  le  Sauveur  du 
monde,  que  faites-vous  en  cela  plus  que  les  publi- 
cains  ;  et  si  vous  n'avez  de  la  charité  que  pour  vos 
frères ,  qu'y  a-t-il  là  qui  vous  relève  au-dessus  des 
païens?  Toute  votre  charité  aloi-s  ne  peut  être  digne 
de  Dieu ,  ni  telle  que  Dieu  la  demande ,  puisque 
ce  n'est  point  une  charité  surnaturelle ,  mais  une 
charité  purement  humaine.  Et  voilà  pourquoi, 
concluoit  le  Fils  de  Dieu,  il  vous  est  ordonné  d'ai- 
mer jusques  à  vos  ennemis ,  de  remettre  à  vos  en- 
nemis les  offenses  que  vous  pensez  en  avoir  reçues, 
de  conserver  la  paix  avec  vos  ennemis,  et  même 
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de  la  rechercher.  Ainsi  Ta-t-oo  dû  de  tout  temps , 
et  ainsi  le  devei-vous  maintenant ,  en  vertu  de 
Tordre  que  je  vous  intime  ou  que-  je  réitère  et 
que  je  vous  fais  entendre  dans  les  termes  les  plus 
formels.  Ego  autem  dico  vobis  :  diligite  inimicoê 
vestros.  ' 

Or,  supposé  ce  précepte,  je  prétends.  Chrétiens, 
que  Dieu  a  un  droit  incontestable  de  nous  y  assu- 
jettir ,  parce  qu'il  est  le  maître  ;  et  par  conséquent 
que  nous  sommes  indispensablement  obligés  de 
nous  y  soumettre  et  dy  obéir,  pour  reconnoître 
là^dessus,  aussi-bien  que  sur  tout  le  reste,  notre 
dépendance ,  et  pour  rendre  à  son  souverain  pou» 
voir  rhommage  que  nous  lui  devons.  Précepte  ap- 
puyé sur  les  raisons  les  plus  solided  et  les  plus  sen- 
sibles; mais  quand  il  s'agit  de  l'autorité  de  Dieu 
et  de  l'absolue  soumission  qu'il  attend  de  nous  en 
qualité  de  souverain  être,  ce  seroit  en  quelque 
sorte  lui  faire  outrage  que  de  vouloir  traiter  avec 
lui  par  raison.  II  commande,  c'est  assez.  11  dit  : 
Ego  autem  dico  vobi$;  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Et  qui  êtes-vous  en  effet,  6 Homme,  pour  entrer 
en  discussion  avec  votre  Dieu  ;  et  vous  <àppar- 
tient-il  de  raisonner  sur  ses  adorables  et  suprêmes 
volontés  ?   O   homo,   tu   quis  es,   qui  respondeas 

Deo?* 

Quelle  est  donc  d'abord  la  réponse  la  plus  courte 

'  Matth.  5.  ^«  Rom.  9. 
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et  la  plus  décisive  pour  renverser  toutes  vos  ex- 
cuses et  pour  détruire  toutes  les  prétendues  jus- 
tifications dont  votre  vengeance  tâche  à  se  couvrir? 
la  voici,  et  comprenez-la.  C'est  que  Dieu  veut  que 
vous  pardonniez,  et  que  vous  pardonniez  de  cœur; 
c'est-à-dire  que  vous  ne  vous  contentiez  pas  de 
garder  certains  dehors  et  de  ne  vous  porter  à  nul 
éclat ,  mais  que  vous  bannissiez  de  votre  cœur  toute  — 
animosité  volontaire  et  tout  ressentiment.  Dieu  le==r 
veut ,  et  je  vous  l'annonce  de  sa  part  :  Ego  auten^ 
dico  vobis.  A  cela  vous  ne  pouvez  plus  rien  répli- 
quer qui  ne  tombe  de  lui-même.  Mais  ce  sacrifice 
me  coûtera  bien  cher  :  dès  qu'il  est  nécessaire ,  il 
n'y  a  point  à  examiner  s'il  vous  coûtera  beaucoup 
ou  s'il  vous  coûtera  peu,  puisqu'il  n'y  a  rien ,  de 
quelque  prix  qu'il  puisse  être ,  que  vous  ne  deviez 
sacrifier  à  Dieu.  Mais  c'est  un  effort  au-dessus  de 
la  nature:  aussi  n'est-ce  pas  selon  la  nature  qu'on 
l'exige  de  vous ,  mais  selon  la  grâce,  qui  ne  vous 
manquera  pas,  et  qui  est  assez  puissante  pour 
vous  soutenir.  Mais  j'y  sens  une  répugnance  que 
je  ne  puis  vaincre,  et  le  moyen  que  je  me  fasse  une 
pareille  violence  ?  Abus ,  répond  saint  Jérôme  : 
quand  Dieu  vous  l'ordonne  ,  la  chose  dès-là  vous 
est  possible,  puisque  Dieu  n'ordonne  rien  d'im- 
possible. Et  qu'y  a-t-il ,  ajoute  le  même  saint  doc- 
teur, de  plus  possible  pour  vous  que  ce  qui  dé- 
pend de  vous  et  de  votre  volonté  ?  Il  n'y  a  point 
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ici ,  comme  à  Tégard  de  bien  d'autres  préceptes , 
a  alléguer,  ou  la  distance  des  lieux,  ou  la  fortune, 
ou  Tâge  ,  ou  la  santé ,  ni  le  reste.  Mais  que  dira  le 
monde?  il  dira  que  vous  êtes  chrétien  et  que  vous 
vous  comportez  eq  chrétien  ;  il  dira  que  vous 
êtes  soumis  à  Dieu  ,  et  votre  fidélité  l'édifiera.  Ou 
s'il  ne  pense  ni  ne  parle  de  la  sorte,  quoi  qu'il 
pense  et  quoi  qu'il  dise,  vous  mépriserez  ses  juge- 
mens  et  ses  discours,  et  vous  vous  souviendrez 
que  c'est  à  l'ordre  de  Dieu  et  non  aux  idées  du 
monde  que  vous  devez  vous  conformer.  Mais  on 
me  traitera  d'esprit  foible,  et  il  y  va  dé  mon  hon- 
neur :  votre  plus  grand  honneur  est  de  renoncer  en 
vue  de  Dieu  à  tout  honneur  mondain  ,  et  l'acte  le 
plus  héroïque  de  la  vraie  force  est  de  triompher 
ainsi  tout  à  la  fois  et  de  vous-même  et  du  siècle 
profane.  Mais  cet  homme  se  prévaudra  de  mon 
indulgence  et  n'en  deviendra  que  plus  hardi  à 
m 'attaquer:  peut-être  sera-t-il  touché  de  votre  re* 
ligion  ;  ou  s'il  ne  l'est  pas,  et  qu'il  en  devienne  plus 
mauvais  pour  vous,  vous  en  deviendrez  meilleur 
devant  Dieu ,  à  qui  seul  il  vous  importe  de  plaire. 
Ah  !  Chrétiens ,  que  notre  amour-propre  est  fécond 
en  subtilités  pour  se  justifier,  et  pour  se  soustraire 
impunément  à  la  loi  de  Dieu  !  Si  j'entreprenois  de 
découvrir  tous  ses  artifices,  c'est  une  matière  que 
|e  ne  pourrois  épuiser  :  mais  ,  fùt-il  mille  fois  plus 
artificieux  et  plus  subtil ,  il  faudra  toujours  qu*il 
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plie  SOUS  l'empire  dominant  du  maître  qui  nous 
interdit  toute  haine ,  et  qui  s'en  est  déclaré  si  ex- 
pressément par  ces  paroles ,  Ego  autem  dico  vobU: 
diligite  inimicos  vestros. 

Mais  ce  n'est  point  après  tout  par  une  obéissance 
pure  et  par  une  soumission  forcée  qu'il  prétend 
nous  engager  à  l'observation  de  sa  loi.  Il  veut  que 
la  reconnoissance  y  ait  part  ;  et  le  pardon  qu'il 
sollicite  pour  le  prochain,  c'est  encore  plus  comme 
bienfaiteur  et  comme  père  qu'il  s'y  intéresse ,  que 
comme  législateur  et  comme  maître.  S'il  nous  com- 
mandoit  d'aimer  nos  ennemis  et  de  leur  pardon- 
ner pour  eux-mêmes ,  son  précepte  pourroit  nous 
paroître  dur  et  rigoureux.  Car  il  est  vrai  qu'à  con- 
sidérer précisément  la  personne  d'un  ennemi  qui 
s'élève  contre  nous ,  nous  n'y  trouvons  rien  que  de 
choquant ,  rien  qui  ne  nous  pique  et  qui  ne  soit 
capable  d'exciter  le  fiel  le  plus  amer.  Mais  que  fait 
Dieu  ?  Il  se  présente  à  vous ,  mon  cher  Auditeur  ; 
et  détournant  vos  yeux  d'un  objet  qui  les  blesse , 
il  vous  ordonne  de  l'envisager  lui-même.  Il  ne  vous 
dit  pas  :  C'est  pour  celui-ci ,  c'est  pour  celle-là  que 
je  vous  enjoins  de  leur  pardonner  :  mais  il  vous 
dit ,   C'est  pour  moi.   Il  ne  vous  dit  pas  ,    Par- 
donnez-leur parce  qu'ils  le  méritent;  mais  il  vous 
dit,  Pardonnez-leur  parce  que  je  l'ai  bien  mérité 
moi-même.  Il  ne  vous  dit  pas,  Ayez  égard  à  ce  que 
vous  leur  devez  ;  mais  il  vous  dit ,  Ayez  égard  à  ce 
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qui  m  est  dû  et  à  ce  que  je  leur  ai  cédé.  Ce  fut 
ainsi  que  les  enfans  de  Jacob  touchèreat  le  cœur 
de  Joseph  leur  frère  ,  qu'ils  avoient  si  indignement 
vendu ,  et  qu'ils  obtinrent  de  lui  le  pardon  de  l'at- 
tentat même  le  moins  pardonnable  où  leur  enyie 
les  avoit  portés  contre  sa  propre  personne.  Votre 
père ,  lui  dirent-ils ,  et  le  nôtre  nous  a  chargés  de 
TOUS  faire  une  demande  en  son  nom  :  c'est  que 
vous  ne  pensiez  plus  au  crime  de  vos  frères»  et  que 
vous  oubliiez  l'énorme  injustice  qu'ils  ont  com- 
mise envers  vous.  Pater  tuus  prœcepit  nobis  ut  hœc 
iibi  verbis  illius  diceremus  :  obsecre  ut  obliviscaris 
sceleris  fratrum  tuorum^  et  peccati,  atque  malitiœ 
(juam  exercuerunt  in  te.^  Au  souvenir  de  Jacob,  de 
ce  père  que  Joseph  aimoit  et  dont  il  avoit  été  si 
tendrement  aimé .  ses  entrailles  s'émurent ,  les 
larmes  lui  coulèrent  des  yeux;  et  bien  loin  d'écla- 
ter en  menaces,  et  de  reprocher  à  ces  frères  par- 
ricides leur  barbare  inhumanité ,  il  les  rassura , 
Nolite  timere  ;^  il  prit  lui-même  leur  défense  ,  et 
les  excusa  en  quelque  manière ,  Vos  cogitastis  de 
me  malum  j  sed  Deus  vertit  illud  in  bonum;^  il  se  fit 
leur  soutien  et  leur  protecteur,  Ego  pascam  vos  et 
parvulos  vestros.^ 

Or,  Chrétiens,  ce  n'est  point  au  nom  d'un  père 
temporel ,  ni  au  nom  d'un  homme  comme  vous, 
c'est  au  nom  du  Père  céleste ,  au  nom  d'un  Dieu 

•  Gencs.  5o.  —  •  Ibid.  —  ^  Ibid.—  *  Ibid. 
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créateur,  d'un  Dieu  rédempteur  que  je  m  adresse 
à  vous.  Combien  de  fois  peut-être ,  vous  retraçant 
ridée  de  ses  bienfaits,  vous  êtes-vous  écriés  comme 
David,  dans  un  renouvellement  de  piété  et  de  zèle: 
Çuid  rétribuant  Domino  pro  omnibus  quœ  retribuit 
mihi?*  Que  vous  donnerai-je,  A  mon  Dieu,  pour 
tout  ce  que  vous  m'avez  donné  ;  et  que  ferai-je 
pour  vous,  Seigneur,  après  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi?  Combien  de  fois  avez-vous  désiré 
Toccasion  où  vous  pussiez  par  une  marque  solide 
lui  témoigner  votre  amour?  N  en  cherchez  point 
d'autre  que  celle-ci  ;  et  dès  que  vous  pardonnerez 
pour  Dieu ,  comptez  avec  assurance  que  vous  ai- 
mez Dieu.  Je  ne  sais  si  vous  concevez  bien  toute 
ma  pensée  :  elle  est  vraie,  elle  est  indubitable  et 
pour  une  âme  encore  susceptible  de  quelque  sen- 
timent de  religion ,  je  ne  vois  rien  de  plus  enga- 
geant ni  de  plus  consolant.  Expliquons-nous.  La 
plus  grande  consolation  que  je  puisse  avoir  sur  la 
terre  est  de  pouvoir  croire,  avec  toute  la  certitude 
possible  en  cette  vie,  que  j'aime  Dieu  ;  et  que  je 
l'aime,  non  d'un  amour  suspect  et  apparent ,  mais 
d'un  amour  réel  et  véritable  :  car  autant  que  je 
suis  certain  de  mon  amour  pour  lui,  autant  suis-je 
certain  de  son  amour  pour  moi  et  de  sa  grâce.  Or 
de  tous  les  témoignages  que  je  puis  là-dessus  sou- 
haiter ,  il  n'en  est  point  de  moins  équivoque  et  de 

»  P8.  Il5. 
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lus  sûr  que  de  pardonner  à  un  ennemi  :  pour- 
uoî?  parce  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  et  le 
iua  pur  amour  qui  me  puisse  déterminer  à  ce  par- 
Ion.  Ce  n'est  point  la  nature  qui  m'y  porte,  puîs- 
[ff*i\  la  combat  directement  ;  ce  n'est  point  le 
nonde ,  puisque  le  monde  a  des  maximes  toutes 
:ontraires.  D'où  il  s'ensuit  que  Dieu  seul  en  est  le 
notif ,  que  le  seul  amour  de  Dieu  en  est  le  prin- 
cipe ;  et  qu'en  disant  à  Dieu ,  Je  vous  aime ,  Sei- 
^eur,  et  pour  preuve  que  je  vous  aime,  je  remets 
de  bonne  foi  telle  injure  qui  m'a  été  faite,  je  suis, 
en  parlant  de  la  sorte ,  à  couvert  de  toute  illu- 
sion. 

Et  quelle  onction,  mes  chers  Auditeurs,  n'ac- 
compagne point  ce  témoignage  secret  qu'on  se 
rend  à  soi-même?  J'ai  sujet  de  penser  que  j'aime 
mon  Dieu ,  et  que  je  l'aime  vraiment.  Je  fais  quel- 
que chose  pour  mon  Dieu,  que  je  ne  puis  faire  que 
pour  lui ,  et  par  conséquent  que  je  fais  purement 
pour  lui.  Quel  goût  ne  trouve-t-on  point  en  cette 
réflexion?  Mais  le  mal  est  que ,  sans  regarder  ja- 
mais Dieu  dans  l'homme,  nous  ne  regardons  que 
l'homme  même;  et  de  là  ces  longues  et  vaines 
déclamations  sur  l'indignité  du  traitement  qu'on 
a  reçu,  sur  l'audace  de  l'un,  sur  la  perfidie  de 
l'autre,  sur  mille  sujets  qu'on  défigure  souvent^^ 
{u'on  exagère,  qu'on  représente  avec  les  traits  les 
>lus  noirs.  Hé  !  Chrétiens,  qu'il  en  soit  comme 
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nemis ,  et  je  leur  pardonne  ;  je  vous  ai  vous-même 
aimé,  et  combien  de  fois  vous  ai-je  pardonné?  ne 
devesfr-vous  donc  pas  m 'imiter  en  cela  et  pardonner 
€H>oame  moi?  Raison  qui  nous  ferme  la  bouche, 
et  qui  nous  accable  du  poids  de  son  autorité.  Et 
pour  l'examiner  à  fond,  prenez-la,  mon  cher 
Auditeur,  dans  tous  les  tours  qu'il  vous  plaira. 
Considérez-y  les  offenses  de  part  et  d'autre,  et 
comparez  la  personne  qui  les  reçoit,  celle  qui  les 
fait,  le  pouvoir  et  la  manière  de  se  venger,  l'intérêt 
qui  se  trouve  à  pardonner,  la  fin  que  l'on  peut 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  se  proposer;  pesez,  dis- 
je,  exactement  tout  cela ,  et  en  tout  cela  vous  verrez 
comment  l'exemple  d'un  Dieu  vous  condamne  et 
que  c'est  assez  de  ce  seul  exemple ,  si  vous  ne  le 
suivez  pas,  pour  vous  rendre  criminels.  De  là  vos 
vengeances  vous  paroîtront  pleines  d'injustice,  de 
foiblesse ,  de  lâcheté ,  d'aveuglement,  d'ingratitude 
envers  Dieu,  et  d'oubli  de  vous-mêmes.   Toutes 
ces  considérations  sont  dignes  de  vous,  et  deman- 
dent une  attention  particulière. 

Can  pour  en  venir  au  détail,  nous  sommes  pi- 
qués d'une  injure  et  quelquefois  nous  nous  en 
prenons  à  Dieu  même  :  mais  combien  lui-même 
en  souffre-t-il  tous  les  jours  et  en  a-t-il  souffert  ? 
Nous  ne  pouvons  supporter  qu'un  homme  se  soit 
attaqué  à  nous  et  qu'il  nous  ait  outragés  ;  mais  Dieu 
nous   fait  voir  des  millions  d'hommes,  ou  plutôt 
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tous  les  hommes  ensemble  qui  se  soulèvent  contre 
lui  et  qui  le  déshonorent.  Nous  avons  peine  à  di--^ 
gérer  que  tel  et  tel  depuis  si  long-temps  nous  reo^ 
dent  de  mauvais  offices;  mais  Dieu  nous  répons 
que  depuis  qu'il  a  créé  le  monde,  le  monde  n'a  ps^ 
un  moment  cessé  de  l'insulter.  Il  nous  est  fàchei^tji' 
d'avoir  un  ennemi  dans  cette  famille,  dans  cette 
compagnie ,  mais  Dieu  en  a  par  toute  la  terre.  A 
quoi  sommes-nous  si  sensibles;  et  sur  quoi  faisons- 
nous  paroître  tant  de  délicatesse?  sur  une  parole 
souvent  mal  entendue,  sur  une  raillerie  mal  prise, 
sur  une  contestation  dans  l'entretien,  sur  une  vi- 
vacité qui  sera  échappée,  sur  un  mépris  très-léger, 
sur  un  air  froid  et  indifférent ,  sur  une  vaine  pré- 
tention qu'on  nous  dispute ,  sur  un  point  d'hon- 
neur. Car  voilà,  vous  le  savez,  voilà  ce  qui  fait  naî- 
tre parmi  les  hommes  les  plus  grandes  inimitiés,  et 
même  parmi  ces  hommes  si  jaloux  de  passer  dans 
le  monde  pour  sages  et  pour  esprits  forts.  Mais, 
dit  saint  Chrysostôme,  à  regarderies  inimitiés  des 
hommes  dans  leur  principe,  qu'elles  sont  frivoles! 
Et  qu'y  a-t-il  de  comparable  à  tout  ce  qui  s'est  fait 
et  à  tout  ce  qui  se  fait  contre  notre  Dieu  :  aux  im- 
piétés, aux  sacrilèges,  aux  imprécations  et  aux 
blasphèmes;  aux  profanations  de  ses  autels,  de 
son  nom ,  de  ses  plus  sacrés  mystères  ;  aux  révolter 
perpétuelles  et  les  plus  formelles  contre  sa  loi?  Mais 
encore  qu'est-ce  que  ce  souverain  Maître ,  créateur 
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e  Tunivers,  et  qu'est-ce  que  de  foibles  créatures, 
ull  a  formées  de  sa  main  et  tirées  du  néant  ?  Si 
onc,  yils  esclaves,  nous  nous  récrions  si  haute- 
icnt  en  toutes  rencontres  et  sur  les  moindres  bles- 
jres,  n'a-t-il  pas  droit  de  nous  confondre  par  son 
Kemple  et  de  nous  dire  :  Omne  debitum  dimisi; 
onne  ergo  oportuii  et  te  mUereri  ?  Moi ,  la  gran- 
euT  même,  moi  digne  de  tous  les  hommages, 
lais  exposé  à  toute  Tinsolence  des  pécheurs ,  et  à 
ous  les  excès  de  leurs  passions  les  plus  brutales , 
'oublie  en  quelque  sorte  pour  eux ,  et  la  supériorité 
le  mon  être  et  l'innombrable  multitude ,  la  griè- 
eté,  rénormité  de  leurs  offenses.  Moi-même  je 
eur  tends  les  bras  pour  les  rappeler,  moi-même 
e  leur  ouvre  le  sein  de  ma  miséricorde  pour  les  y 
recueillir,  moi-même  Je  les  préviens  de  ma  grâce  et 
eur  communique  mes  plus  riches  dons.  C'est  ainsi 
pe  j'en  use,  tout  Dieu  que  je  suis.  Mais  vous ,  en- 
lemis  irréconciliables,  vous  n'écoutez  que  la  ven- 
geance qui  vous  anime  et  la  colère  qui  vous  trans- 
porte !  Mais  vous,  hommes ,  vous  voulez  traiter  dans 
:oute  la  rigueur  des  hommes  comme  vous;  Nonne 
npartuit  et  te  misereri  conservi  tut  I  Mais  vous,  sans 
rous  souvenir  de  votre  commune  origine  qui  vous 
Sgale  tous  devant  mes  yeux ,  vous  prétendez  vous 
prévaloir  de  je  ne  sais  quelle  distinction  humaine, 
poqr  exagérer  tout  ce  qui  se  commet  à  votre  égard 
tt  pour  le  mettre  au  rang  des  fautes  irrémissibles! 
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Mais  vous ,  mesurant  tous  tos  pas  et  craignant  de 
rien  relâcher  de  vos  droits,  plus  imaginaires  que 
réels ,  vous  passez  les  années  et  quelquefois  toute 
la  vie  dans  des  divisions  scandaleuses,  plutôt  que 
de  faire  une  démarche  ;  et  pour  une  occasion,  pour 
un  moment  où  votre  frère  a  manqué,  vous  deman* 
dez  des  réparations  qui  ne  finissent  point!  Hais 
vous,  comptant  pour  beaucoup  de  ne  pas  porteries 
choses  à  l'extrémité,  vous  demeurez  dans  une  in- 
différence qui  ne  témoigne  que  trop  réloîgnetnent 
et  l'aliénation  de  votre  cœur!  Sont-ce  là  les  règles 
de  la  charité  que  je  vous  ai  recommandée,  et  dont 
j'ai  voulu  être  le  modèle? 

Malheur  à  nous,  mes  Frères,  si  nous  ne  nous 
conformons  pas  à  ce  divin  exemplaire.  Le  péché 
originel  de  l'homme  a  été  de  vouloir  être  semblable 
à  Dieu  :  mais  ici  Dieu  non-seulement  nous  permet, 
mais  nous  conseille,  mais  nous  exhorte,  mais  nous 
ordonne  d'être  parfaits  comme  lui.  Comment  accor- 
der ensemble  l'un  et  l'autre?  Rien  de  plus  aisé,  ré- 
pond saint  Augustin  expliquant  cette  apparente con* 
tradiction.  Le  premier  péché  de  l'homme  a  été  de 
vouloir  être  semblable  à  Dieu  en  ce  qui  regarde  la 
prééminence  de  cet  être  suprême,  c'est-à-dire  qu'il 
a  souhaité  d'être  grand  comme  Dieu,  éclairé  comme 
Dieu ,  indépendant  comme  Dieu.  Or,  c'étoit  là  un 
orgueil  insupportable  et  une  criminelle  présomp^ 
tion.  Mais  la  perfection  est  de  ressembler  à  Dieu 
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r  Tîmitation  de  sa  sainteté  et  de  ses  vertus  ;  je 
ux  dire  d'être  charitable  comme  Dieu ,  mîséri- 
rdieux  comme  Dieu ,  patient  comme  Dieu  :  Es- 
te perfecti  sicut  pater  vester  cœlestis  perfectus  est.' 
Je  dis  plus,  et  je  soutiens ,  mon  cher  Auditeur, 
le  cet  exemple  doit  avoir  sur  vous  d'autant  plus 
efficace,  qu'il  vous  est  personnel.  Concevez  bien 
d.  Je  ne  vous  ai  parlé  qu'en  général  de  tout  ce 
le  Dieu  reçoit  d'outrages  de  la  part  des  hommes, 
de  tout  ce  qu'il  leur  remet  si  libéralement  et  si 
létnent;  mais  que  seroit-ce  si  de  toutes  les  pér- 
onés qui  composent  cet  auditoire ,  prenant  cha- 
tn  en  particulier,  je  lui  mettois  devant  les  yeux 
ut  ce  qu'il  a  fallu  que  Dieu  dans  le  cours  de  sa  vie 
i  pardonnât ,  et  tout  ce  qu'il  se  flatte  en  effet  que 
ieu  lui  a  pardonné?  Que  seroît-ce  si  je  présentois 
ce  mondain  toutes  les  abominations  d'une  habi- 
rie  vicieuse,  où  il  s'est  livré  à  ses  désirs  les  plus 
§réglés;où,  sans  retenue  et  sans  frein,  il  s'est 
Mindonné  aux  plus  honteux  débordemens;  où, 
(îBe  fois  révolté  contre  sa  propre  conscience,  il  a 
Ofiffé  la  voix  de  Dieu  qui  se  faisoît  entendre  à 
li,  il  a  rejeté  la  grâce  de  Dieu  qui  l'éclairoit  et  qui 
!  pressoit,  il  a  foulé  aux  pieds  la  loi  de  Dieu 
m  l'importunoit  et  qui  le  gênoit,  il  a  raillé  des 
lud  saints  mystères  de  Dieu  dont  la  créance  le  con- 
amnoit  et  dont  l'idée  le  fatiguoit  et  le  troubloit  ;  il 
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a  sacrifié  Dieu  et  tous  les  intérêts  de  Dieu  à  l'objet 
périssable  qui  l'enchantoit  et  le  possédoit?  Que 
seroit-ce  si,  parcourant  tous  les  autres  états,  j'ap- 
pliquois  cette  morale  à  l'impie ,  à  l'ambitieux,  à 
Tavare  (  car  il  n'y  a  que  trop  lieu  de  croire  que  dans 
cette  assemblée  il  se  trouve  de  toutes  ces  sortes  de 
pécheurs),  que  seroit-ce,  dis-je,  mon  cher  Frère, 
si  je  vous  retraçois  le  souvenir  de  toutes  vos  iniqui- 
tés et  que  je  raisonnasse  ainsi  avec  vous  :  Voilà  ci 
que  Dieu  a  toléré,  voilà  sur  quoi  il  a  usé  à  votn 
égard  de  toute  son  indulgence ,  voilà  ce  qu'il  a  cen 
fois  oublié  pour  vous  rapprocher  de  lui  et  pour  s< 
rapprocher  de  vous?  Par  où  jamais  pourrez-voui 
vous  défendre  de  suivre  un  exemple  si  puissant  et 
si  présent?  Or,  ce  que  je  vous  dirois.  Dieu  vous 
le  dit  actuellement  dans  le  fond  de  l'âme  :  Serve 
nequam^  omne  debitum  dimisi  tibi.  Méchant  servi- 
teur, c'est  spécialement  à  vous  que  j'ai  tout  remis, 
Tibi,  Je  pouvois  vous  perdre,  et  je  me  suisemplojc 
à  vous  sauver  ;  je  pouvois  vous  bannir  éternellemeni 
de  ma  présence ,  et  je  vous  ai  recherché  ;  vous  étiea 
pour  moi  dans  une  indocilité,  dans  une  insensibi- 
lité, dans  une  dureté  de  cœur  capable  de  tarir  tou- 
tes les  sources  de  ma  miséricorde ,  et  rien  ne  les  î 
pu  épuiser.  De  quel  front  et  par  quelle  monstrueuse 
opposition  un  débiteur  à  qui  l'on  a  fait  grâce,  ei 
grâce  sur  des  dettes  accumulées  et  dont  il  seroit  ac- 
cablé, peut-il  poursuivre  avec  une  sévérité  inexo- 
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rable  l'acquit  d'une  dette  aussi  légère  que  celle  qui 
vous  intéresse?  Omne  debitum  dimisi  tibi  :  nonne 
ergo  oportuit  et  te  misereri  conservi  tui  ? 

Mais  peut-être,  Chrétiens,  doutez-vous  de  ce 
pardon  de  la  part  de  Dieu  et  par  rapport  à  vous. 
Car  qui  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine, 
et  qui  peut  être  certain  de  la  rémission  de  ses  pé- 
chés ?  Hé  bien ,  si  vous  craignez  de  ne  l'avoir  pas 
encore  obtenue ,  je  viens  vous  enseigner  le  moyen 
infaillible  de  l'obtenir,  en  vous  faisant  considérer 
Dieu  comme  juge  ;  et  s'il  y  a  une  vérité  qui  doive 
faire  impression  sur  vos  cœurs ,  n'est-ce  pas  celle-ci 
par  où  je  conclus  cette  première  partie?  Il  est  vrai , 
tel  est  en  cette  vie  notre  triste  sort  et  l'affreuse 
incertitude  où  nous  nous  trouvons  :  nous  savons 
que  nous  avons  péché ,  et  nous  ne  savons  si  Dieu 
nous  a  pardonné.  Les  plus  grands  saints  ne  le  sa- 
voient  pas  eux-mêmes  ;  et  des  pénitens  par  état , 
après  avoir  passé  de  longues  années  dans  les  plus 
rigoureux  exercices  d'une  mortification  accablante, 
saisis  néanmoins  de  frayeur,  se  demandoient  les 
uns  aux  autres ,  comme  nous  l'apprend  saint  Jean 
Climaque  :  Ah!  mon  Frère,  pensez-vous  et  puis-je 
penser  que  mes  péchés  devant  Dieu  soient  effacés? 
Si  des  saints  étoient  pénétrés  de  ce  sentiment,  quel 
doit  être  celui  de  tant  de  pécheurs  ?  Or  dans  le  sujet 
que  je  traite,  j'ai  de  quoi  les  tirer  de  cette  incerti- 
tude qui  les  trouble  ;  j'ai  de  quoi  leur  donner  l'assu- 
DovmiCALBfl.  m.  â3 
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rance  la  plus  solide  et  la  plus  ferme,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  la  parole  même  de  Dieu,  sur  l'oracle  de 
la  vérité  éternelle.  Car  c'est  Dieu  qui  nous  l'a  dit;  et 
s'il  nous  ordonne  de  pardonner,  c'est  en  ajoutant  à 
son  précepte  cette  promesse  irrévocable  et  si  enga- 
geante. Je  vous  pardonnerai  moi-même  :  Dimittite  et 
dimittemini.*  En  deuxtnots,  quel  fonds  d'espérance 
et  quel  motif  pour  animer  notre  charité!  Il  n'y  a  là 
ni  ambiguïté  ni  équivoque ,  il  n'y  a  point  de  res- 
triction ni  d'exception  :  tout  y  est  intelligible  t 
tout  y  est  précis  et  formel.  Remarquez-le  bien  r 
Dieu,  parla  bouche  de  son  Fils,  ne  nous  dit  pas. 
Pardonnez,  et  je  vous  pardonnerai  certains  péchés; 
mais  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être  ,  vos 
péchés  vous  seront  remis ,  Et  dimittemini.  Il  oe 
nous  dit  pas ,  Pardonnez,  et  je  vous  pardonnerai 
plusieurs  péchés;  mais  leur  nombre,  selon  l'ex- 
pression du  prophète,  fût-il  plus  grand  que  celui 
des  cheveux  de  votre  tête,  tous  vos  péchés  en  gé- 
néral  vous  seront  remis.  Et  dimittemini.  Il  ne 
nous  dit  pas.  Pardonnez,  et,  après  un  temps  mar- 
qué pour  satisfaire  à  ma  j:ustice,  je  vous  pardon- 
nerai; mais  du  moment  que  vous  aurez  pardonné, 
vos  péchés  dès-là  vous  seront  remis ,  Et  dimitte- 
mini. Tellement ,  Chrétiens ,  que  dès  que  je  par- 
donne et  que  je  pardonne  en  vue  de  Dieu  et  par 
amour  pour  Dieu ,  je  puis  autant  compter  sur  le 

*  Loc.  6. 
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pardon  de  mes  péchés  que  sur  rinfaiUibilité  de 
Dieu  et  sur  son  inviolable  fidélité.  Rempli  de  cette 
confiance,  je  vais  à  Tautel  du  Seigneur,  et,  sans 
oublier  le  respect  dû  à  cette  infinie  majesté,  j'ose 
lui  parler  de  la  sorte  :  Je  suis  pécheur,  et  je  le 
reconnois  en  votre  présence ,  ô  mon  Dieu  ;  mais 
tout  pécheur  que  je  suis ,  vous  me  recevrez  en 
grâce,  parce  que  selon. vos  ordres  j'ai  moi-même 
fait  grâce.  Dans  le  sacrifice  que  je  viens  vous  pré- 
senter je  n'ai  point  d'autre  victime  à  vous  offrir 
que  mon  cœur  et  que  son  ressentiment  :  je  vous 
l'immole  ,  Seigneur,  et  c'est  une  hostie  digne  de 
vous,  puisqu'elle  est  purifiée  du  feu  de  la  charité; 
et  si  vous  rejetiez  cette  hostie,  j'en  appellerois  à 
votre  parole;  et  si  vous  m'imputiez  encore  quelque 
chose  après  l'avoir  racheté  par  cette  hostie,  je  di- 
rois.  Seigneur,  et  vous  me  permettriez  de  le  dire, 
ou  que  vous  m'avez  trompé ,  ou  que  vous  avez 
changé  :  or  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vous  peut  convenir. 
N'en  dputez  point,  mon  cher  Auditeur,  quand 
vous  aurez  fait  un  pareil  effort,  et  que  vous  adres- 
serez à  Dieu  une  telle  prière ,  il  vous  écoutera ,  il 
vous  répondra  dans  le  secret  du  cœur  ce  qu'il  fit 
entendre  à  Madeleine  en  la  renvoyant  :  Allez  en 
paix,  vos  péchés  vous  sont  pardonnes  :  Remittun^ 
tur  tibi  peccata;  vade  in  pace.  Le  ministre  de  la 
pénitence ,  témoin  d'une  disposition  si  sainte ,  et 
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comptant  sur  toutes  les  autres  qui  s'y  trouvent 
renfermées,  prononcera  sans  hésiter  la  sentence 
de  Yotre  absolution,  et  répandra  sur  vous  toutes 
les  bénédictions  du  ciel.  Vous  vous  retirerez  con- 
tent de  Dieu,  et  content  de  vous-même.  Or,  à 
toutes  ces  conditions  et  par  tous  ces  titres,  dites- 
moi  si  Dieu  n'a  pas  droit  d'exiger  de  vous  le  pardon 
qu'il  vous  ordonne  et  dont  il  vous  a  fait  une  loi. 
Mais  vous ,  dès  que  vous  ne  le  voulez  pas  accorder 
ce  pardon  si  légitimement  dû  et  si  expressément 
enjoint ,  ne  donnez-vous  pas  à  Dieu  un  droit  par- 
ticulier de  ne  vous  pardonner  jamais  à  vous- 
même  ?  C'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  que  nous  craignons  communément  le  plus, 
et  ce  qui  nous  seroit  dans  la  vie  plus  fâcheux  et 
moins  soutenable,  c'est,  Chrétiens,  qu'on  nous 
traitât  comme  pous  traitons  les  autres ,  qu'on  nous 
jugeât  comme  nous  jugeons  les  autres,  qu'on  nous 
poursuivît  et  nous  condamnât  comme  nous  pour- 
suivons et  condamnons  les  autres.  Notre  injustice 
va  jusqu'à  ce  point,  de  ne  vouloir  rien  supporter 
de  ceux  avec  qui  nous  sommes  liés  par  le  nœud  de 
la  société  humaine,  et  de  prétendre  qu'ils  nous 
passent  tout,  qu'ils  nous  cèdent  tout,  qu'en  notre 
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faveur  ils  se  démettent  de  tout.  Si,  par  un  retour 
bien  naturel ,  ils  se  comportent  envers  nous  selon 
que  nous  nous  comportons  envers  eux  ;  s'ils  s'élè- 
vent contre  nous ,  de  même  que  nous  nous  élevons 
contre  eux,  et  s'ils  nous  font  ressentir  toute  la  ri- 
gueur qu'ils  ressentent  de  notre  part,  nous  en  parois- 
sons  outrés  et  désolés.  Mais  à  combien  plus  forte 
raison  devons-nous  donc  craindre  encore  davantage 
que  Dieu  ne  se  serve  pour  nous  de  la  niêcne  mesure 
dont  nous  nous  servons  pour  le  prochain  :  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  devienne  aussi  implacable  pour  nous 
que  nous  le  sommes  pour  nos  frères,  et  que  le 
pardon  que  nous  ne  voulons  pas  leur  accorder ,  il 
ne  nous  l'accorde  jamais  à  nous-mêmes?  Or  c'est 
justement  à  quoi  nous  nous  exposons  par  notre 
inflexible  dureté  et  par  nos  inimitiés.  En  ne  vou- 
lant pas  nous  conformer  à  sa  conduite,  nous  l'obli- 
geons de  se  conformer  à  la  nôtre  ;  et  nous  obstinant 
à  ne  rien  pardonner,  nous  lui  donnons  un  droit 
particulier  de  ne  nous  pardonner  jamais.  Com- 
ment cela?  le  voici.  Parce  qu'alors  nous  nous  ren- 
dons singulièrement  coupables,  et  coupables  en 
quatre  manières.  Observez-les  :  coupables  envers 
Dieu,  coupables  envers  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
coupables  envers  le  prochain  substitué  en  la  place 
de  Dieu ,  et  coupables  envers  nous-mêmes.  Cou- 
pables envers  Dieu ,  dont  nous  violons  un  des  pré- 
ceptes les  plus  essentiels;  coupables  envers  Jésus- 


358         XXI"*   DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECÔTE. 

Christ  Fils  de  Dieu,  que  nous  renonçons  en  quelque 
sorte  dès  que  nous  renonçons  au  caractère  le  plus 
distinctif  et  le  plus  marqué  du  christianisme;  cou- 
pables envers  le  prochain  substitué  en  la  place  de 
Dieu,  et  à  qui  nous  refusons  ce  qui  lui  est  dû  en 
conséquence  du  transport  que  Dieu  lui  a  fait  de  ses 
justes  prétentions  ;  enfin  coupables  envers  nous- 
mêmes  ,  soit  en  nous  démentant  nous-mêmes  et  la 
prière  que  nous  faisons  tous  les  jours  à  Dieu, 
soit  en  prononçant  contre  nous-mêmes,  par  cette 
prière ,  notre  propre  condamnation.  Quelle  ample 
matière,  et  quel  nouveau  fonds  de  morale?  Ecou- 
tez-moi ,  tandis  que  je  le  vais  développer. 

Car  il  ne  faut  point  se  persuader,  Chrétiens, 
qu'il  vous  soit  indifférent  de  pardonner  ou  de  ne 
pardonner  pas ,  et  que  devant  Dieu  vous  en  soyez 
quittes  pour  lui  représenter  la  justice  de  vos  ressen- 
timens  et  de  vos  vengeances ,  par  la  grièveté  des 
injures  qui  vous  offensent.  Tout  offensés  que  vous 
pouvez  être ,  Dieu  vous  défend  de  suivre  les  mou- 
vemens  de  votre  cœur  aigri  et  envenimé ,  et  quel- 
que violente  que  soit  la  passion  qui  vous  anime ,  il 
veut  que  vous  1  étouffiez  :  pourquoi?  parce  qu'il 
s'est  réservé  à  lui  seul  le  droit  de  vous  venger  et  d 
vous  faire  justice,  quand  il  lui  plaira  et  selon  quï 
lui  plaira  :  Mihi  vindicta  et  ego  rétribuant.^  Il  n 
prétend  pas  que  sans  sujet  et  sans  égard  on  s'attaqu 
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à  VOUS,  ni  que  le  tort  que  vous  recevez  demeure 
impuni  :  mais  parce  que  s'il  vous  permettoit  d'être 
vous-mêmes  les  juges  et  les  exécuteurs  de  la  juste 
satisfaction  que  vous  pouvez  attendre ,  tout  le  lien 
de  la  société  seroit  bientôt  rompu  et  toute  la  charité 
éteinte  dans  le  monde  ;  pour  la  maintenir  cette  so- 
ciété qu'il  a  établie  et  pour  conserver  entre  les 
hommes  cette  charité  si  nécessaire ,  il  vous  ordonne 
de  lui  abandonner  votre  cause ,  de  vous  en  reposer 
sur  lui,  et  de  réprimer  jusqu'au  moindre  sentiment 
qui  vous  porteroit  aux  dissensions  et  à  une  fatale 
désunion.  Précepte  si  exprès  et  d'une  obligation  si 
étroite,  qu'il  entend  même  que  sur  le  point  de  lui 
présenter  tout  autre  sacrifice ,  vous  quitterez  l'au- 
tel 9  vous  y  laisserez  la  victime ,  et  vous  irez  avant 
toute  chose  vous  réconcilier  avec  votre  ennemi. 
Sans  cela ,  quelque  présent  que  vous  apportiez  à 
80B  sanctuaire  et  que  vous  ayez  à  lui  mettre  dans 
les  mains,  il  le  rejette  et  le  réprouve.  Que  faites- 
vous  donc,  mon  cher  Auditeur,  quand  par  une 
division  scandaleuse  ou  par  une  secrète  aliénation , 
vous  séparez  ce  que  Dieu  avoit  uni ,  et  vous  trou- 
blez la  paix  dont  il  étoit  le  garant  et  le  sacré  nœud? 
Outre  l'ennemi  visible  que  vous  avez  sur  la  terre  et 
que  vous  aigrissez  encore  davantage ,  vous  en  sus- 
citez contre  vous  un  autre  dans  le  ciel,  mais  plus 
puissant  mille  fois  et  plus  redoutable,  tout  invisible 
qu'il  est:  c'est  Dieu  même.  Or,  se  rendre  ainsi  cou- 
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pable  et  condamnable  aux  yeux  de  Dieu,  n'est-ce 
pas  Tautoriser  spécialement  à  vous  punir,  et  à  tous 
punir  sans  rémission  ? 

Non,  Chrétiens,  tant  que  vous  serez  inflexibles 
pour  vos  frères,  n'espérez  pas  que  Dieu  jamais  se 
laisse  fléchir  en  votre  faveur.  Vous  vous  prosterne- 
rez à  ses  pieds,  vous  gémirez  devant  lui,  vous 
vous  frapperez  la  poitrine  et  vous  éclaterez  en  sou- 
pirs pour  le  toucher  :  mais  la  même  dureté  que 
vous  avez  à  Tégard  d'un  homme  comme  vous,  il 
l'aura  envers  vous  ;  et  malgré  vos  gémissemens  et 
vos  soupirs ,  n'attendez  de  lui  d'autre  réponse  que 
ce  foudroyant  anathème  :  Point  de  miséricorde  à 
celui  qui  n'a  pas  fait  miséricorde  ,  Judicium  sine 
misericordia  illi  qui  non  fecit  misericordiam.  '  Il  est 
vrai  que  dans  son  Eglise  il  y  a  un  tribunal  de  mi- 
séricorde pour  les  pécheurs  et  pour  le  pardon  de 
leurs  péchés ,  et  qu'il  a  revêtu  ses  ministres  de  son 
pouvoir  pour  vous  absoudre  :  mais  ce  pouvoir,  par 
rapport  à  vous,  est  suspendu  dès  que  vous  voulez 
fomenter  dans  votre  âme  le  mauvais  levain  qui 
l'envenime ,  et  le  ministre  alors  doit  vous  dire  en 
vous  renvoyant  :  Judicium  sine  misericordia  illi  qui 
non  fecit  misericordiam.  Il  est  vrai  qu'à  la  mort 
Dieu  commande  aux  prêtres  de  redoubler  leurs 
soins  pour  votre  secours,  et  de  vous  communiquer 
abondamment  et  libéralement  toutes  les  gràce& 
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qu'ils  ont  à  dispenser.  Mais  s'ils  ne  peuvent  vous 
engager  à  une  réunion  sincère  et  de  cœur,  et  s'ils 
n'en  ont  de  solides  témoignages,  il  leur  défend  à  ce 
moment  même,  à  ce  formidable  moment ,  de  vous 
faire  part  des  remèdes  spirituels  dont  une  telle 
disposition  vous  rend  indignes,  et  plutôt  que  de 
vous  les  appliquer  en  cet  état,  il  veut  qu'ils  vous 
laissent  mourir  sans  sacremens  et  en  réprouvés, 
afin  que  sa  parole  s'accomplisse  :  Judicitim  sine 
misericordia  illi  qui  non  fecit  misericordiam.  Ah  ! 
combien  de  pécheurs  sont  ainsi  passés  au  juge- 
ment de  Dieu;  et  si  plusieurs  ont  consenti  dans 
cette  extrémité  à  de  prétendues  réconciliations, 
combien,  sous  de  trompeuses  apparences,  sont 
morts  aussi  ennemis  qu'ils  l'étoient  depuis  de  lon- 
gties  années!  Car  il  est  certain  que  de  toutes  les 
passions  il  n'en  est  point  qui  s'imprime  plus  pro- 
fondément que  la  haine,  ni  qu'il  soit  plus  difficile 
de  déraciner.  On  a  vu  des  chrétiens  après  avoir 
enduré  pour  l'Evangile  de  cruels  supplices  et  triom- 
phé de  tous  les  efforts  des  tyrans,  s'oublier  eux- 
mêmes  à  la  vue  d'un  ennemi;  et,  sur  le  point  de 
consommer  leur  victoire,  cédera  un  ressentiment, 
et  perdre  avec  la  foi  la  couronne  du  martyre. 

Je  ne  m'en  étonne  point,  puisque  rien  n'est 
plus  directement  opposé  à  l'esprit  de  Jésus-  Christ 
que  l'esprit  de  vengeance  et  les  aversions  qui  l'en* 
tretiennent  dans  un  cœur.  Autre  sujet  de  la  colère 
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et  de  l'indignation  de  Dieu.  Car  entre  les  caractères 
de  la  lui  cvangélique ,  tio  des  plus  propres,  et  je 
puis  dire  le  premier,  c'est  cette  charité  qui,  sans 
distinction  d'amiâ  et  d'eriDemîs,  nous  lie  tous 
ensemble ,  et  ne  fait  de  tous  les  cœurs  qu'un  même 
cœur,  et  de  toutes  les  Âmes  qu'une  même  âme. 
Cette  charité  qui  va  jusqu'A  bénir  ceux  qui  nous 
chargent  de  malédictions ,  jusqu'à  prier  pour  ceux 
qui  nous  persécutent  et  qui  forment  contre  nous 
les  plus  injustes  entreprises .  jusqu'à  les  embrasser, 
jusqu'à  les  secourir  dans  leurs  besoins,  jusqu'à  les 
aider  de  tout  notre  pouvoir.  Cette  charité  que  pra- 
tiqua sur  la  croix  le  Fils  de  Dieu ,  notre  Sauveur  et 
notre  divin  exemplaire  ,  lorsque  s'adressant  à  son 
Père,  il  prit  la  défense  des  juifs  qui  poursuivoient 
sa  mort,  des  juges  qui  l'avoîent  condamné,  et  de 
ses  bourreaux  mêmes  qui  l'outrageoient  encort' 
après  l'avoir  crucifié  :  Pater,  dimitte  iltis;  non  enim 
sciunt  (juid  faciunt.'  Voilà ,  dis-je,  la  perfection  de 
la  loi  de  grâce  ;  voilà  le  précepte  que  Jésus-Christ 
semble  avoir  eu  plus  à  cœur,  le  précepte  qu'il  a 
spécialement  adopté  comme  son  précepte ,  auquel 
il  s'est  particulièrement  attaché,  sur  lequel  il  a 
plus  fortement  insisté  ;  voilà  à  quoi  il  veut  qu'on 
nous  connoisse  en  qualité  de  chrétiens  :  In  hoc  eo- 
gnoscentomnes  quia  disctpalî  met  estis.  '  Quand  donc, 
contre  toutes  les  règles  de  cette  charité  si  baute- 
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ment  et  si  expressément  recommandée ,  nous  nous 
éloignons  les  uns  des  autres ,  et  que  nous  vivons 
dans  une  guerre,  ou  déclarée,  ou  d'autant  plus 
dangereuse  et  plus  mortelle  qu'elle  est  plus  couverte. 
Quand  à  la  première  atteinte  qui  nous  blesse,  nous 
nous  récrions ,  nous  nous  emportons ,  nous  ne 
pensons  qu'à  rendre  reproche  pour  reproche ,  mé- 
disance pour  médisance ,  mal  pour  mal ,  quel 
qu'il  puisse  être.  Quand  retenus  par  un  respect 
tout  humain  et  par  une  modération  feinte  ,  nous 
conservons  cependant  au  fond  de  notre  âme  un 
venin  qui  l'empoisonne  ,  et  qui  ne  manque  pas  de 
se  répandre  dans  l'occasion,  quoique  subtilement 
et  sans  bruit.  Quand  nous  nous  consumons  de  ré- 
flexions, de  désirs,  d'envies,  que  nous  inspire  une 
secrète  malignité  et  qui  ne  tendent  qu'à  la  satis- 
faire. Quand  nous  nous  laissons  préoccuper  des 
idées  communes,  que  nous  nous  faisons  une  gloire 
d'avoir  vengé  une  injure,  que  nous  regarderions 
comme  un  opprobre  de  n'en  avoir  pas  effacé  la 
tache ,  que  nous  aurions  honte  de  n'en  avoir  pas 
eu  raison  par  quelque  voie  que  ce  soit  :  n'est-ce 
pas  alors  renoncer  Jésus-Christ ,  sinon  de  bouche 
au  moins  d'effet ,  puisque  c'est  renoncer  une  des 
maximes  fondamentales  de  la  sainte  religion  qu'il 
nous  a  prêchée?  N'est-ce  pas  rougir  de  Jésus- 
Christ  ,  puisque  c'est  rougir  de  sa  morale  et  de 
l'observation  de  sa  loi?  Or,  ne  nous  y  trompons 
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pas,  et  comprenons  bien  deux  choses  :  premlèie- 
ment,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  médiateur  par  qui 
nous  puissions  obtenir  la  rémission  de  nos  péchés 
que  Jésus-Christ;  secondement,  que  quiconque  aura 
renoncé  Jésus-Christ ,  Jésus-Christ  le  renoncera  ; 
et  que  quiconque  aura  rougi  de  Jésus-Christ  devant 
les  hommes,  Jésus-Christ  devant  son  Père  rougira 
de  lui.  Par  conséquent,  que  si  nous  ne  pardonnons 
comme  Jésus-Christ  et  selon  la  loi  de  Jésus-Christ, 
nous  ne  pouvons  compter  sur  sa  médiation ,  ni 
espérer  par  ses  mérites  l'abolition  de  nos  offenses; 
mais  si  ce  n'est  pas  par  lui  que  nous  l'avons ,  par 
qui  l'aurons-nous  ? 

Chose  étrange ,  mes  chers  Auditeurs  !  Nous 
sommes  chrétiens ,  ou  nous  prétendons  l'être.  En 
vertu  de  la  profession  que  nous  en  faisons,  nous 
n'avons  pas  une  fois  recours  à  Dieu  pour  implorer 
sa  grâce  que  ce  ne  soit  au  nom  de  Jésus-Christ, 
comme  frères  de  Jésus-Christ,  comme  membres 
de  Jésus-Christ.  Et  cependant  nous  prenons  des 
sentimens  tout  opposés  à  ceux  de  Jésus-Christ,  nous 
tenons  une  conduite  toute  contraire  à  la  sienne , 
nous  le  désavouons  et  nous  le  déshonorons,  en  dés- 
avouant  son  Evangile  et  déshonorant  le  christia- 
nisme où  par  une  vocation  particulière  il  nous  a 
spécialement  appelés.  Autrefois  le  signe  des  chré- 
tiens et  la  gloire  du  christianisme,  c'étoit  l'esprit  de 
paix  qui  régnoit  entre  eux  ;  c'étoit ,  comme  je  l'ai 
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^t ,  ce  concours  unanime  de  tant  de  volontés  dans 
une  même  volonté,  et  de  tant  d'intérêts  dans  un 
même  intérêt  :  tellement  que  de  toute  une  multi* 
tude  il  ne  se  faisoit  pour  ainsi  dire  qu'un  même 
liomme.  Les  païens  le  remarquoient ,  et  c'est  ce 
loi  les  étonnoit ,  ce  qui  les  édifioit ,  ce  qui  les  char- 
moit.  Qu'y  avoit-il  en  effet  de  plus  admirable  et  de 
I>lu8  grand?  Ils  voyoient  parmi  des  gens  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  caractères  une  concorde  que 
rien  ne  troubloit.  Ils  voyoient  des  martyrs  endurer 
mïs  se  plaindre,  et  même  avec  joie,  les  fausses  ac- 
cusations ,  les  calomnies  atroces ,  les  ignominies 
)ubliques,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  outrageant 
5t  de  plus  diffamant.  Ils  voyoient  ces  généreux  sol- 
lats  de  Jésus-Christ  et  ces  fidèles  imitateurs  de  sa 
Parité  pardonner  à  leurs  tyrans  toute  la  fureur 
[ui  les  animoit  contre  eux  ,  et  embrasser  ceux  qui 
es  tourmentoient,  qui  les  déchiroient,  qui  lesbrû- 
oient.  G'étoit  là  le  triomphe  de  la  religion  :  mais 
^n  Toici  le  scandale.  C'est  que  parmi  les  successeurs 
le  ces  chrétiens  si  patiens  et  si  charitables ,  il  ne 
e  trouve  presque  plus  de  patience  dans  les  injures 
li  de  charité.  On  voit  des  disciples  de  Jésus-Christ 
m  de  perpétuelles  contestations  et  en  des  discordes 
itemelles.  On  emploie  toutes  les  considérations 
livines  et  humaines  pour  les  adoucir  et  pour  les 
iccommoder  :  mais  souvent  on  y  perd  ses  soins 
t  l'on  n'y  peut  réussir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplo- 
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rable ,  c'est  que ,  par  la  plus  funeste  de  toutes  les 
illusions ,  ce  sont  quelquefois  les  plus  chrétiens  en 
apparence  et  les  plus  déclarés  pour  la  piété ,  qui  gar- 
dent dans  le  cœur  plus  d'amertume  et  plus  de  fiel.  Us 
viennent  à  lautel  de  Jésus-Christ,  ils  participent 
au  sacrement  de  Jésus-Christ ,  ils  prêchent  la  plus 
sévère  morale  de  Jésus-Christ  ;  et  cependant  ils 
roulent  dans  leur  esprit  mille  projets  de  la  ven- 
geance la  plus  vive  et  la  plus  pure.  Et  cependant 
ils  forment  mille  intrigues  et  mille  cabales ,  non 
point  seulement  contre  quelques  particuliers ,  mais 
contre  des  sociétés ,  contre  des  corps  entiers ,  pour 
les  noter,  pour  les  décrier,  pour  les  ruiner.  Et  ce- 
pendant ils  n'épargnent  ni  le  sacré  ni  le  profane, 
ni  l'artifice  ni  le  mensonge,  pourvu  qu'ils  puissent 
parvenir  à  la  fin  qu'ils  se  proposent,  d'humilier,  de 
confondre,  de  perdre  quiconque  ose  les  contre- 
dire, et  ne  donne  pas  aveuglément  dans  leurs  idées, 
ou  plutôt  dans  leurs  erreurs.  Encore  prétendent- 
ils  agir  en  cela  pour  Jésus-Christ  et  défendre  la 
cause  de  Jésus-Christ  :  comme  si  cet  Homme- 
Dieu  ,  ce  Dieu  de  charité ,  qui  pour  la  défense  de 
sa  propre  personne  ne  proféra  pas  une  parole ,  au- 
torisoit  dans  eux,  sous  le  vain  prétexte  de  sa  gloire, 
les  plus  aigres  sentimens ,  les  plus  iniques  préjugés, 
les  plus  noires  médisances  et  les  plus  injustes  pra- 
tiques. 

Mais  revenons.   De  ne  vouloir  pas  pardonner, 
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c'est  se  rendre  coupable  envers  Dieu ,  coupable 
envers  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu ,  et  je  dis  encore 
coupable  envers  le  prochain  substitué  en  la  place 
<ie  Dieu  :  troisième  raison  qui  engage  Dieu  à  nous 
juger  nous-mêmes  selon  toute  la  sévérité  de  sa  jus- 
tice et  sans  indulgence.  Car,  quel  que  puisse  être 
cet  homme  contre  qui  vous  vous  tournez  et  pour 
qui  vous  vous  montrez  si  intraitable  ,  il  est  revêtu 
de  tous  les  droits  de  Dieu ,  et  c'est  de  lui  que  Dieu 
vous  a  dit  ce  que  Tapôtre  saint  Paul  disoit  à  son 
disciple  Philémon  au  sujet  d'Onésimc  :  Recevez-le 
comme  moi-même,  et  usez-en  avec  lui  comme 
vous  en  devez  user  avec  moi-même  :  Suscipe  illum 
iieut  me.^  Il  vous  a  déplu  dans  une  occasion,  il 
s'est  échappé  à  votre  égard,  et  c'est  une  dette  dont 
vous  pourriez  lui  demander  compte.  Mais  cette 
dette  je  la  prends  sur  moi  ;  et  pour  une  juste  com- 
pensation ,  je  lui  transporte  celles  que  je  pourrois 
à  meilleur  titre  exiger  de  vous.  Car  souvenez-vous 
que  vous  vous  devez  vous-même  à  moi ,  et  que  j'ai 
sur  vous  un  droit  absolu  et  sans  réserve.  Si  autem 
aliquid  nocuit  tibi,  aut  débet  ^  hoc  mihi  imputa;  ego 
reddanij  ut  non  dicam  tibi  quod  et  te  ipsum  mihi 
debes.*  C'est  ainsi,  dis-je ,  que  Dieu  s'en  est  expli- 
qué, et  c'est  ainsi  que  votre  frère,  tout  redevable 
qu'il  vous  est,  a  droit  d'attendre  de  votre  part  un 
traitement  favorable  et  une  remise  entière.  Mais 

*  Fhilem.  17.  —  •  Ibid.  18. 
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TOUS ,  violant  tous  ses  droits  9  vous  n'êtes  occupé 
que  des  vôtres.  Vous  les  relevez ,  vous  les  exagérez, 
vous  les  redemandez  avec  une  hauteur  et  une  exac- 
titude que  vous  appelez  droiture,  justice,  équité; 
mais  que  j'appelle  moi  inhumanité,  que  j'appelle 
cruauté,  que  quelquefois  même  je  puis  appeler 
férocité.  Car  qui  ne  sait  pas  quels  sont  les  empor- 
temens  d'une  passion  de  vengeance  ?  On  se  croit 
tout  permis  et  Ion  ne  garde  nulles  mesures.  Dans 
la  fausse  idée  que  Ton  se  forme  d'une  offense  que 
l'imagination  grossit  et  que  notre  délicatesse  fait 
croître  à  l'infini,  quoi  qu'on  dise,  quoi  qu'on  entre- 
prenne, quoi  qu'on  exécute  ,  ce  n'est  jamais  trop. 
Pour  un  trait ,  on  en  renvoie  mille  autres  ;  pour 
un  mot,  on  en  vient  à  mille  discours  remplis  d'in 
vectives  les  plus  injurieuses  et  qui  n'ont  point  d 
fin  ;  pour  une  fois  et  pour  un  moment,  on  pass 
les  années  et  souvent  toute  la  vie  à  butter  san 
cesse  un  homme,  à  le  chagriner,  à  le  traverser 
et,  s'il  est  possible ,  à  le  désoler  et  à  l'accabler    . 
pourquoi  ?  parce  que,  aveuglés  d'un  amour-propre 
qui  ne  se  prescrit  point  de  bornes,  nous  nous  înfi?- 
tuons  de  nos  prétendus  droits  et  nous  perdons  touf 
souvenir  du  droit  réel  et  solide  que  Dieu  a  transm/^ 
au  prochain. 


\ 
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Après  cela,  mes  chers  Auditeurs  ,  allez  à  l'autel        . 


faire  la  prière  que  le  Sauveur  vous  a  lui-même 
tracée.  Allez  aux  pieds  de  Dieu  prononcer  contre 
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TOus-mémes  l'arrêt  le  plus  foudroyant.  Allez  à  la 
face  de  ce  Dieu  de  majesté  vous  démentir  vous- 
mêmes  ,  vous  condamner  vous-mêmes ,  et  vous 
rendre  enfin  coupables  envers  vous-mêmes.  C'est 
la  dernière  preuve  par  où  je  finis,  et  dont  vous 
devez  être  touchés.  Nous  disons  tous  les  jours  à 
Dieu  :  Seigneur,  pardonnez -nous  nos  offenses, 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  of- 
fensés ,  Dimitte  nobis,  sicut  et  nos  dimittimus.  '  Nous 
le  disons,  mais  si  nous  comprenons  le  sens  de 
cette  prière ,  et  que  nous  ayons  l'âme  ulcérée  d'un 
ressentiment  qui  la  pique  et  qu'elle  n'ait  pas  en- 
core guéri ,  cette  prière  de  sanctification  devient 
pour  nous  une  prière  d'abomination  ;  et  je  sou- 
tiens que  nous  ne  la  devons  proférer  qu'en  trem- 
blant ;  que  nous  la  devons  regarder  comme  une 
sentence  de  mort  et  comme  l'anathème  le  plus 
terrible  qui  puisse  tomber  sur  nos  têtes.   Et  en 
effet ,  n'est-ce  pas  ou  nous  démentir  nous-mêmes , 
ou  nous  condamner  nous-mêmes?  Nous  démentir 
nous-mêmes,  si  nous  pensons  d'une  façon  et  que 
nous  parlions  de  l'autre  ;  si  ne  voulant  pas  sincè- 
rement et  de  bonne  foi  que  Dieu  mette  cette  éga- 
lité parfaite  entre  son  jugement  et  le  nôtre ,  nous 
osons  néanmoins  lui  tenir  un  langage  tout  opposé. 
Nous  condamner  pous-mêmes  si ,  consentant  à  ce 
que  Dieu  ne  nous  pardonne  qu'autant  que  nous 

■  Matth.  6. 
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pardonnerons,  nous  ne  pardonnons  pas;  et 
pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui  nous  ne  rem-^ 
plissons  pas  une  condition  sans  laquelle  nous  seo^ 
blons  conséquemment  lui  demander  qu'il  nous 
prouve. 

Car  qu'est-ce  à  dii*e  9  pardonnez- nous  9 
Dieu ,  de  même  que  nous  pardonnons ,  Iorsq%:i^ 
réellement  et  dans  la  pratique  nous  ne  pouTO^^^ 
nous  résoudre  à  pardonner  ?  Dimitte  nobis  ,  $Uu/i 
et  nos  dimittimuê.  Faites-y,  mon  cher  Frère,  toute 
l'attention  nécessaire,  et  je  m'assure  que  vous  en 
serez  saisi  de  frayeur.  C'est  dire  à  Dieu  :  Seigneur, 
comme  je  porte  dans  mon  sein  une  aversion  que 
rien  n'en  peut  arracher,  ayez  pour  moi  la  même 
haine;  et  comme  je  ne  veux  jamais  voir  cet  en- 
nemi ,  ni  qu'il  me  voie  ,  ne  souffrez  pas  que  moi- 
même  je  vous  voie  jamais  dans  votre  royaume. 
Travaillez  à  ma  perte,,  comme  je  travaille  à  la 
sienne,  et  couvrez-moi  daa:is  l'enfer  d'une  confu- 
sion  étemelle,  comme  je  voudrois  sur  la  terre  le 
combler  d'opprobre  :  Sicutet  nos.  C'est  dire  à  Dieu: 
Ne  me  pardonnez  pas  mieux.  Seigneur,  que  je 
pardonne  ;  et  comme  cette;  i^conciliation  où  l'on 
m'engage  n'est  qu'apparente,  ne  vous  réconcilies 
point  autrement  avec  moi.  Je  suis  toujours  eo- 
nemi  ;  soyez  toujours  le  mien.  Malgré  la  parole  que 
j'ai  donnée,  je  n'attends,  pour  me  venger,  que  l'oc- 
casion qui  me  manque  :  servez-vous  pour  vous 
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3Dger  de  moî  de  toutes  celles  qui  se  présenteront 
t  qui  ne  vous  manqueront  pas  :  Sicut  et  nos.  C'est 
îre  à  Dieu  :  De  même,  Seigneur,  qu'il  me  suffit, 
a  que  je  yeux  qu'il  me  suffise,  en  pardonnant,  de 
e  point  agir  contre  la  personne ,  et  que  du  reste 
*  ne  prétends  la  gratifier  en  rien,  l'aider  en  rien, 
bandonnez  tous  mes  intérêts  et  ne  prenez  part  à 
ueune  chose  qui  me  concerne.  Privez-moi  de  tous 
os  dons,  et  refusez-moi  toute  faveur,  tout  secours, 
out  bien  :  Sicut  et  nos.  Est-ce  ainsi ,  mon  cher 
Luditeur,  que  vous  l'entendez?  Du  moins  c'est 
linsi  que  vous  le  dites,  et  c'est  ainsi  que  Dieu  dans 
on  jugement  l'accomplira.  Quelle  horreur  !  ah  ! 
lensez-y.  Chrétiens;  quelle  conviction  et  quelle 
lorreur,  quand  Dieu ,  en  vous  rejetant  de  sapré- 
ence ,  vous  dira  :  De  are  tuo  te  judico.  Il  ne  faut 
)oint  d'autre  juge  que  vous-même.  L'arrêt  de  ma 
U8tice  qui  vous  éloigne  de  moi  vous  paroît  rigou- 
«ux  :  il  vous  consterne ,  il  vous  désespère.  Mais 
î'cst  vous-même  qui  l'avez  dicté,  et  vous  l'avez  eu 
»nt  fois  vous-même  dans  la  bouche.  De  quoi  pou- 
re»-vous  vous  plaindre  ?  Je  suis  la  règle  que  vous 
n*avez  marquée  :  je  vous  pardonne  comme  vous 
ivéx  pardonné;  ou  plutôt,  parce  que  vous  n'avez 
amais  pardonné,  ne  comptez  jamais  que  je  vous 
)ardonne.  Retirez-vous.  De  are  tuo  te  judico. 
C'est  à  vous ,  mes  Frères,  à  le  bien  méditer,  ce 

'  Luc.  19. 

a4- 


5'J2         XXI'   DIMAlfCHB   APRÂS   LA   PBNTBC6tB. 

funeste  arrêt ,  et  c'est  à  vous  à  prendre  sur  cela 
votre  parti.  Car  il  n'y  a  point  de  tempérament , 
point  de  milieu  :  ou  pardon  de  votre  part ,  ou  de 
la  part  de  Dieu  affreuse  réprobation.  Choisisses  de 
l'un  ou  de  l'autre.  Mais  quoi?  voudrois-je  donc  à 
ce  prix  me  donner  une  satisfaction  si  vaine?  M'est-il 
donc  si  important  de  réparer  une  injure  ,  que  je 
veuille  qu'il  m'en  coûte  mon  éternité,  mon  salut, 
mon  âme  ?  En  poursuivant  un  ennemi  et  en  le 
haïssant ,  ne  seroit-ce  pas  être  mille  fois  encore 
plus  ennemi  de  moi-même  ;  et  en  repoussant  un 
mal ,  ne  seroit-ce  pas  m'attirer  le  plus  grand  de 
tous  les  maux,  le  souverain  mal?  Comment  en 
jugerai-je  à  la  mort ,  et  comment  en  jugent  tant 
d'autres  ?  Oserois-je  mourir  alors  dans  l'état  d'ini 
mitié  où  je  vis,  et  ne  seroit-ce  pas  un  scandalœz3c 

pour  le  monde  même ,  qui,  malgré  ses  faux  prin > 

cipes  sur  les  injures ,  par  la  contradiction  la  plu 
sensible  et  par  le  témoignage  qu'il  se  trouve  fore 
de  rendre  à  la  vérité,  condamneroit  lui-même  u 
mourant  assez  endurci  pour  emporter  avec  lui  so 
ressentiment  dans  le  tombeau.  Or  pourquoi  nep 
faire  maintenant  et  utilement  ce  qu'il  faudra  fai 


nécessairement  un  jour  et  peut-être  sans  fniLtP 
Car  qu'est-ce  que  ces  réconciliations  de  la  mort, 
et  que  peut-on  se  promettre  de  ce  qui  n'est  sou- 
vent qu'une  cérémonie  et  qu'un  usage  ?  S'il  y  a 
quelques  difficultés  à  surmonter  et  quelques  vie- 
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toires  à  remporter  sur  moi,  j'en  serai  bien  dédom- 
magé par  l'onction  divine  qu'on  y  goûte.  Jamais 
Joseph  ne  ressentit  plus  de  consolation  que  lors- 
qu'il embrassa  ses  frères  qui  l'avoient  vendu.  Il  en 
pleura,  non  pas  de  douleur,  mais  de  la  joie  la  plus 
douce  et  la  plus  solide.  Quoi  qu'il  en  soit.  Chré- 
tiens 9  nous  sommes  pécheurs  (  car  voilà  toujours 
où  il  en  faut  revenir),  et  pécheurs  en  toutes  ma- 
nières. Gomme  pécheurs,  nous  avons  un  besoin 
infini  que  Dieu  nous  pardonne.  Pardonnons,  et  es^ 
pérons  tout  de  sa  miséricorde  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité  bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc* 
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SUR  LA  RESTITUTION. 


Reddite  quœ  suot  Gœsaris  Gœsari ,  et  quao  8aDt  Dei  Deo. 


Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  appartient  à  Dieu.  Saint  ULatth. ,  chap.  aa. 

C'est  Toracle  que  Jésus-Christ ,  la  sagesse  incréée, 
prononce  en  notre  Evangile ,  pour  confondre  la 
prudence  humaine  dans  la  personne  de  ses  enne- 
mis. Les  pharisiens,  ces  prétendus  réformateurs, 
lui  firent ,  de  concert  avec  quelques  gens  de  la  cour 
d'Hérodes ,  une  question  à  laquelle  il  sembloit 
pouvoir  répondre  sans  se  rendre  criminel.  Ils  lu: 
demandèrent  s'il  étoit  juste  et  même  permis  A\ 
payer  le  tribut  établi  dans  la  Judée  par  Tempe.  — 
reur  romain  :  Licet  censum  dure  Cœsari ,  an  nonr^' 

■  Matth.  aa. 
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Si  par  sa  réponse  il  eût  approuvé  cette  nouvelle 
imposition,  c'étoit  choquer  directement  les  intérêts 
des  juifs,  à  qui  les  pharisiens  prêchoient  sans  cesse 
qu'étant  le  peuple  de  Dieu ,  ils  ne  pouvoient  s'as- 
sujettir aux  lois  des  hommes  comme  les  autres  na* 
tiens  de  la  terre  :  mais  d'ailleurs  s'il  eût  répondu 
favorablement  pour  l'exemption  du  peuple,  c'étoit 
s'exposer  à  être  traité  de  séditieux  par  les  Héro- 
diens,  qui,  suivant  les  mouvemens  de  la  cour  et  du 
sénat  de  Rome ,  à  l'exemple  d'Hérodes  leur  sou-* 
verain,  s'efiforçoient  partout  de  publier  que  puis- 
que les  Romains  par  leurs  armes  maintenoient  le 
repos  de  la  Judée  et  en  étoîent  les  protecteurs,  on 
ne  pouvoit  sans  injustice  leur  refuser  une  telle  re- 
connoissance  et  un  tribut  si  raisonnable.   Vous 
savez.  Chrétiens,  quelle  fut  la  décision  du  Sauveur 
du  monde,  lorsque ,  prenant  la  pièce  de  monnoie 
qu'on  lui  avoit  présentée  et  y  voyant  l'image  de 
Tibère,  Allez,  hypocrites,  dit-il  ;  rendez  à  César  ce 
que  vous  confessez  vous-mêmes  être  à  César ,  et 
rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Réponse  qui  con- 
fondit la  malice  des  hommes  sans  engager  l'inno-* 
cence  du  Fils  de  Dieu,  qui  donna  tout  à  César 
sans  rien  ôter  au  peuple ,  et  dont  les  ennemis 
mêmes  de  Jésus-Christ  conçurent  de  l'admiration  : 
Et  audientes  mirati  sunt:  '  mais  en  sorte,  remar- 
que saint  Jérôme,  qu'avec  ce  sentiment  d'admira- 

>  Mattb,  as. 


376         XXII"   DIMANCHE    APRÂS    LA   PBNTECÔTB. 

tion  qui  devoit  les  attacher  à  cet  Homme-Dieu,  ils 
remportèrent  néanmoins  tout  leur  endurcissement 
et  toute  leur  infidélité  :  Infidelitatem  cum  admira^ 
tione  reportantes.  ' 

Mon  dessein  est  de  vous  expliquer,  mes  chers 
Auditeurs ,  cette  divine  réponse  et  cette  importante 
maxime  de  notre  adorable  maître ,  parce  qu'elle 
contient  un  des  devoirs  les  plus  essentiels  de  la 
justice  chrétienne.  Je  ne  m'arrêterai  point  aux 
mystiques  interprétations  de  quelques  Pères  et  de 
quelques  prédicateurs  après  eux.  Je  m'en  tiens  à 
la  lettre  ;  et  dans  le  sens  le  plus  naturel ,  je  viens 
vous  dire  avec  Jésus-Christ  :  Reddite,  rendez-vous 
mutuellement ,  mes  Frères ,  ce  que  vous  vous  de- 


vezjles  uns  aux  autres.  Soyez  pour  le  prochaiik. 
aussi  fidèles  que  vous  voulez  qu'il  le  soit  pour  vouss 
et  si  par  usurpation  vous  aviez  attenté  sur  ses  droits^ 
que  votre  premier  soin  soit  de  les  réparer  par  une 
prompte  et  légitime  restitution  :  Reddite  ergo  quœ 
suntCœsarisCœsari:  après  cela  vous  pourrez  rendre 
à  Dieu  ce  qui  lui  appartient,  Et  quœ  suntDeiDeo. 
Mais  que  dis-je,  et  quel  ordre!  N'est-ce  pas  à 
Dieu  que  nous  devons  d'abord  penser;  et  dans  la 
concurrence,  ne  doit-il  pas  être  satisfait  préféra- 
blement  à  tout  autre  ?  Les  intérêts  du  prochain 
peuvent-ils  entrer  en  parallèle  avec  les  siens ,  et 
toute  réparation  due  à  sa  justice  ne  tient-elle  pas 

>  HierOD, 
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le  premier  rang  entre  nos  obligations?  D'où  vient 
lonc  que  Jésus-Christ  paroit  établir  un  ordre  tout 
contraire?  Ce  n'est  pas,  répond  le  docteur  angé- 
ique  saint  Thomas,  que  l'intérêt  du  prochain  doive 
'emporter  sur  l'intérêt  de  Dieu;  mais  c'est  que 
Intérêt  de  Dieu  est  nécessairement  renfermé  dans 
'ilUtérêt  du  prochain ,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
[ue  nous  nous  acquittions  auprès  du  prochain  sans 
lous  acquitter  par-là  même  auprès  de  Dieu ,  qui 
^n  est  le  protecteur  et  comme  le  tuteur.  Ainsi , 
Chrétiens,  souffrez  que  je  me  borne  précisément 
à  ces  paroles ,  Reddite  quœ  sunt  Cctsaris  Cœsari , 
rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  que 
je  TOUS  parle  aujourd'hui  de  la  restitution  par  rap- 
port aux  biens  de  fortune.  Je  me  promets  beaucoup 
de  cette  matière;  elle  est  morale,  elle  est  instruc- 
tive, elle  est  capable  de  remuer  les  plus  secrets 
ressorts  de  vos  consciences.  Demandons  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave. 

Saint  Chrysostôme,  parlant  des  injustices  qui  se 
commettent  contre  le  prochain ,  et  en  particulier 
des  usurpations,  soit  violentes,  soit  frauduleuses, 
dont  la  société  humaine  est  continuellement  trou- 
blée, a  fait  une  réflexion  bien  solide,  quand  il  a 
dît  que  l'injustice  étoit  de  tous  les  désordres  du 
inonde  celui  que  Ton  condamnoit ,  que  l'on  dé- 
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testolt,  que  l'on  craignoit  le  plus  dans  les  autres  ; 
mais  en  même  temps  que  Ton  négligeoit,  que  l'on 
tolëroit  ,  que  Ton  fomentoit  davantage    en  soi- 
même,  n  est  étrange,  disoit  ce  saint  docteur,  de 
voir  le  soin  avec  lequel  nous  nous  précautionnons 
contre  la  mauvaise  foi  des  hommes  à  notre  égard, 
et  cependant  le  peu  de  défiance  que  nous  avons 
de  notre  mauvaise  foi  envers  eux.  Nous  sommes^^s 
vigilans  et  attentifs  pour  empêcher  que  ceux  quiS:  j 
traitent    avec  nous  ne  nous  fassent  le  moîndre^a? 
tort,  et  à  peine  pensons-nous  jamais  au  tort  qu(= — 3 
nous  leur  faisons.  Quoique  la  charité  nous  obligi^^ 
à  croire  que  notre  prochain  est  équitable ,  la  pru^^ 
dence  nous  fait  prendre  des  mesures   avec  I1M.7 
comme  s'il  n'avoît  nulle  équité  ;  et  parce  qu'il  peut 
être  injuste ,  nous  nous  gardons  de  lui  comme  s*f/ 
rétoit  en  effet.  Au  contraire,  quoique  la  connois- 
sance  que  nous  avons  de  nous-mêmes  nous  con- 
vainque qu'il  y  a  dans  nous  un  fonds  inépuisable 
d'iniquité ,  l'amour-propre  qui  nous  aveugle  fait 
que  nous  ne  nous  en  défions  presque  jamais  :  et 
néanmoins,  ajoute  saint  Chrysostôme,  il  est  ë?i- 
dent  que  l'iniquité  dont  on  use  envers  nous  nous 
est  bien  moins  préjudiciable  que  celle  dont  nous 
usons  envers  autrui,  puisque  dans  les  maximes  du 
salut  c'est  un  mal  sans  comparaison  plus  grand  de 
tromper  que  d'être  trompé,  de  faire  l'injustice  que 
de  la  souffrir,  de  dépouiller  le  prochain  que  d'être       /^| 
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dépouillé  soi-même.  Le  monde  n'en  juge  pas  de  la 
sorte  ;  mais  la  foi,  qui  est  notre  règle ,  établit  ce 
point  de  morale  comme  une  vérité  infaillible,  dont 
Q  ne  nous  est  pas  permis  de  douter.  Il  s'ensuit 
donc  qu'un  homme  chrétien  qui  veut  vivre  selon 
les  principes  de  la  loi  de  Dieu  doit  avoir  plus  de 
délicatesse  pour  ne  pas  blesser  les  intérêts  de  son 
finère  que  pour  conserver  les  siens  propres ,  et  que 
sa  principale  étude  ne  devroit  pas  être  de  se  pré- 
server de  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  l'appro- 
chent, mais  de  préserver  ceux  qui  l'approchent 
eC  de  se  préserver  soi-même  de  la  sienne.  Cette 
conséquence  passeroit  même  dans  le  paganisme 
pour  indubitable;  jugez  si  elle  peut  être  contestée 
dans  la  religion  de  Jésus-Christ.  Or  voilà ,  mes 
chers  Auditeurs,  l'important  secret  que  je  dois  au- 
jourd'hui vous  découvrir,  pour  vous  faire  prendre 
selon  Dieu  une  conduite  sûre  et  pour  vous  mettre 
à  couvert  de  la  rigueur  de  ses  jugemens  :  cette 
exactitude  de  conscience,  cette  fidélité  inviolable, 
cette  horreur  de  tout  ce  qui  ressent  l'injustice.  Et 
si  vous  m'en  demandez  la  raison ,  la  voici  avec  le 
précis  et  l'abrégé  de  tout  ce  discours. 

C'est  que  je  remarque  quatre  choses  qui  doivent 
nécessairement  produire  en  nous  ces  saintes  dis- 
poritions  :  la  facilité  de  s'approprier  injustement 
le' bien  d'autrui,  c'est  la  première;  et  la  difficulté 
infinie  de  restituer  ce  bien  quand  on  en  est  une 


380         XXII*  DIMANCHE   APBÈS    LA   PENTECÔTE. 

fois  saisi,  c'est  la  seconde  ;  l'impuissance  fausse  et 
prétextée  dont  on  se  pare  communément  lorsqu'il 
s'agit  de  cette  restitution ,  c'est  la  troisième  ;  et  la 
véritable  impossibilité  de  se  sauver  sans  cette  res- 
titution, c'est  la  dernière.  Prenez  garde,  Chré- 
tiens: si  de  ces  quatre  choses  ainsi  proposées,  vous 
en  ôtiei  une  seule,  c'est-à-dire  s'il  étoit  rare  et 
extraordinaire  dans  le  monde  de  s'emparer,  contre 
les  lois  de  la  conscience ,  du  bien  du  prochain  ;  ou 
qu'après  s'en  lêtre  emparé,  la  restitution  en  f&t 
aisée  :  si  la  difficulté  de  la  faire  alloit  jusqu'à  l'im- 
possible ,  ou  du  moins  que  l'obligation  n'en  fût 
pas  absolument  indispensable,  j'avoue  que  le  péché 
dont  je  parle  n'auroit  pas  des  suites  si  pernicieuses 
ni  si  funestes  pour  le  salut.  Mais  quand  j'avance 
tout  à  la  fois  ces  quatre  propositions  également 
constantes  :  rien  de  plus  aisé  que  de  se  trouver 
devant  Dieu  coupable  d'une  injustice ,  et  rien  de 
plus  difficile  que  de  la  réparer  ;  rien  de  plus  faux 
que  l'impossibilité  prétendue  par  la  plupart  des 
hommes  de  faire  cette  réparation  ,  et  rien  de  plus^ 
vrai  que  l'impossibilité  du  salut  sans  cette  répara- 
tion :  ah!  Chrétiens,  il  n'y  a  point  d'homme,  pour* 
peu  qu'il  soit  engagé  dans  le  commerce  du  monde  9 
qui  ne  doive  trembler   et  qui  ne  doive  tous  le« 
jours  se  citer  soi-même  devant  le  tribunal  de  Dieu  9 
pour  y  rendre  sur  ce  sujet  un  compte  exact.  Dé- 
veloppons ces  grandes  vérités.  Je  traiterai  les  deux 


SUR   LA    RESTITUTION.  38 1 

premières  dans  la  première  partie,  et  les  deux  autres 
dans  la  seconde.  C'est  tout  le  partage  de  cet  en-» 
tretien. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  quelque  apparence  d  équité  que  le  monde  se 
pique,  et  quelque  raffinée  d'ailleurs  que   puisse 
être  la  prudence  du  siècle  pour  se  garantir  de  l'in- 
justice et  de  l'usurpation,  je  le  répète,  Chrétiens, 
rien   n'est  plus  aisé  ni  plus  commun  parmi  les 
hommes  que  de  se  trouver,  sans  y  penser  même , 
chargé  du  bien  d'autrui.  Et  saint  Chrysostôme,  exa- 
minant d'où  peut  naître  cette  facilité  malheureuse, 
a  fort  bien  dit  qu'elle  vient  ordinairement  de  deux 
chefs  :  de  la  cupidité  qui  est  en  nous,  et  des  oc- 
casions continuelles  qui  sont  hors  de  nous.  Car  la 
cupidité  qui  est  en  nous  nous  fait  regarder  avec 
jalousie  le  bien  du  prochain  ,  et  les  occasions  où 
nous  sommes  nous  mettent  souvent  en  pouvoir 
de  le  lui  enlever.  Or  ce  pouvoir  joint  à  cette  jalou- 
sie, c'est  ce  qui  entretient  dans  le  monde  le  pé- 
ché d'injustice  et  ce  qui  nous  le  rend  si  facile. 
Ainsi  raisonne  ce  saint  docteur;  et  en  effet ,  si  dans 
la  recherche  et  dans  l'usage  des  biens  de  la  terre 
nous  n'agissions,  ou  que  par  le  mouvement  de  la 
grâce ,  ou  que  par  la  lumière  de  la  raison ,  ou  même 
que  par  la  simple  inclination  de  la  nature ,  ce  péché 
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dont  le  désordre  est  si  général,  ne  seroit  pas  à 
craindre  pour  nous.  Car  la  nature,  qui  ne  demande 
que  le  nécessaire ,  se  contenteroit  aisément  du  peu 
qu'elle  a;  la  raison,  qui  fait  justice  à  un  chacun, 
n'auroit  garde  de  prétendre  à  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient pas;  et  la  grâce,  qui  porte  même  jusqu'à  se 
dépouiller  du  sien  ,  seroit  bien  éloignée  de  nous 
autoriser  à  prendre  ce  qui  est  aux  autres.  Mais 
aujourd'hui  ce  n'est  ni  la  grâce ,  ni  la  raison,  ni  la 
nature  même  qui  nous  gouverne ,  c'est  la  passion. 
C'est  cette   concupiscence  dont  parle  l'Ecriture 
qui  infecte  tout  le  corps  de  nos  actions ,  et  pour 
user  du  terme  du  Saint-Esprit ,  qui  enflamme  tout 
le  cercle  et  tout  le  cours  de  notre  vie.  Inflammai 
rotam  nativitatis  nostrœ.*  Or  la  concupiscence  ne 
dit  jamais.  C'est  assez;  au  contraire,  plus  elle  a, 
plus  elle  veut  avoir,  se  persuadant  toujours  que 
tout  lui  manque,  et,  par  un  prodige  d'aveuglement 
que  saint  Ambroise  a  remarqué,  se  faisant  une  in- 
finité de  besoins  auxquels  elle  tâche ,  à  quelque 
prix  que  ce  soit ,  de  satisfaire.  Et  parce  qu'elle  ne 
trouve  pas  de  quoi  remplir  tous  ces  besoins  ima- 
ginaires dans  le  peu  de  bien  qui  lui  est  échu  selon 
les  ordres  de  la  providence  (  Dieu  même ,  tout 
Dieu  qu'il  est ,  dit  saint  Augustin ,  ne  pouvant 
contenter  un  avare  )  ,  que  fait-elle  ?  Ce  qu'elle  ne 
trouve  pas  dans  son  fonds ,  elle  le  cherche  dans  le 
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fonds  d'autrui ,  et  elle  considère  le  bien  du  pro- 
chain comme  le  supplément  de  son  indigence. 
Voilà  le  caractère  de  cette  passion. 

Orpour  cela  il  n'y  a  point  d'artifice  qu'elle  n'em- 
ploie ,  point  de  ruse  qu'elle  n'invente ,  point  de 
crime  qu'elle  ne  commette  et  à  qui  elle  ne  donne 
même  une  couleur  de  vertu.  De  là  c^est  elle  qui  a 
enseigné  aux  hommes  l'art  de  pallier  les  usures  ; 
c'est  elle  qui  leur  a  révélé  le  mystère  des  confi- 
dences et  des  simonies  ;  c'est  elle  qui  leur  a  sug- 
géré l'usage  commode  des  antidates  et  des  faux 
contrats  ;  c'est  elle  qui  leur  a  fait  une  science  des 
chicanes  les  plus  honteuses  et  de  toutes  les  su- 
percheries. Oui ,  Chrétiens ,  c'est  la  passion  du  bien 
qui  a  mis  en  Crédit  tant  d'espèces  d'usures  diffé- 
rentes dont  les  noms  mêmes  étoient  inconnus,  et 
que  quelques-uns  font  présentement  valoir  comme 
des  productions  de  leur  esprit  et  de  leur  subtilité, 
selon  le  mot  de  l'Ecriture  :  Multi  quasi  inventionem 
ctêtimant  fœnus.^  Ce  péché  d'usure,  qui  étoit  con- 
damné dans  le  paganisme ,  a  trouvé  de  l'appui  chez 
les  chrétiens.  La  cupidité  l'y  a  introduit ,  et ,  pour 
le  justifier ,  elle  l'a  fait  passer  pour  un  secours  de 
la  charité  ,  et  pour  un  soutien  nécessaire  au  com- 
merce public.  De  peur  qu'il  n'effrayât  les  âmes  ti- 
morées et  fidèles ,  elle  a  eu  soin  de  le  déguiser  en 
mille  façons.  C'étoit ,  si  nous  l'en  voulons  croire, 
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une  simplicité  à  nos  pères  d'estimer  l'argent  stérild 
de  sa  nature  ;  elle  a  su  le  rendre  fertile  :  et,  par  un 
miracle  bien  surprenant ,  il  a  paru  entre  ses  mains 
la  chose  du  monde  la  plus  fructueuse.  Hcrc  peeu- 
niam  tanquam  humum  proponit  /  dit  Zenon  de  Vé- 
rone ;  et  Yoici ,  Chrétiens ,  comment  les  premiers 
Pères  de  TEglise  se  sont  expliqués  sur  cette  ma- 
tière ,  et  en  quoi  ils  ont  fait  consister  la  malice  du 
péché  que  je  combats  :  Tayarice  regarde  son  argent 
comme  une  terre  féconde  ,  le  présentant  à  qui  le 
veut  pour  attirer  celui  d'autrui.  Mais  les  paroles 
qui  suivent  sont  encore  bien  plus  expresses  et  plus 
remarquables.  Eamque  peregrinantem  ferait  suppu^ 
tatione  nutrire  non  desinit  •  ut  summum  quœrat,  lum 
quam  commodatio  dédit  ^  $ed  guam  pepererint  armad 
numéro  dies  et  anni.*  Pendant  qu'elle  promène  cet 
argent  de  main  en  main ,  elle  ne  cesse  point  de 
Taugmenter  par  une  funeste  supputation  dïnté- 
rêts ,  exigeant  ceci  pour  cela ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
recueilli  une  somme ,  non  pas  égale  au  prêt  qu  elle 
a  fait ,  mais  enflée  du  surcroit  détestable  que  lui 
ont  produit  les  années ,  les  mois ,  les  jours ,  armés^ 
pour  ainsi  dire ,  de  leur  nombre  et  devenus  ter- 
ribles par  leur  multitude  :  Arniati  numéro  dies  et 
anni.  Pouvoit-on  dépeindre  lusure  sous  des  traits 
plus  forts  et  plus  marqués  ? 

11  en  est  de  même  de  tous  les  autres  désordres 
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du  siècle.  Car  n'est-ce  pas  cet  amour  déréglé  des 
biens  temporels  qui  nous  a  appris  ce  secret ,  main- 
tenant si  connu ,  de  trafiquer  et  de  vendre  jusque 
dans  le  sanctuaire,  de  faire  négoce  du  patrimoine 
des  pauvres  et  des  bénéfices  de  TÉglise,  de  les  expo- 
ser comme  à  l'enchère  sous  ombre  de  permutations, 
d'en  tirer  des  tributs  et  des  pensions  sans  aucun 
titre  même  apparent,  d'en  compter  les  revenus  parmi 
les  choses  dont  on  se  croit  maître,  d'en  rechercher 
la  pluralité  et  de  les  multiplier  autant  qu'il  est  pos- 
sible? Abus  qui  crient  au  ciel  vengeance  de  tant  de 
profanations  et  de  sacrilèges  ;  et ,  ce  qui  est  encore 
plus  capable  de  nous  toucher ,  abus  sujets  aux  af- 
freuses conséquences  de  la  restitution.  N'est-ce  pas, 
dis-je ,  la  cupidité  qui  leur  a  donné  naissance?  Sau- 
roit-ontant  de  stratagèmes  et  useroit-on  de  tant  de 
détours ,  de  tant  de  surprises  et  de  tant  de  fourbe- 
ries en  matière  de  procès ,  si  l'on  n'étoit  possédé 
de  ce  démon?  Et  tant  de  contrats  simulés  qui  se 
font  tous  les  jours  au  mépris  des  lois  divines  et 
humaines ,  les  un^  pour  frustrer  de  ses  droits  un 
seigneur,  les  autres  pour  exclure  un  créancier, 
ceux-ci  au  préjudice  d'un  pupille ,  ceux-là  contre 
l'intérêt  du  prince  et  du  peuple ,  ne  sont-ce  pas 
autant  d'inventions  de  cette  concupiscence  dont 
le  charme  commence  par  les  yeux  et  empoisonne 
bientôt  le  cœur?  Voilà-,  mes  chers  Auditeurs,  la 
première  cause  de  l'extrême  facilité  qu'on  trouve 
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à  commettre  des  injustices  ;  disons  mieu^^ ,  voilà 
d'où  vient  la  difficulté  et  souvent  Timpossibilité 
morale  de  n'en  commettre  pas.  Car  il  n'y  a  qu'à 
vivre  comme  l'on  vit,  et  qu'à  suivre  le  cours  or- 
dinaire du  monde,  pour  être  infailliblement  em- 
porté par  ce  torrent.  Ah  !  Chrétiens ,  qu'il  est  dona 
aisé  d'y  faire  un  triste  naufrage  ! 

Ajoutez  à  cela  les  occasions  presque  continuelles 
qui  s'offrent  à  nous ,  et  qui  sont  autant  de  pièges 
presque  inévitables  tendus  de  toutes  parts  à  la  con- 
voitise des  hommes.  Car  de  croire  qu'il  n'y  ait  de 
violences  et  de  vols  que  ceux  qui  se  font  dans  les 
forêts  et  dans  des  lieux  écartés,  c'est  une  erreur 
trop  grossière  pour  vous  l'attribuer;  et  vous  êtes 
trop  éclairés  pour  ne  savoir  pas  que ,  comme  il  y  a 
des  larcins  qui  n'osent  se  produire  et  qui  donnent 
de  la  confusion ,  aussi  y  en  a-t-il  dont  les  hommes 
ne  rougissent  point,  et  qui  se  commettent  dans  les 
conditions  les  plus  éclatantes,  suivant  cette  parole 
du  philosophe  :  Multi  furto  non  erubescunt.  '  En  ef- 
fet ,  poursuît-il ,  on  voit  tous  1^  jours  les  plus  pe- 
tits brigandages  punis  selon  la  sévérité  des  lois,  pen- 
dant que  les  plus  grands  ,  que  les  plus  scandaleux, 
que  les  plus  énormes  se  soutiennent  non-seule- 
ment avec  impunité ,  mais  avec  honneur;  pendant 
qu'ils  marchent  en  triomphe  et  qu'ils  insultent  en 
quelque  façon  aux  larmes  des  misérables  :  Namet 
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%inoraslatrocinia  puniuntur,  dum  magna  feruntar 
fi  iriumphis.*  Mais  ne  parlons  point  de  ceux-là, 
Ihrétiens  ;  arrêtons-nous  à  nous-mêmes  et  recon- 
loissons  ce  qu'il  seroit  important  que  nous  eussions 
ans  cesse  devant  les  yeux ,  que  les  occasions  d'u- 
uiper  le  bien  d'autrui  nous  sont  très-présentes  et 
[u'elles  nous  assiègent  de  tous  côtés.  Telle  est  la 
lature  et  telles  sont  les  suites  de  la  société  qui  est 
mire  les  hommes.  Un  domestique  a  le  bien  de 
(on  maître  entre  les  mains  ;  s'il  manque  de  reli- 
^on  et  de  conscience  ,  c'est  une  tentation  pour  lui 
joamalière  et  à  laquelle  il  lui  est  difficile  de  résis- 
ter. Un  marchand  négocie,  il  donne  et  il  reçoit; 
sll  n'est  homme  de  probité,  et  s'il  ne  craint  Dieu  , 
c'est  une  matière  qu'il  a  toujours  prête  pour  allu- 
mer et  pour  satisfaire  son  avarice.  Qu'est-ce  que 
la  plupart  des  charges  et  des  emplois ,  sinon  au- 
tant de  spécieux  moyens  pour  prendre  commodé- 
ment et  honorablement?  Qu'est-ce  que  la  profes- 
sion d'un  juge ,  sinon  un  perpétuel  danger  depré- 
judicier  aux  intérêts  des  parties  dont  il  a  les  dif- 
férends à  terminer?  Qu'est-ce  que  la  condition  d'un 
Qi&cier  de  guerre ,  sinon  une  espèce  de  nécessité 
de  ruiner  ceux  mêmes  dont  on  a  entrepris  la  dé- 
fense? Ainsi  de  tous  les  autres  états.  Il  y  a  plus , 
dit  le  chancelier  Gerson  ;  tout  homme  qui  doit , 
quelque  légitime  que  soit  l'engagement  de  la  dette 
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qu'il  a  coatractée ,  est  actuellement  saisi  du  bien 
de  son  prochain  ;  et  s'il  n'acquitte  pas  cette  dette 
dans  le  temps  prescrit,  il  commence  à  retenir  in- 
justement ce  bien  ;  et  tandis  qu'il  le  retient  de  la 
sorte  9  c'est  comme  s'il  l'enlevoit  à  chaque  mo- 
ment ;  et  quoiqu'il  le  relâche  dans  la  suite  par  un 
paiement  ou  volontaire  ou  forcé ,  le  péché  de  l'avoir 
retenu  n'en  est  pas  moindre  devant  Dieu.  Or,  qu'y 
a-t-il  dans  le  monde  de  plus  commun  que  tout  cela  ? 
D'où  il  faut  conclure  que  les  grands,  les  riches,  les 
hommes  constitués  en  dignité,  qui  semblent  être  les 
plus  éloignés  de  l'usurpation  et  du  larcin,  sont  néan- 
moins  ceux  qui  s'y  trouvent  les  plus  exposés.  Car 
ce  riche  mondain,  au  mUieu  de  sa  grandeur  et  de  sa 
magnificence,  est  chargé  du  bien  d'une  infinité  de 
pauvres;  du  bien  d'un  domestique  qui  le  sert,  du  bien 
d'un  artisan  qui  travaille  pour  lui,  du  bien  d'un  mar- 
chand qui  le  fournit;  et  ce  bien,  sans  qu'il  y  prenne 
garde,  est  autant  le  sujet  de  ses  iniquités  que  de  sa 
honte.  Les  pauvres  peuvent  lui  nuire  d'une  façon,  et 
il  peut  nuire  aux  pauvres  de  l'autre;  comment  Pjel'aî 
dit,  parles  occasionsoù  l'engage  mêmelaprovidence. 
Devez-vous  donc ,  Chrétiens ,  vous  étonner  qu'il 
y  ait  une  facilité  si  grande  à  tomber  dans  le  dés- 
ordre de  l'injustice  :  et  faut-il  demander  après  cela 
pourquoi  le  Sage,  qui  étoit  éclairé  des  lumières  de 
l'esprit  de  Dieu ,  cherchoit  partout  un  homme  qui 
eût  les  mains  nettes  du  bien  d'autrui;  l'appelant  ur^ 
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homme  de  miracles ,  disant  quil  vouloit  faire  son 
éloge,  relevant  jusques  au  ciel  et  le  canonisant  dès 
cette  yie  :  Quis  est  hic,  et  laudabimus  eum?*  Oui, 
mes  Frères,  reprend  saint  Chrysostôme ,  c'est  un 
miracle  de  la  grâce  d'être  tous  les  jours  dans  Tog- 
casion  et  dans  le  pouvoir  de  s'emparer  du  bien 
d'autrui,  et  de  ne  se  trouver  jamais  saisi  que  du 
sien  propre.  Ce  qui  me  surprend  et  ce  que  j'ai  cent 
fois  déploré,  c'est  de  voir  des  gens ,  livrés ,  comme 
dit  saint  Paul ,  à  la  corruption  de  leurs  désirs  ;  outre 
ces  occasions  générales  d'attenter  sur  le  bien  du 
prochain ,  en  rechercher  de  particulières  ,  s'y  in- 
gérer d'eux-mêmes ,  les  poursuivre  avec  ardeur  et 
former  mille  intrigues  pour  y  parvenir.  Vous  savez. 
Chrétiens ,  quelle  est  leur  ambition  :  c'est  d'avoir 
des  deniers  à  manier,  c'est  d'entrer  dans  un  traité, 
c'est  d'obtenir  une  commission.  Voilà  le  plus  haut 
point  de  leur  fortune  :  et  vous  savez  quelle  com- 
mission est  la  plus  considérable  et  la  plus  impor- 
tante dans  leur  estime;  celle  où  il  y  a  plus  d'affaires, 
c'est-à-dire  celle  où  il  y  a  plus  de  péril ,  celle  où  il 
est  plus  à  craindre  de  se  damner,  celle  où  un 
homme,  s'il  veut  oublier  les  lois  de  la  religion  et  les 
violer ,  le  peut  plus  sûrement  et  plus  avantageuse-^ 
ment.  Car  voilà  l'idée  véritable  de  ce  genre  d'em-^ 
plois ,  et  voilà  ce  qui  les  distingue  :  le  pouvoir  de 
faire  plus  ou  moins  de  mal. 
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Ah  !  mon  cher  Auditeur ,  que  ces  sentimens  sont 
opposés  au  vrai  christianisme,  et  qu'ils  s'accordent 
peu  avec  la  conscience  !  Car  je  tous  dis,  moi,  que 
du  moment  que  vous  ambitionnez  ces  emplois , 
ces  emplois  sont  pernicieux  pour  vous  ;  et  ne  les 
connoissez  -  vous  pas  assez  pour  savoir  qu'en  les 
exerçant  vous  pouvez  vous  procurer  mille  profits  in- 
justes; et  n'avez-vous  pas  assez  d'expérience  de 
vous-même  pourvoir  qu'en  même  temps  que  vous 
le  pourrez  vous  serez  dans  le  danger  prochain  de 
le  vouloir!  Or,  cela  étant,  s'il  arrivoit  même  que 
vous  y  fussiez  destiné  et  appelé ,  ne  feriez-vous  pas 
de  bonne  foi ,  ou  du  moins  ne  devriez-vous  pas 
faire  les  derniers  efforts  pour  les  éviter,  bien  loin 
de  vous  y  pousser?  Ce  sont  des  emplois ,  me  direi- 
vous,  où  il  faut  quelqu'un ,  et  pourquoi  ne  sera-ce 
pas  moi  aussi-bien  qu'un  autre?  Mais  je  vous  ré- 
ponds ce  que  j'ai  déjà  répondu  plus  d'une  fois  sur 
une  matière  à  peu  près  semblable ,  que  s'il  y  faut 
quelqu'un ,  c'est  quelqu'un  qui  craigne  d'y  être , 
quelqu'un  qui  tremble  en  y  entrant,  quelqu'un  qui 
gémisse  et  qui  s'afflige  sincèrement  d'en  porter  la 
charge.  Voilà  celui  qu'il  y  faut  :  celui-là  s'y  pourra 
sauver,  et  s  y  comportera  avec  honneur.  Mais  c'est 
un  emploi  avantageux,  et  où  Ton  peut  s'enrichir 
en  peu  de  temps.  Hé  n'est-ce  pas  pour  cela  même 
que  vous  devez  l'appréhender,  puisque  c'est  u 
oracle  de  votre  foi   que  quiconque   veut  deveni 
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riche  en  pea  de  temps ,  ne  peut  guère  être  juste  se- 
lon Dieu  :  Qui  festinai  ditari ,  non  erit  innocen$.  ^ 
Permettez-moî ,  mes  Frères ,  de  faire  ici  une  ré- 
flexion. Vous  en  faites  souvent  de  politiques  sur  les 
affaires  du  monde.  En  voici  une  chrétienne ,  que 
la  politique  la  plus  intéressée  ne  détruira  pas. 
Toutes  les  règles  de  la  conscience  vous  apprenoient 
qu'il  n'est  rien  de  plus  contraire  au  salut  qu'un 
emploi  où  il  est  aisé  de  s'enrichir  :  mais  toutes  les 
règles  de  la  conscience  n'avoient  pas  assez  de^  force 
pour  vous  le  faire  fuir  dan$,  cette  vue.  Qu'a  fait 
Dieu?  il  a  permis  que  les  considérations  humaines 
vinssent  au  secoui-s  de  votre  devoir,  et  que  l'intérêt 
même  temporel  vous  obligeât  à  ne  plus  tant  désirer 
ce  qui  se  trou  voit  sujet  à  tant  de  recherches  et  à  de 
si  tristes  décadences.  Je  ne  sais  si  vous  profiterez  de 
cetteleçon,  mais  malheuràceuxpourquice  dernier 
remède  de  la  miséricorde  et  de  la  sagesse  divine 
n'aura  d'autre  effet  que  d'exciter  leurs  murmures  et 
de  les  jeter  dans  le  désespoir.  Vous  m'entendez ,  et 
il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'explique  davantage. 
Mais  revenons.  C'est  donc  une  chose  très-ordi- 
naire et  très-facile  parmi  les  hommes  que  de  com- 
mettre l'injustice  sur  ce  qui  concerne  le  bien  d'au- 
trui.  Est-il  aussi  facile  et  aussi  commun  de  la  ré- 
parer après  ravoir  commise?  Je  vous  le  demande, 
Chrétiens  :  c  est  à  vous-mêmes  que  j'en  appelle,  et 
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à  ce  long  usage  du  inonde  que  vous  avez  encore 
plus  que  moi.  Eu  voyons-nous  aujourd'hui  j>eau- 
coup  qui ,  pour  satisfaire  au  christianisme  et  à  la 
loi  de  Dieu ,  prennent  le  parti  de  restituer  un  bien 
mal  acquis  ?  Je  ne  veux  que  cette  preuve  de  ma  se- 
conde proposition.  Où  voit-on  aujourdliui  des 
exemples  pareils  à  ceux  que  rapportoit  saint  Au- 
gustin pour  rédification  du  peuple  de  Dieu?  Je 
veux  9  mes  Frères  9  disoit  ce  grand  homme  dans  le 
livre  des  cinquante  homélies  9  je  veux  vous  faire 
part  de  ce  que  j'ai  VU9  et  de  ce  qui  m'a  donné  lldee 
sensible  d'une  solide  religion.  Je  veux,  pour  ex- 
citer votre  piété  9  lui  proposer  ce  que  fit  un  pauvre 
de  Milan,  réduit  dans  une  extrême  indigence  des 
biens  de  la  terre  9  mais  parfaitement  riche  des  tré- 
sors du  ciel.  Il  avoit  trouvé  deux  cents  pièces  d'or, 
et  cette  somme  9  en  se  l'appropriant  9  pouvoit  lui 
tenir  lieu  d'une  ample  fortune;  mais  aussi  lui  eût- 
elle  été  la  matière  d'un  crime.  Le  voilà  donc  dans 
le  trouble  :  plus  affligé  d'avoir,  quoique  innocem- 
ment ce  qui  n'est  pas  à  lui ,  que  celui  même  à  qui 
la  somme  appartient  de  l'avoir  perdue.  Il  s'in- 
forme 9  il  cherche  9  il  use  de  toutes  les  diligences 
pour  savoir  qui  a  fait  cette  perte  ;  il  le  trouve  9  et 
transporté  de  joie ,  il  lui  remet  tout  entre  les  mains. 
Celui-ci  par  une  juste  reconnoissance  lui  offre  vingt 
pièces  de  cette  monnoie  ;  mais  le  pauvre  refuse  de 
les  accepter.  L'autre  le  presse  au  moins  d'en  rece- 
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Toir  dix  ;  mais  le  pauvre  persiste  dans  son  refus. 
Enfin  piqué  dune  si  sainte  générosité,  le  maître 
lui  abandonne  la  somme  entière ,  protestant  qu'il 
0^  prétend  rien;  et  moi,  répond  le  pauvre,  j'y 
prétends  encore  beaucoup  moins ,  puisque  je  n'ai 
en  effet  nul  droit  d'y  prétendre.  Exemple  mémo- 
rable^ et  quel  combat,  mes  Frères  «  s'écrie  saint 
Augustin ,  quelle  contestation  !  Mais  où  sont  main- 
tenant les  imitateurs  d'une  telle  fidélité  ;  c'est-à- 
dire,  où  sont  les  âmes  délicates  jusqu'à  ce  point 
sur  l'intérêt  d 'autrui ,  qu'une  chose  trouvée  leur 
soit  un  fardeau  dont  elles  ont  impatience  de  se 
décharger?  Je  dis  un  fardeau,  parce  qu'il  leur  im- 
pose devant  Dieu  l'obligation  d'une  enquête  exacte 
et  d'une  fidèle  restitution.  Quoi  qu'il  en  soit ,  où 
sont-elles  ces  âmes  pleinement  désintéressées  ?  Où 
voit-on,  demande  le  même  Père  dans  l'excel- 
lente lettre  qu'il  écrivoit  à  Macédonius ,  où  voit- 
on  un  homme  du  barreau,  après  avoir  défendu 
et  gagné  une  cause  injuste,  se  mettre  en  devoir 
de  réparer  le  dommage  dont  il  est  l'auteur?  Où 
voit-on  des  juges  touchés  d'un  remords  salutaire , 
rendre  à  des  parties  lésées  ce  qu'ils  leur  ont 
enlevé  par  un  jugement  inique  et  de  mauvaise 
foi?  Où  voit-on  des  ecclésiastiques  restituer  les 
fruits  des  bénéfices  qu'ils  possèdent  sans  en  ac- 
complir les  charges  ?  Avec  cette  seule  figure  j'au- 
roîs   de  quoi  convaincre  et  de    quoi   confondre 
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tous  les  états  qui  composent  le  inonde  chiétien. 
Mais  je  laisse  ces  sortes  d'abus  ;  et  voyez  seide- 
ment ,  mes  chers  Auditeurs ,  la  peine  que  témoi- 
gnent certains  riches  et  certains  grands  du  monde 
quand  il  s'agit  d'acquitter  des  dettes  légitimement 
contractées;  et  la  violence  qu'ils  se  font,  ou  plutôt 
qu'il  leur  faut  faire  pour  arracher  d'eux  un  paie- 
ment dont  ils  conviennent  les  premiers  qu'ils  ne 
peuvent  se  défendre.  Par  combien  de  paroles  et 
de  vaines  promesses  n'éludent-ils  pas  les  poursuites 
d'un  créancier  ?  Combien  de  rebuts  ne  l 'obligent-ils 
pas  à  essuyer?  De  combien  de  retardemens  et  de 
remises  ne  fatiguent-ils  pas  sa  patience  :  et  cela , 
sans  prendre  garde  aux  effets  terribles  et  aux  en- 
gagemens  de  conscience  dont  une  semblable  dureté 
est  nécessairement  suivie.  Car,  s'il  n'étoit  question 
que  des  bienséances  et  des  raisons  humaines,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien,  même  selon  le  monde,  de  plus 
indigne  que  ce  procédé,  je  n'insisteroîs  pas  là-des- 
sus. Mais  quand  il  y  va  du  saldt  éternel,  si  je  ne 
m'en  expliquois  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  force 
que  requiert  le  sacré  ministère  que  j'exerce,  ceseroit 
être  prévaricateur.  Or,  il  y  va  du  salut,  Chrétiens, 
et  de  quelque  prétexte  que  vous  cherchiez  à  vou*- 
autoriser,  la  théologie  la  plus  indulgente  et  la  plus» 
commode  ne  peut  rien  rabattre  de  cette  décision. 
Cependant  vous  savez  ce  qui  arrive ,  surtout  pamii 
les  grands  du  siècle.  On  traite  un  homme  d'impor- 
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tuD  et  de  misérable  parce  qu'il  demande  son  bien , 
et  ce  misérable  est  contraint  de  poursuivre  une 
dette  comme  s'il  poursuivoit  une  grâce,  parce  que 
c  est  à  un  grand  qu'il  a  affaire;  n'en  obtenant  jamais 
d'autre  réponse  sinon  qu'il  n'y  a  rien  encore  à  lui 
donner,  quoiqu'en  même  temps  il  y  ait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  cent  dépenses  superflues  ;  quoiqu'il  y  ait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  le  luxe,  quoiqu'il  y  ait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  le  jeu,  quoiqu'il  y  ait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  crime.  Et  avec  cela  peut-être  ne  laisse-t-on 
pas  d'affecter  tout  l'extérieur  de  la  dévotion ,  et  de 
se  déclarer  pour  la  morale  la  plus  étroite. 

Ah!  mes  chers  Auditeurs,  souffrez  que  je  vous 
le  dise  ici  avec  douleur,  voilà  l'un  des  obstacles  à 
la  conversion  les  plus  invincibles  que  les  gens  du 
monde  aient  à  surmonter  :  cette  difficulté  de  rendre 
au  prochain  ce  qui  lui  est  dû.  Voilà  ce  qui  les  en- 
durcit, voilà  ce  qui  étouffe  dans  eux  les  mouvemens 
de  la  grâce ,  voilà  ce  qui  les  rend  esclaves  du  dé- 
mon et  ce  qui  les  tient  si  opiniâtrement  éloignés 
dé  Dieu.  Ils  viennent,  disoit  saint  Augustin  faisant 
le  portrait  et  le  caractère  de  ce  genre  de  pécheurs , 
c'est-à-dire  de  ces  usurpateurs  et  possesseurs  du 
bien  d'autrui;  ils  viennent  se  prosterner  devant 
les  autels,  les  yeux  baignés  de  larmes,  le  cœur 
plein  d'amertume  et  de  repentir.  Ils  s'accusent,  ils 
se  condamnent,  et  ils  veulent,  à  ce  qu'il  paroît,  se 
réconcilier  parfaitement  avec  Dieu.  Mais  quand  on 
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leur  parle  de  restituer ,  c'est  là  qu'ils  coDimencent  ^ 
à  se  démentir  et  à  changer  de  langage.  Jusque-là 
ils  écoutent  le  prêtre  comme  le  lieutenant  de  Dieu, 
Us  se  soumettent  à  lui  comme  à  leur  juge,  ils  lui 
obéissent  comme  au  pasteur  et  au  médecin  de  leur 
âme  :  quoi  qu'il  exige  d'eux  et  qu'il  leur  ordonne, 
tout  leur  semble  aisé.  Mais  vient-il  à  leur  prescrire 
une  restitution ,  dès-là  ils  le  prennent  lui-même  à 
partie;  et  dans  le  désespoir  de  le  gagner,  ils  en 
cherchent  un  autre  plus  traitable ,  un  autre  motos 
embarrassant ,  un  autre  qui  les  trompe  et  qui  se 
damne  avec  eux.  Vous  diriez  que  le  ministre  de 
Jésus-Christ  devient  en  un  moment  leur  ennemi, 
parce  qu'il  s'arme  d'un  zèle  d'équité  pour  1  Intérêt 
du  prochain.  Cette  résistance ,  poursuit  saint  Au- 
gustin ,  nous  force  souvent  à  employer  contre  eux 
toute  la  rigueur  de  la  discipline  de  l'Eglise  ;  et  quand 
ils  s'opiniâtrent  à  retenir  ce  qu'ils  possèdent  injus- 
tement, nous  nous  faisons  une  loi  de  leur  refuser 
ce  que  Dieu  nous  a  confié  et  de  leur  retrancher 
l'usage  des  divins  mystères.  Nolentes  autem  reA- 
dere  arguimuSj  increpamus ,  sancU  altaris  comimt- 
nione  privamus.^  Mais  hélas!  que  ces  remèdes  sont 
communément  foibles  et  impuissans;  et  qu'il  yen 
a  peu  qui  se  déterminent  à  restituer ,  pour  être  en- 
suite rétablis  dans  la  participation  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ qui  est  le  souvefain  bien  des  justes  sur 
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la  terre!  D'où  vient  cela?  c'est  qu'il  n'y  a  rien  dans 
le  fond  qui  répugne  davantage  et  qui  soit  plus  con- 
traire au  naturel  de  l'homme,  que  de  se  dessaisir 
deft  choses  qui  flatept  sa  cupidité.  Ingemiscimus  gra- 
wui,  disoit  l'Apôtre ,  quoiqu'en  un  autre  sens,  eo 
fuod  nolumus  expoliari.^  Mous  gémissons  sous  le 
(loid^de  l'iniquité  qui  nous  accable ,  parce  que  nous 
1^  pouvons  nous  résoudre  à  nous  dépouiller  de 
cette  possession  criminelle  contre  laquelle  il  y  a 
si  long-temps  que  notre  conscience  réclame ,  et 
qu'elle  ne  cessera  jamais  de  troubler  par  le  ver  inté- 
rieur qu'elle  excite  en  nous.  Hé  quoi ,  dit  un  mon- 
dain délibérant  avec  soi-même  sur  une  importante 
restitution,  faudra-t-il  donc  ruiner  mes  enfans ,  en 
leur  ôtant  ce  qu'ils  ont  toujours  envisagé  comme 
l'héritage  de  leur  père;  et  tout  innocens  qu'ils  sont 
de  mon  injustice ,  auront-ils  la  disgrâce  et  le  mal- 
heur d'en  porter  la  peine?  Faudra-t-il  déchoir  du 
râBg  que  je  tiens  dans  le  monde,  et  d'une  fortune 
opulente  me  voir  réduit  dans  une  vie  obscure  ? 
Faudra-t-il  me  faire  connoître  pour  ce  que  je  suis , 
pour  un  ravisseur  du  bien  d'autrui  ;  et  en  le  resti- 
tuant,  exécuter  contre  moi-même  un  jugement  si 
sévère.»^  Où  prendre  de  quoi  réparer  toutes  les  injus- 
tices dont  je  me  sens  coupable?  Où  trouver  ceux 
qui  les  ont  souffertes  et  à  qui  je  devrois  satisfaire? 
Toutes  ces  raisons  se  présentent  à  son  esprit ,  le 
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jettent  dans  la  confusion  et  dans  le  trouble ,  le  por- 
tent à  des  désespoirs ,  lui  donnent  des  dégoiïts  de  sa 
religion,  lui  en  rendent  l'exactitude  odieuse, le 
tentent  de  ne  plus  rien  croire ,  le  mettent  au  terme 
de  tout  risquer  et  de  mourir  impénitent  ;  en  un 
mot,  luî  représentent  cette  restitution  plus  fâcheuse 
que  la  mort  même ,  et  malgré  les  sollicitations  pres- 
santes de  l'Esprit  de  Dieu  lui  font  conclure ,  Non 
je  ne  le  puis.  Vous  ne  le  pouvez,  mon  cher  Audi* 
teur!  Ah!  plût  à  Dieu  que  cette  parole  fût  sincère 
et  véritable;  et  qu'au  lieu  de  l'extrême  difficulté 
dont  je  conviens,  elle  signifiât  dans  vous  uneiin- 
puissance  absolue  !  Quelque  déplorable  que  fût 
votre  sort ,  votre  salut  du  moins  seroit  hors  de 
risque  :  car  si  vous  n'aviez  pas  de  quoi  satisfaire  les 
hommes ,  vous  auriez  de  quoi  contenter  Dieu.  Mais 
la  question  est  de  justifier  cette  impuissance  dont 
vous  vous  prévalez;  et  je  vais  vous  faire  voir  qu'il 
n'est  rien  de  plus  faux  que  le  prétexte  de  cette  im- 
possibilité alléguée  par  la  plupart  des  hommes  en 
matière  de  restitution  ,  comme  aussi  rien  n'est  plus 
vrai  que  l'impossibilité  réelle  du  salut  sans  la  resti- 
tution. C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  le  dis ,  Chrétiens ,  et  il  est  vrai ,  que  cette 
impuissance  qu'allèguent  les  hommes  du  siècle 
pour  se  dispenser  de  restituer  le  bien  d'autrui,  est 
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presque  toujours  chimérique ,  vaine ,  mal  fondée» 
it  qu'elle  ne  subsiste  que  dans  les  idées  de  Tamour- 
>ropre  et  du  propre  intérêt.  En  voulez-vous  être 
convaincus  ?  Appliquez-vous.  Car  il  n  y  a  pour 
cela  qu'à  examiner  les  prétendues  raisons  que 
*ai  déjà  marquées  et  les  excuses  que  l'esprit  du 
inonde  ne  manque  pas  de  suggérer  à  ses  parti- 
sans, pour  les  entretenir  dans  une  erreur  aussi 
^ssiëre  que  l'est  celle  dont  j'entreprends  de 
rous  détromper  ;  raisons  qui  se  détruisent  d'elles- 
mêmes  ^  et  qu'il  suffit  d'exposer  dans  une  simple 
rue  pour  vous  en  faire  d'abord  comprendre  le 
peu  de  solidité. 

Car ,  que  dit  l'un  ?  que  s'il  restitue  il  ruine  sa 
Tamille  :  voilà  le  premier  prétexte  et  le  plus  ap- 
parent. Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  ruiner  ses 
snfans  que  de  les  damner?  C'est  la  réponse  de 
saint  Chrysostôme ,  qui  dans  un  mot  devroit  fer- 
oaer  la  bouche  à  l'iniquité  du  siècle.  Je  vais  plus 
ivant  et  je  soutiens  que  ,  bien  loin  de  ruiner 
ses  enfans  en  restituant  un  bien  mal  acquis ,  on 
les  ruine  tout  à  la  fois  et  on  les  damne  en  ne 
restituant  pas  :  ce  qui  revient  au  même  principe. 
Et  en  effet ,  reprend  éloquemment  saint  Chry- 
(ostôme  ,  cet  héritage  d'autrui  que  vous  possédez 
ït  qu'une  tendresse  malheureuse  vous  fait  réser- 
er  pour  vos  enfans  ,  changera-t-il  de  nature  entre 
curs  mains?  Cessera-t-il  d'être  à   autrui,  parce 
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que   TOUS   les   en   aures   injustement  pourvus  "^ 
L'obligation  de  le  rendre   s'éteindra-t-elle  dan^ 
votre  personne  ?  Ne  passera-t-elle  pas  de  vous  à 
eux ,  et  n  en  seront-ils  pas  les  héritiers  ,   aussi- 
bien  et  encore  plus  que  de  la  chose  même  que 
vous  leur  voulez  conserver?  De  là  jugez  lequel 
des  deux  doit  être  leur  ruine  :  de  leur  Ater  ce 
bien ,  ou  de  le  leur  laisser.  Car  si  vos  enfans  se 
trouvent  plus  consciencieux  et  plus  chrétiens  que 
vous  9  s'ils  ont  assez  de   courage  pour  faire  ce 
que  vous  n'avez  pas  fait   et  pour  restituer  ce 
que  vous  vous  serez  opiniâtre  à  retenir,  que  leur 
laissez-vous?  la  peine  d'une  restitution  onéreuse, 
jointe  au  danger  d'une  affreuse  tentation.  Et  s'ils 
sont  assez  durs  et  assez  aveugles  pour  vouloir 
suivre  votre  exemple ,  eu  ne  restituant  pas  ce  que 
votre  ambition  ou  votre  avarice  a  usurpé  sur  le 
prochain  ,  que  faites-vous  ?  vous  les  rendez  com- 
plices de   votre   péché  ,  et  par  l'amour  le  plus 
cruel  vous  les  enveloppez  avec  vous  dans  le  mal- 
heur de  votre  éternelle  réprobation.  Quoi  donc , 
ajoute  saint  Chrysostôme ,  espérez-vous  que  votre 
mauvaise  foi  leur  servira  de  caution  auprès  de 
Dieu?  Voudriez-vous  que  Dieu,  qui  est  la  sain- 
teté et  l'équité  même,  fît  prospérer  dans  vo5^^ 
enfans  l'impie  qu'il  a  eu  en  horreur  et  qu'il  r^. 
détesté  dans  vous?  Et  si  par  des  ressorts  secrets?^ 
de  sa  providence  il  permettoît  qu'une  siiccessiov.1 
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aussi  mal  établie  que  celle-là  fût  suivie  de  quelque 
prospérité ,  n'est-ce  pas  cette  prospérité  même  qui 
devroit  vous  faire  trembler  et  vous  tenir  lieu  de 
la  plus  funeste  de  toutes  les  malédictions?  Par 
conséquent  rien  de  plus  frivole  que  la  crainte 
d'une  prétendue  ruine  de  vos  enfans.  Ce  n'est 
point  proprement  les  ruiner  que  de  les  réduire 
à  l'état  où  ils  doivent  être.  Mais  avançons. 

Un  autre  dit  :  je  suis  obligé  de  maintenir  mon 
état;  et  du  moins  dans  ma  condition  puis -je 
garder  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  une  honnête 
médiocrité.  Et  moi  je  réponds  que  le  premier 
devoir  d'un  chrétien  est  de  restituer,  et  non  pas 
de  maintenir  son  état  ;  et  que  si  l'état  a  quelque 
chose  d'incompatible  avec  la  restitution ,  non-seu- 
lement vous  n'êtes  plus  obligé  de  le  maintenir , 
mais  que  la  loi  de  Dieu  indispensable  est  que 
vous  y  renonciez.  Et  qu 'est-il  nécessaire ,  mon  cher 
Auditeur,  que  vous  mainteniez  ainsi  votre  état 
dans  le  monde?  Il  est  nécessaire  que  Dieu  soit 
obéi  et  que  chacun  ait  le  sien  ;  mais  il  est  in- 
différent que  vous  occupiez  telle  place  et  que 
vous  soyez  plus  ou  moins  élevé.  Vous  ne  pouvez 
satisfaire  à  telles  dettes  en  soutenant  la  dépense 
de  votre  maison.  Hé  bien  retranchez  cette  dépense, 
diminuez  ce  nombre  de  domestiques  ,  réglez  votre 
table,  soyez  plus  modeste  dans  vos  habits  ,  pas- 
sez-vous de  cet  équipage  dont  tant  de  personnes 
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plus  qualifiées  que  tous  ont  su  en  effet  se  passer. 
Yivex  dans  la  simplicité  et  la  retraite ,  et  faites 
tout  cela  dans  cet  esprit  de  justice  qui  est  Tâme 
du  christianisme.  Voilà  en  quoi  consiste  la  vraie 
piété  ;  et  hors  de  là ,  tout  ce  que  vous  faites  pour 
bïeu  n'est  qu'hypocrisie  ,  toutes  vos  dévotions 
sont  autant  d'abus.  Il  vous  est  impossible  de  ré- 
parer le  tort  que  vous  avez  fait ,  si  vous  ne  prenez 
la  résolution  de  vous  cacher  désormais  et  de  vous 
ensevelir  dans  les  ténèbres.  Ce  parti  vous  coû- 
tera ,  j'en  conviens  ;  mais  il  n'y  a  point  de  théo- 
logien qui  ne  vous  y  condamne;  et  en  vous  y 
condamnant  vous-même ,  vous  ne  ferez  rien  de 
pur  conseil  ni  de  surérogation.  Descendez  d'un 
rang  où  le  péché  vous  a  fait  monter ,  et  bornez- 
vous  à  celui  où  la  providence  vous  a  fait  naître.  11 
n'est  rien  de  plus  raisonnable  ni  de  plus  conforme 
à  toutes  les  règles  de  la  probité  naturelle  et  chré- 
tienne. Je  n*en  veux  que  votre  propre  témoignage, 
et  jugez-en  par  vous-même.  Car  dites-moi  quel 
sentiment  vous  auriez  d'un  homme,  qui  tenant 
en  ses  mains  votre  bien  ,  refuseroit  de  le  remettre 
dans  les  vôtres ,  parce  qu'il  le  croiroit  nécessaire 
â  l'entretien  de  sa  condition?  Ne  lui  diriez-vous> 
pas  qu'il  a  bonne  grâce  de  vouloir  s'entretenir  dan9 
sa  condition  à  vos  dépens  ,  et,  de  quelque  manière 
qu'il  pût  l'entendre  j  ne  lui  représenteriez-voiis 
pas  que  votre  bien  est  votre   bien  ,   et  qu'il  ne 
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TOUS  a  pas  été  donné  pour  servir  (te  ressource  à 
sa  mauvaise  fortune?  Or,  appliquez-vous  cette  ré- 
ponse, et  vous  reconnoîtrez  que  le  prétexte  de  votre 
état  n'est  donc  pas  un  titre  solide  que  vous  puis- 
siez opposer  au  précepte  étroit  et  rigoureux  de 
restituer  le  bien  d'autrui. 

Mais  s'il  faut  que  je  restitue ,  je  n'aurai  pas 
même  le  nécessaire  à  la  vie.  C'est  la  difficulté  que 
^  se  propose  saint  Augustin  dans  l'explication  du 
psaume  cent  vingt-huitième.   Observez ,  je  vous 
prie ,  la  décision  de  ce  Père ,  qui  fut  par  excel- 
lence le  casuiste  ,  ou  pour  mieux  dire ,  l'oracle  de 
son  temps,  et  qui  mérite  bien  d'être  encore  celui 
de  notre  siècle.  Audet  aliquis  dicere ,  non  habeo 
aliud  unde  vivam.  '  Quelqu'un  me  dira ,  il  ne  me 
reste  pour  vivre  que  ce  seul  secours  et  je  n'en 
•aï  point  d'autre  :  abus,  reprend  le  saint  docteur. 
Car  un  voleur  public  et  un  enchanteur  pourroient 
tenir  le  même  langage  quand  on  les   presse  de 
renoncer  à  leurs  infâmes  pratiques  ,  puisque  l'un 
et  l'autre  est  en  possession  de  ne  subsister  qUe 
par  le  larcin  ou  par  les    maléfices.  Hoc  et  mihi 
latro ,  hoc  et  malefUus  dicereU  *  Mais  on  leur  peut 
répondre  que,  s'il  est  vrai  qu'ils  en  soient  venus  à 
cette  extrémité,  il  y  a  une  providence  en  qui 
ils  sont  obligés  de  se  confier  ;   et  que  ce  n'est 
point  dans  ces  commerces  d'iniquité ,  mais  dans 

•  Ang.  —  •  Ibid. 

26. 
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la  piété  des  fidèles ,  qu'ils  doivent  chercher  le 
soulagement  •  de  leur  misère.  Je  dis  le  même  à 
tout  chrétien  chargé  d'une  restitution.  Ce  n'est 
point  sur  le  bien  d'autrui,  surpris  par  artifice  et 

• 

retenu  par  violence ,  qu'il  doit  compter  pour  avoir 
de  quoi  fournir  à  ses  besoins  :  mais  c'est  sur  le 
bon  usage  des  talens  de  l'esprit  9  qu'il  a  reçus  de 
Dieu  ;  c'est  sur  la  santé  dont  il  jouit ,  utilement 
employée;  c'est,  au  défaut  de  tous  les  deux,  sur 
la  charité  publique  qui  ne  lui  manquera  jamais. 
Qu'il  ait  recours  à  ces  moyens,  j'y  consens  et 
je  l'y  exhorte.  Il  peut  s'en  faire  un  mérite  et  une 
vertu  ;  mais  il  ne  peut  sans  crime  retenir  un  bien 
qui  n'est  point  à   lui. 

L'honneur  a   quelque  chose  en  cette  matière 
de  plus  délicat  ;  et  il  y  en  a  qui  se  croient  dans 
l'impuissance  de  restituer  ,  parce  qu'ils    se  per- 
suadent ne  le  pouvoir  faire  sans  se  déshonorer. 
Combien  sont  assez  préoccupés  de  l'amour  d'eux- 
mêmes  pour  prétendre    que    le   moindre   degré 
de  ce  qu'ils  appellent  leur  réputation  doit  l'em- 
porter  alors  sur  les  plus  notables  et   les    plus 
essentiels  intérêts  du  prochain?  Or  il   faut  être 
ou  bien  peu  éclairé ,  ou   bien  mal-intentionné , 
disoit  le  chancelier  Gerson ,  pour  entrer  dans  ce 
sentiment.  Bien  peu  éclairé ,  si  l'on  ignore  par 
combien  de  voies  secrètes  on  peut  faire  une  res- 
titution sans  hasarder  sa  réputation.  Bien  mal- 
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intentionné,  si,  les  connoissant,  on  n'est  pas  on 
disposition  de  les  prendre. 

Mais  enfin  ,  dit-on ,  de  quelque  diligence  que 
je  puisse  user,  où  trouverai-je  toutes  les  personnes 
à  qui  je  suis  redevable  ;.  et  quelque  disposé  que 
je  sois  à  restituer,  comment  satisferai-je  à  tant 
de  particuliers  que  j'ai  trompés?  Comment  dé- 
dan>magerai-je  toute  une  ville,  toute  une  province 
dont  la  dépouille  m'a  enrichi?  Je  conviens,  mon 
cher  Auditeur,  que  la  restitution  est  plus  ou 
moins  difficile  selon  les  conjonctures  et  la  situa- 
tion différente  des  choses.  Je  conviens  qu'il  y  a 
des  affaires  tellement  enrbarrassées  que  l'on  n'y 
peut  presque  rien  démêler.  De  vouloir  là-dessus 
m 'engager  dans  une  discussion  exacte ,  c'est  un 
détail  qui  ne  peut  être  propre  de  la  chaire  ,  parce 
qu'il  est  infini  et  qu'il  va  bien  au  delà  des  bornes 
d'un  discours.  Il  me  suffira  de  vous  tracer  quelques 
règles  générales  ,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
fOus  les  appliquer.  La  première  est  d'exciter  en 
vous  et  de  concevoir  un  vrai  désir  de  réparer  , 
autant  qu'il  dépendra  de  vos  soins ,  tous  les  dom- 
mages que  vous  avez  causés.  Dès  que  vous  le  vou- 
drez bien  ,  que  vous  en  aurez  bien  compris  la 
nécessité  et  que  vous  serez  dans  une  ferme  réso- 
lution de  ne  rien  épargner  pour  cela,  il  vous 
viendra  dans  l'esprit  assez  de  manières  et  assez 
d'expédiens  que  je  ne  puis  vous  suggérer  et  qu'une 
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bonne  volonté    vous  fera  bientôt  imaginer.  La 
seconde  est  de  les  chercher  ces  expédiens  et  ces 
moyens  :  de  les  chercher ,  dis-je ,  de  bonne  foi , 
et  d'y  donner  toute  l'attention  que  demande  l'im- 
portance du  sujet.   Bien  des  embarras  dès  lors 
et  bien  des  obscurités  où  vous  ne  pensiez  pas 
pouvoir    pénétrer  commenceront   à   s'éclaircir, 
et  peut-être  verrez-vous  s'évanouir  tout  à  coup 
tous  les  obstacles  qui   vous  arrêtoient.  La  troi- 
sième  est  de   poser  pour  principe  et  de  vous 
bien  convaincre  que  l'obligation  de  restituer  n*ett 
point  indivisible  ;  que  ce  que  vous  ne  pouvez  ac- 
complir dans  toute  son  étendue,  il  le  faut  au 
moins  faire  en  partie  et  selon  les  facultés  pré- 
sentes ;  que  ce  qui  ne  se  peut  dans  un  temps  9 
se  peut  dans  l'autre ,  et  qu'il  y  a  plqs  d'une  façon 
de  compenser  le  tort  qu'a  reçu  le  prochain.  La. 
quatrième  ,  c'est  de  s'adresser  à  un  homme  intel- 
ligent, sage  et  droit;  de  lui  donner  une  juste 
connoissance  de  votre  état ,  de  lui  exposer  les 
faits  simplement  et  fidèlement ,  de  ne  point  cher- 
cher à  le  prévenir  ni  à  le  gagner  en  votre  faveur, 
mais  de  lui  laisser  une  liberté  entière  ,  pour  pro- 
noncer selon  les  vues  d'une  prudence  éclairée  et 
selon  les  lois  de  l'équité  chrétienne.  Avec  de  telles 
dispositions  et  de  telles  mesures,  je  prétends  que 
ce  qui  ne  vous  sembloit  pas  auparavant  praticable, 
vous  le  deviendra ,  vous  le  paroitra  ;  et  que  vous 
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jugeant  vous-même  dans  la  justice»  vous  sous- 
crirez sans  résistance  à  l'arrêt  de  votre  condam- 
nation. Mais  parce  que  la  cupidité  nous  domine , 
et  que  malgré  les  plus  belles  démonstrations  d'un 
désir  véritable  de  restituer ,  on  ne  le  veut  que  de 
bouche  et  qu'en  apparence ,  sans  le  vouloir  réel- 
lement et  de  cœur ,  qu*arrive-t-il  ?  On  se  contente 
d'un  examen  superficiel ,  et  la  moindre  difficulté 
qui  naît ,  on  la  prend  pour  une  impuissance  ab- 
solue. On  étouffe  mille  retours  de  la  conscience, 
on  écarte  mille  réflexions  qu'elle  présente  et  on 
les  traite  de  scrupules.  Dès  qu'on  ne  peut  satis- 
faire à  tout ,  on  conclut  de  ne  satisfaire  à  rien. 
On  n'en  veut  croire  nul  autre  que  soi-même, 
ou  si  l'on'  veut  bien  s'en  rapporter  à  quelqu'un, 
ce  n'est  que  dans  la  pensée  d'en  tirer  une  décision 
favorable,  et  que  pour  se  confirmer  dans  l'idée 
de  cette  impossibilité  imaginaire  dont  on  se  flatte. 
D'où  il  s'ensuit  que  voulant  toujours  restituer, 
ou  disant  toujours  qu'on  est  dans  le  dessein  de 
le  faire  aussitôt  qu'on  le  pourra,  on  ne  le  fait 
jamais ,  parce  qu'on  ne  pense  jamais  le  pouvoir. 
Cependant,  mon  cher  Auditeur,  point  de  salut 
sans  la  restitution ,  et  c'est  la  dernière  vérité  par 
où  je  finis.  Car ,  de  toutes  les  obligations  à  quoi  le 
salut  est  attaché ,  il  n'en  est  point  de  plus  étroite 
que  celle-ci ,  ni  qui  souffre  moins  d'adoucissement, 
de  tempérament ,  d'accommodement.   Obligation 
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rigoureuse,  dît  l'Ange  de  Técole ,  soît  à  Tégard  des 
hommes  ministres  de  Dieu ,  soit  ài'égard  de  Dieu 
même.  A  Tégard  des  hommes  ministres  de  Dieu. 
parce  qu'ils  n'en  peuvent  jamais  dispenser  ;  à  l'é- 
gard de  Dieu ,  parce  que ,  s'il  le  peut ,  il  ne  le  veut 
pas.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,   ce  que  je  dis. 
Dieu  a  donné  aux  hommes  qui  sont  ses  ministres 
sur  la  terre  une  puissance  presque  sans  bornes. 
Ils  peuvent ,  en  vertu  de  la  juridiction  qu'ils  exer- 
cent ,  considérée  dans  sa  plénitude ,  dispenser  des 
lois  de  l'Eglise  les  plus  saintes  ,  absoudre  des  cen- 
sures les  plus  foudroyantes,  relever  des  sermens 
les  plus  authentiques ,  faire  cesser  l'engagement 
des  VŒUX  les  plus  solennels ,  effacer  les  crimes  les 
plus  énormes ,  remettre  les  peines  et  les  satisfac- 
tions les  plus  légitimement  imposées  :  ils  ont, 
dis-je,  tous  ces  pouvoirs  en  mille  rencontres.  Mais 
s  agit-il  de  restituer  ?  chose  étonnante,  Chrétiens! 
ces  hommes,  que  l'Ecriture  appelle  des  dieux  et 
qu'elle  traite  de  tout-puissans ,  ne  peuvent  plus 
rien.  Ces  clefs  données  à  saint  Pierre  ,  n'ont  pas  la 
vertu  d'ouvrir  le  ciel  à  quelque  usurpateur  que  ce 
soit,  tant  qu'il  se  trouve  volontairement  chargé  du 
bien  de  son  prochain  ,  et  l'Eglise ,  à  qui  il  appar- 
tient de  lier  et  de  délier  en  tout  le  reste ,  nous  fait 
entendre  que  là-dessus  elle  a  les  mains  liées  elle- 
même.  Ce  n'est  pas  assez;  mais  selon  de  très-sa- 
vons théologiens,  après  le  Docteur  angélique,  Dieu 
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même,  à  notre  égard  et  à  proprement  parler ,  ne 
peut  user  sur  cela  de  dispense.  Il  peut  bien  ,  di- 
sent-ils ,  comme  Seigneur  absolu  de  toutes  choses* 
transporter  la  propriété  et  le  domaine  de  mon  bien 
à  celui  qui  me  l'a  ravi ,  parce  que  je  n'ai  rien  dont 
Dieu  ne  soit  le  maître  plus  que  moi-inême.  Mais 
s'il  ne  fait  pas  ce  transport  et  tandis  que  ce  bien 
est  à  moi,  Dieu ,  tout  Dieu  qu'il  est ,  ne  peut  dé- 
gager quiconque  me  l'a  enlevé  de  l'obligation  de 
me  le  rendre;  pourquoi?  parce  que  cette  obligation 
est  nécessairement  enfermée  dans  la  loi  éternelle 
et  invariable  de  la  souveraine  justice.  Je  sais  que 
d'autres  théologiens  raisonnent  plus  simplement 
et  prétendent  que  ce  pouvoir ,  qui  est  en  Dieu ,  de 
transporter  le  domaine  d'un  bien  mal  acquis ,  est 
le  même  en  effet  que  le  pouvoir  de  dispenser  en 
matière  de  restitution.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  sou- 
tiens que  Dieu  ,  quand  il  auroit  ce  double  pouvoir , 
ne  veut  se  servir  en  notre  faveur  et  au  préjudice 
de  l'équité  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais voulu  et  que  jamais  il  ne  le  voudra  :  car  c'est 
l'oracle  du  Saint-Esprit  et  un  arrêt  prononcé  par 
le  grand  apôtre,  que  l'injustice  n'entrera  point 
dans  le  royaume  céleste  :  Neque  fures^  neque  avari, 
neque  rapaces  regnum Deipossidebunt.* 

Arrêt  fondé  sur  les  principes  les  plus  incontes- 
tables, et  loi  tellement  nécessaire  que,  sans  cela, 

«  1.  Cor.  6. 
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le  monde  ne  seroit  plus,  selon  l'expression  de 
TEvangile ,  qu'une  retraite  de  voleurs.  Car  si  l'on 
pouYoit,  sans  nulle  restitution  ni  nulle  volonté  d'en 
faire,  après  avoir  usurpé  le  bien  d'autrui,  rentier 
en  grâce  avec  Dieu  et  prétendre  à  la  possession  de 
son  royaume,  neseroit-ce  pas  une  des  plus  fortes 
tentations  pour  ceux  mêmes  à  qui  il  reste  quelque 
fonds  de  religion  ?  Quelle  sûreté  y  auroit-il  parmi 
les  hommes  ;  et  dans  la  pensée  que  chacun  pour- 
roit  impunément  garder  ce  qu'il  auroit,  quoique  in- 
justement enlevé ,  y  a-t-il  vexations  et  iniquités  où 
l'on  ne  se  portât  ?  Et  certes ,  si  dans  le  système  pré- 
sent et  dansl'impossibilité  actuelle  où  se  trouve  tout 
chrétien  desesauversans  restituer  ou  sans  le  vouloir, 
le  christianisme  est  néanmoins  encore  rempli  de 
fraudes ,  de  concussions  ,  d'usures ,  de  chicanes  ; 
si,  malgré  ce  frein  de  la  restitution  et  de  sa  néces- 
sité irrémissible ,  il  y  a  toutefois  tant  de  négoces 
criminels ,  tant  de  profits  illégitimes ,  tant  de  con- 
ventions simoniaques,  tant  de  jugemens  vendus  ^ 
tant  de  mystères  abominables  et  de  stratagèmes 
pour  s'enrichir  aux  dépens  du  prochain ,  que  se- 
roit-ce  si  l'on  se  voyoit  affranchi  de  ce  devoir ,  et 
qu'on  eût ,  sans  y  avoir  satisfait ,  quelque  espérance 
d'être  favorablement  reçu  de  Dieu  et  mis  au  nombre 
de  ses  prédestinés? 

Je  n'ignore  pas  ce  que  quelques  -  uns ,  moins 
éclairés ,  auront  à  me  répondre  :  qu'indépendam- 
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ment  de  toute  injure  faite  à  Thomme ,  la  contrition 
seule ,  et  à  plus  forte  raison  jointe  avec  le  sacre- 
ment de  pénitence ,  suffit  pour  se  réconcilier  plei- 
nement avec  Dieu»  Oui,  mon  cher  Auditeur,  c'est 
assez  pour  cela  d'un  cœur  contrit.  Mais  comment 
contrit  ?  non  point  seulement  en  paroles  ni  en  ap- 
parence,mais  touché  d'une  contrition  sincère,  d'une 
contrition  solide  et  chrétienne.  Or  je  prétends , 
et  c'est  un  point  universellement  reconnu,  qu'une 
véritable  contrition  renferme  comme   une  partie 
essentielle  la  volonté  efficace  de  restituer,  puis- 
qu'elle renferme  essentiellement  la  volonté  efficace 
et  lepropos  de  rétablir  toutes  choses,  soit  à  l'égard  de 
Dieu,  soit  à  l'égard  du  prochain,  dans  le  même  état 
qu'elles  étoient  avant  le  péché.  Supposons  donc,  tant 
qu'il  nous  plaira  ,  un  homme  qui  se  frappe  devant 
Dieu  la  poitrine,  qui  gémisse  aux  pieds  d'un  ministre 
de  Jésus-Christ,  qui  se  refuse  toutes  les  douceurs 
de  la  vie ,  et  qui  châtie  son  corps  par  toutes  les 
austérités  de  la  mortification,  qui  s'expose  aux  tour- 
mens  les  plus  rigoureux  et  au  plus  cruel  martyre: 
si  cependant ,  injuste  possesseur  d'un  bien  à  quoi 
il  n'a  nul  droit  et  qu'il  sait  appartenir  à  un  autre, 
•  il  n'est  pas  actuellement  et  volontairement  déter- 
miné à  s'en  défaire ,  je  dis  que  sous  ces  dehors  et 
sous  le  beau  masque  de  pénitence  dont  il  se  couvre , 
il  n'est  rien  moins  que  pénitent ,  ou  que  ce  n'est 
qu'un  faux  pénitent.  Je  dis  que  dans  une  telle  dis- 
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position ,  s'il  approche  du  sacrement  de  Tautel , 
c'est  un  sacrilège  et  un  profanateur.  Je  dis  que 
si  la  mort  vient  à  le  surprendre ,  il  meurt  en  im- 
pie ,  et  que  c'est  un  réprouvé- 

Yoilà  9  Chrétiens ,  ce  que  nous  enseigne  sur  cette 
matière  la  sainte  foi  que  nous  professons ,  et  voilà 
les  pensées  avec  lesquelles  je  vous  renvoie.  S'il  y  a 
dans  cette  assemblée  quelque  auditeur  sur  qui  ces 
vérités  n'aient  point  fait  encore  une  assez  forte 
impression  ,  je  n'ai  plus  rien  à  lui  dire  que  ce  que 
disoit  saint  Grégoire  à  un  homme  du  monde:  Ah! 
mon  cher  Frère  ,  lui  écrivoit  ce  grand  pape ,  con- 
sidérez ,  je  vous  prie ,  que  ces  richesses-  que  vous 
avez  amassées  par  des  voies  criminelles  vous  aban- 
donneront un  jour  ;  mais  que  les  crimes  que  vous 
avez  commis  en  les  amassant  ne  vous  abandonne- 
ront jamais.  Souvenez-vous  que  c'est  une  extrême 
folie  de  laisser  après  vous  des  biens  dont  vous  n'au- 
rez été  maître  que  quelques  momens  ,  et  d'empor- 
ter avec  vous  des  injustices  qui  vous  tourmenteront 
éternellement.  Ne  soyez  pas  si  insensé  que  de  trans- 
mettre à  des  héritiers  tout  le  fruit  de  votre  péché, 
pour  vous  charger  de  toute  la  peine  qui  lui  est  due; 
et  ne  vous  engagez  pas  dans  l'affreux  malheur  de 
brûler  vous-même  en  l'autre  vie ,  pour  avoir  élevé 
en  celle-ci  des  étrangers  et  des  ingrats.  Ainsi  par- 
loit  ce  saint  docteur,  et  j'ajoute  avec  saint  Augus- 
tin :  Redde  pecuniarriy  perde  pecuniam,  ne  perdus 
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animam.  Rendez ,  mon  Frère ,  rendez  cet  argent 
qui  ne  vous  appartient  pas  ;  perdez  même  ,  s'il  est 
nécessaire  ,  celui  qui  vous  appartient  :  pourquoi  ? 
afin  de  ne  pas  perdre  votre  âme  qui  appartient  à 
Dieii  et  qui  a  coûté  tout  ie  sang  d'un  Dieu.  Car 
il  n'y  a  point  de  tempérament  à  prendre ,  ni  de 
milieu  ;  il  faut  perdre  l'un  ou  l'autre  :  votre  âme, 
si  vous  voulez  conserver  cet  argent;  ou  cet  aident, 
si  vous  voulez  sauver  votre  âme.  Or,  entre  l'un  et 
l'autre  y  a-t-il  à  balancer  ;  et  si  vous  délibérez  un 
moment ,  en  faudra-t-il  davantage  pour  vous  con- 
damner au  jugement  de  Dieu  ? 

C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Jacques  nous  a  repré- 
senté dans  une  belle  et  vive  image,  lorsque ,  s'a- 
dressant  à  ces  riches  engraissés  de  la  substance  du 
prochain,  et  les  supposant  entre  les  maiçs  de  Dieu 
comme  de  malheureuses  victimes  que  ce  souve- 
rain juge  immole  à  sa  justice ,  il  leur  fait  ces  re- 
proches si  amers  et  si  désolans  :  Agite  nunc^  divi- 
ie$;plorate  ululantes  inmiseriis  vestris.^  Allez  main- 
tenant, riches  avares;  pleurez,  poussez  de  hauts 
cris,  et  reconnoissez  l'affreuse  misère  où  vous  êtes 
tombés  par  votre  insatiable  convoitise.  Que  sont 
devenus  ces  trésors  dont  vous  étiez  si  avides  et  qui 
ëtoient  les  fruits  de  votre  iniquité  ?  Vous  craigniez 
tant  de  les  laisser  échapper  ;  et  malgré  toutes  les 
remontrances  qu'on  vous  faisoit ,  malgré  tous  les 
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remords  de  votre  conscience  qui  vous  remettoit  de- 
vant les  yeux  vos  injustices ,  vous  ne  pouviez  vous 
résoudre  à  les  réparer.  Aveugles ,  vous  ne  pensiez 
pas  que  la  mort  vous  les  enleveroit  ces  biens  si  in- 
justement possédés;  mais  vous  voyez  en  quelle 
pauvreté  elle  vous  a  réduits  :  Divitiœ  vestrœ  puÊre- 
facUzsunt;  aurum  et  argentumvestrum  œruginavit.* 
Encore  s'il  ne  vous  étoit  point  arrivé  d'autre  mal- 
heur que  de  les  perdre.  Mais  la  perte  même  que 
vous  en  avez  faite  et  que  vous  ne  pouviez  éviter , 
puisque  c'étoient  des  biens  périssables  ,  et  que 
d'ailleurs  vous  étiez  vous-mêmes  mortels ,  c'est  ce 
qui  rend  contre  vous  le  plus  convaincant  et  le  plus 
sensible  témoignage.  Car  d'avoir  sacrifié  votre  âme, 
cette  âme  immortelle ,  à  des  biens  passagers  et  sur 
quoi  il  y  /ivoit  si  peu  à  compter ,  voilà  le  dernier 
degré  de  l'aveuglement  et  le  plus  grand  de  tous  les 
désordres  :  Et  œrugo  eorum  in  testimonium  vobis 
erit.^  Qu'avez-vous  donc  fait  en  accumulant  reve- 
nus sur  revenus  9  profits  sur  profits;  en  prenant  de 
toutes  parts  et  à  toutes  mains,  et  ne  vous  dessaisis- 
sant jamais  de  rien?  Vous  l'éprouvez  à  présent ,  et 
vous  le  sentirez  pendant  toute  l'éternité.  Thesaori- 
zastis  vobis  iram  in  navissimis  diebu$?  Vous  vous  êtes 
fait  un  trésor  de  colère  pour  le  jour  redoutable  des 
vengeances  divines  ;  vous  avez  suscité  contre  vous 
autant  d'accusateurs  qu'il  y  a  eu  de  malheureux 
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que  vous  ayez  tenus  dans  l'oppression  et  dont  la 
ruine  TOUS  a  enrichis.  N'entendez -vous  pas  leurs 
cris  qui  s'élèvent  au  trône  du  Seigneur  ?  Du  moins 
il  les  entend,  et  c'est  assez.  Oui,  il  entend  les  cris 
de  ces  domestiques  dont  vous  exigiez  si  rigoureu- 
sement les  services,  et  à  qui  vous  en  refusiez  si  im- 
pitoyablement la  récompense  ;  les  cris  de  ces  mar- 
chands  qui  vous  revêtoient,   qui  vous    nourris- 
soient ,  qui  vous  entretenoient  de  leur  bien ,  et  qui 
n'en  ont  jamais  touché  le  juste  prix  ;  les  cris  de  ces 
ouvriers  qui  s'épuisoient  pour  vous  de  travail,  et 
qui  n'ont  jamais  eu  de  vous  leur  salaire;  les  cris 
de  ces  créanciers  que  vous  avez  fatigués  par  vos 
délais ,  arrêtés  par  votre  crédit ,  privés  de  leurs  plus 
Intimes  prétentions  par  vos  artifices  et  vos  dé- 
tours ;  les  cris  de  ces  orphelins ,  de  ces  pupilles ,  de 
CC8  familles  entières  :  le  Seigneur ,  encore  une  fois, 
le  Dieu  d'Israël  les  entend  ces  cris  ;  et  qui  vous  dé- 
fendra des  coups  de  sa  justice  irritée ,  et  des  foudres 
dont  son  bras  est  armé  pour  vous  accabler?  Ecce 
nkerees  operariorum  qui  messuerunt  regiones  vestras^ 
tfuœ  fraudata  est  a  vobis,  clamai;  et  clamor  eorum 
in  aures  Domini  sabaoth  iniroivit.  ' 

Il  n'y  a ,  mes  Frères,  qu'une  restitution  prompte 
et  parfaite  qui  puisse  vous  préserver  de  ces  fou- 
droyans  anathèmes  que  Dieu ,  vengeur  des  intérêts 
du  prochain ,  est  prêt  à  lancer  sur  vos  têtes.  Je  dis 


4l6        XXII"   DIMANCHE    APRES    LA   PENTECÔTE. 

une  restitution  prompte  :  car  je  vous  Tai  déjà  fait 
entendre ,  et  je  ne  puis  trop  tous  le  redire  :  dès  le 
moment  que  vous  pouvez  satisfaire ,  il  ne  vous  est 
pas  permis  de  différer;  et  c'est,  non-seulement  un 
abus  ,  mais  un  péché  de  remettre ,  comme  quel- 
ques-uns ,  à  la  mort  ce  qu'on  peut  accomplir  pen- 
dant la  vie.  Je  dis  une  restitution  parfaite ,  sans 
réduire  les  gens  à  des  compositions  forcées  et  à  des 
accommodemens  auxquels  ils  ne  consentent  que 
par  contrainte  et  parce  qu'ils  craignent  d'être  frus- 
trés de  toute  la  dette.  Renouvelez,  mon  Dieu, 
parmi  votre  peuple ,  cet  esprit  de  droiture  et  d'é-' 
quité,  cet  esprit  de  désintéressement  qui  est  le  vrai 
caractère  du  christianisme  où  vous  nous  avez  appe- 
lés. Ne  souffrez  pas  que  des  biens  aussi  vils  et  aussi 
méprisables  que  le  sont  tous  les  biens  de  la  terre, 
nous  fassent  oublier  les  biens  de  la  gloire  et  de  h 
béatitude  céleste  que  vous  nous  préparez.  Que  nous 
serviroit  de  gagner  tout  le  monde ,  si  nous  venions 
à  vous  perdre  et  à  nous  perdre  nous-mêmes  ?  Mais 
au  contraire,  quand  nous  serions  dépouillés  de 
tout  en  cette  vie ,  ne  seroit-ce  pas  toujours  la  sou- 
veraine félicité  pour  nous  de  mériter  ainsi  votre 
grâce  et  devons  posséder  dans  la  vie  éternelle,  où 
nous  conduise,  etc. 
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SUR  LE  DÉSIR  ET  LE  DÉGOÛT 
DE  LA  COMMUNION. 

Dîcebat  enim  intra  se  :  Si  tètigero  tnntum  Testimeoluin 
ejas ,  salra  ero. 

Eik  disoit  en  elle-même  :  Si  je  puis  seulement  toucher  sa 
robe ,  je  serai  guérie.  Saint  Matth. ,  ohap.  9. 


Cbst  le  juste  raisonnement  de  cette  femme ,  af- 
fligée d'une  longue  infirmité ,  qui  Tavoit  réduite 
dans  une  extrême  langueur  et  dont  elle  souhaitoit 
d^être  guérie.  Témoin  des  miracles  qu'opéroit  le 
Sauveur  du  monde  ^  elle  conclut  quMl  ne  seroit 
pas  moins  puissant  pour  elle  que  pour  les  autres , 
et  qu'elle  n'en  devoit  pas  moins  attendre  de  secours. 
Elle  porta  encore  sa  confiance  plus  loin ,  et  ne  crut 
pas  même  nécessaire  d'exposer  à  cet  Homme- 
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Dieu  sa  peine,  de  lui  adresser  sa  prière,  ni  qu'il 
prononçât  en  sa  faveur  une  seule  parole  ;  car ,  dit- 
elle  le  voyant  au  milieu  d'une  foule  de  peuple  qui 
Tenvironnoit  de  toutes  parts ,  si  je  puis  seulement 
pénétrer  jusqu'à   lui,  et  sf   f'ai  lé  boDheb^  de 
toucher  le  bord  de  sa  robe,  c'est  assez;  j'éprou- 
verai bientôt  les  effets  de  cette  divine  vertu  dont 
il  donne  tous  les  jours  de  si  éclatants  témoignages: 
Si  tetigero  tantum  vestimentum  eJuSy  salva  ero.*  Elle 
ne  se  trompa  pas ,  Chrétiens  :  ses  espérances  furent 
remplies,  le  Fils  de  Dieu  répondit  à  son  attente; 
et  vous  savez  combien ,  en  lui  rendant  la    santé 
du  corps,  il  loua  hautement  et  releva  le  mérite 
de  sa  foi  :  Con/ide^  fiti^j  fides  tua  te  salvam  fecii.* 
Or  si  les  seuls  vêtemens  de  Jésus-Christ  eurent 
une  telle  efficace,  que  ne  peut  point  pour  la  sanc- 
tification de  nos  âûies  cet  adorable  sacrement  où 
nous  recevons  Jésifs-Ghrist  même  présent  en  per- 
sonne ;  où  sa  chair  sacrée ,  son  sang  précieux ,  nous 
servent  de  nourriture  et  debreuvage  ;  où,  par  l'union 
la  plus  réelle  et  la  plus  intime,  il  demeure  en  nous, 
et  nous   communique  en  quelque  manière  tout 
son  être  et  toute  sa  divinité!  N'est-il  donc  pas  bien 
surprenant,  mes  Frèrei^,  qu'au  lieu  de  le  chercher 
avec  plus  d'empressement  encore  et  plus  d'ardeur 
que  ne  le  chercha  cette  malade  de  notre  Evangile , 
nous  qous  tenions  si  long-temps  éloignés  de  lui; 
'  Mttttb.9. -k*  i^î^i* 
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qu'étant  sujets  à  tant  de  foiblesses,  et  ne  pouvant 
ignorer  nos  infirmités  spirituelles  et  nos  besoins , 
nous  ayons  si  peu  recours  au  remède  le  plus 
prompt  et  le  plus  puissant;  que  la  participation 
du  corps  de  notre  Dieu  qui  nous  est  permise  et 
où  nous  sommes  invités,  que  lusage  de  la  com- 
munion nous  devienne  si  rare,  et  que  nous  imagi- 
nions autant  de  prétextes  pour  nous  en  retirer, 
que  nous  devrions  marquer  de  zèle  pour  en  ap- 
procher? C'est  l'abus  que  je  voudrois  corriger  dans 
le  christianisme ,  et  que  j'entreprends  aujourd'hui 
de  combattre ,  après  que  nous  aurons  demandé  les 
lotnières  du  Saint-Esprit,  et  que  nous  aurons  salué 
Marie,  en  lui  disant,  Ave. 

Entre  les  différentes  dispositions  où  nous  som  mes 
à  l'égard  du  sacrement  de  Jésus-Christ  et  de  l'u- 
sage que  nous  en  devons  faire,  îl  y  en  a  deux  aux- 
quelles je  m'attache  dans  ce  discours  et  dont  j'ai 
dessein  de  vous  entretenir  :  l'une  est  le  désir  de 
la  communion ,  et  l'autre  le  dégoût  de  la  com- 
munion. Désir  de  la  communion,  directement 
contraire  à  ce  mortel  dégoût  où  tombent  tant 
d'âmes  mondaines ,  et  qui  leur  fait  négliger  i'ali- 
ment  le  plus  salutaire,  et  ce  pain  de  vie  des- 
cendu du  ciel  pour  être  sur  la  terre  notre  soutien 
dans  les  voies  de  Dieu.  Dégoût  de  la  communion , 
non  moins  formellement  opposé  à  ce  saint  désir 
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corps  de  notre  Dieu ,  comme  notre  plus  grand  bien 
est  de  le  recevoir. 

Tout  cela ,  mes  chers  Auditeurs ,  est  évident  : 
mais  vous  me  demandez  si  ce  désir  de  la  commu- 
nion peut  convenir  à  un  pécheur  dans  l'état  actuel 
de  son  péché  ;  car  dans  cet  état  il  est  indigne  de 
communier.  Il  est  vrai,  dit  saint  Ghrjsostôme, 
cette  indignité  peut  bien  être  une  raison  pour  ne 
pas  approcher  de  la  communion  ;  mais  elle  ne  peut 
ni  ne  doit  jamais  être  une  raison  pour  ne  pas  dé- 
sirer la  communion.  Autre  chose  est  de  communier 
en  effet ,  et  autre  de  le  désirer  seulement  et  dans  la 
manière  que  nous  devons  l'entendre.  De  commu- 
nier en  effet ,  ce  seroit  pour  un  pécheur,  tant  qu'il 
est  encore  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  dans  l'en- 
gagement du  péché,  un  sacrilège  et  une  profa- 
nation; par  conséquent  la  table  du  Seigneur  lui 
est  interdite  alors ,  et  il  doit  s'/en  exdure  lui-même. 
Mais,  tout  exclus  qu'il  est  de  cette  sainte  table  ,  il 
peut  désirer  d'y  être  rappelé,  d'y  être  rétabli,  d'y 
être  admis  tout  de  nouveau,  non  point  avec  son 
péché,  mais  après  s'être  lavé  et  purifié  de  la  tache 
de  son  péché.  Touché  de  son  malheur  et  de  la 
triste  disette  où  il  languit,  il  peut  entrer  dans  le 
même  sentiment  que  l'enfant  prodigue ,  et  se  dire 
à  lui-même  :  Quanti  mercenarii  in  domo  patris  mei 
abundant  panibus  !  ego  autem  hic  famé  pereo.  '  Com- 
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bien  d'âmes  sur  qui  Dieu  peut-être  n'a  jamais  ré- 
pandu ses  grâces  avec  autant  d'abondance  que  sur 
moi,  parce  qu'elles  ont  été  fidèles  et  qu'elles  ont 
profité  du  peu  de  talens  qu'elles  avoient  reçus, 
s'avancent,  s'entretiennent, et,  pour  ainsi  parler, 
s'engraissent  dans  la  maison  du  Père  céleste^  tan- 
dis que  je  péris  de  faim  !  Il  peut ,  en  faisant  de 
solides  réflexions  sur  le  funeste  abandonnemeot 
où  il  vit ,  et  regrettant  les  dommages  infinis 
que  lui  cause  l'éloignement  de  la  communion,  s'é- 
crier avec  les  paroles  de  David  :  Quandb  veniam  ti 
apparebo  ante  faciem  Dei?^  Serai-je  donc  toujours 
banni  de  la  présence  de  mon  Dieu  et  de  son  sanc- 
tuaire? Quand  viendra  le  temps  où  je  pourrai  pa- 
roître  devant  lui  parmi  les  conviés,  et  prendre 
place  comme  eux  à  son  festin?  A  quoi  tient-41,  et 
ne  ferai-je  point  pour  cela  quelque  effort?  Yoilà, 
dis-je ,  comment  le  pécheur  peut  souhaiter  la  com- 
munion ,  et  comment  même  il  la  doit  souhaiter. 
Ainsi ,  soit  que  je  sois  positivement  indigne  de  la 
communion ,  ou  que  je  ne  le  sois  pas,  il  me  con- 
vient toujours  de  la  désirer.  Si  je  n'en  suis  pas  ab- 
solument indigne,  ce  désir  contribuera  toujours  de 
plus  en  plus  à  m'en  rendre  digne;  et  si  mon  in- 
dignité est  expresse  et  absolue  par  le  péché  qui 
me  domine  et  qui  règne  en  moi ,  ce  désir  au  moias 
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me  préservera  d'un  endurcissement  total ,  et  sera 
toujours  une  ressource  pour  moi. 

JD  y  a  plus  encore  ,  et ,  fondé  sur  la  maxime 
que  je  viens  d'établir ,  je  soutiens  même  que  plus 
UD  homme  est  pécheur,  plus  il  doit  désirer  la 
communion ,  et  la  preuve  en  est  convaincante  ; 
parce  que  plus  il  est  pécheur,  plus  il  est  malade, 
plus  il  est  foible,  plus  il  est  éloigné  de  Dieu  : 
mr,  plus  il  est  malade  ,  plus  il  doit  désirer  ce  qui 
peut  le  remettre  dans  une  santé  parfaite  ;  plus  il 
«ft  foible,  plus  il  doit  désirer  ce  qui  peut  réparer  ses 
forces  perdues  ;  plus  il  est  éloigné  de  Dieu  ,  plus  il 
doit  soupirer  après  Dieu  pour  le  retrouver  et  pour  se 
rejoindre  à  lui.  Dès  là  donc  que  la  communion  est 
fe.TCmède  le  plus  efficace  dont  nous  puissions  user, 
dès  que  c'est  contre  nos  foiblesses  le   secours  le 
plus  puissant  que  nous  puissions  employer,  dès  que 
c'est  le  sceau  de  notre  réunion  avec  Dieu ,  plus 
nos  plaies  sont  profondes  et  ,nos  maladies  dan- 
gereuses ,  plus  devons-nous  avoir  d'ardeur  pour 
approcher  du  médecin  dont  nous  attendons  notre 
guérison  ;   et  plus  nous  nous  trouvons   loin  de 
Dieu ,  plus  devons-nous  aspirer  vers  l'autel ,  où 
il  veut  bien  encore  se  communiquer  à  nous  et 
nous  réconcilier  pleinement  avec  lui. 

Il  faut  pour  cela  des  dispositions,  je  le  sais  ; 

.mais  voici  les  avantages  de  ce  désir  que  je  vou- 

drois  allumer  dans  vos  cœurs.  Car,  pour  passer 
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maintenant  à  l'antre  article  que  je  me  suis  pro- 
posé ,  je  dis  deux  choses ,  que  je  tous  prie  de 
bien  comprendre  :  premièrement,  que  le  désir 
est  lui-même  la  première  disposition  que  nous 
derons  apporter  à  la  communion  ;  et  secondement 
que  ce  même  désir  est  encore  le  principe  et  le 
mobile  de  toutes  les  autres  dispositions  que  de- 
mande la  communion.  Expliquons-nous.  C'est  la 
première  disposition  :  je  ne  dis  pas  que  c'est  une 
disposition  suffisante  ;  ipais  encore  une  fois  qoe 
c'est  de  toutes  les  dispositions  la  plus  convenable 
et  la  première.  En  effet ,  le  sacrement  que  nous 
reccTons  dans  la  communion ,  en  quelle  qualité 
et  pourquoi  nous  est-il  donné?  Comme  l'aliment 
et  la  nourriture  de  l'âme.  C'est  un  pain ,  Psnis 
guem  ego  daho  ;  ■  c'est  une  viande ,  Caro  mea  vere 
est  cibu$  ;  *  c'est  un  breuvage  ,  Sanguis  meta  vere 
esîpotus.  ^  Voilà  comment  Jésus-Chrîst  l'a  institué, 
et  comment  il  nous  l'a  fait  entendre  dans  les 
termes  les  plus  formels.  Or  une  viande  ne  pro- 
fite jamais  mieux ,  et  n'est  même  communément 
utile  et  saine  au  corps,  que  lorsqu'on  la  prend 
et  qu'on  la  mange  avec  appétit.  Ainsi  en  est-il  de 
cette  viande  divine  qui  nous  est  distribuée  par 
les  mains  des  prêtres.  Le  goût  qu'on  y  trouve, 
la  sainte  avidité  qui  nous  la  fait  rechercher  ou 
du  moins  désirer ,  est  un  signe  de  la  préparation  du 

•  JoâD.  6.  — '*  Ibid.  —  *  Ibid. 
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cœur  à  en  tirer  le  fruit  qu  elle  peut  produire.  Et 
parce  que  ce  fruit  dépend  de  la  grâce  de  Dieu  « 
j'ajoute  que  c'est  encore  pour  Dieu  une  espèce 
d'engagement  à  nous  accorder  cette  grâce  et  à 
la  verser  sur  nous  dans  toute  son  abondance. 
Pourquoi  cela  ?  parce  que  cette  faim  ,  que  cette 
soif  de  la  communion,  si  j'ose  m'exprimer  de 
la  sorte  ,  est  un  honneur  particulier  que  nous 
fendons  au  sacrement  de  Jésus-Christ ,  puisque 
c'est  un  témoignage  de  l'estime  que  nous  en  fai* 
sims  9  et  de  la  haute  idée  que  nous  en  avons 
conçue.  De  là  cette  invitation  du  Sauveur  du 
monde,  que  je  puis  bien  appliquer  à  mon  sujet  : 
Si  guis  sitit  ^  ventât  ad  me  ;  *  celui  qui  se  sent 
{n«8sé  de  la  soif,  qu'il  vienne  à  moi.  Plus  il  sera 
altéré ,  plus  je  répandrai  sur  lui  ces  eaux  vivi- 
fiantes dont  mon  sacrement  est  la  source  intaris- 
sable. De  là  cette  effusion  de  tous  les  dons  célestes 
que  fait  ce  même  Sauveur  sur  l'âme  affamée,  selon 
le  mot  du  Prophète  :  Animam  esurientem  satiavii 
bonis.  *  Il  n'épargne  rien  pour  elle  ;  et  plus  il 
voit  croître  sa  faim ,  plus  il  prend  plaisir  à  la 
rassasier.  De  là  aussi  ce  redoublement,  cette 
vivacité  de  désir ,  ce  nouveau  feu  dont  une  âme 
quelquefois  est  embrasée.  Une  communion ,  bien 
loin  de  l'éteindre,  ne  sert  qu'à  l'enflammer  davan- 
tage; et  c'est  en  cette  âme  que  s'accomplit  toute 

■  Joan.  7.  —  *  P».  106. 
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la  parole  du  Saint-Esprit  :  Qui  edwnt  me  ,  adhue 
esurienu  ^ 

Mais ,  Chrétiens  ,  je  vais  trop  loin  :  revenons. 
Outre  que  le  désir  est  lui-même  la  première 
disposition  pour  bien  communier,  c'est  encore 
le  principe  et  comme  le  mobile  de  toutes  les 
autres  dispositions  que  demande  la  communion. 
Car  quand  je  désire  sincèrement  et  efficacement 
une  fin  ,  dès  là  je  suis  déterminé  à  tous  les  moyens 
qui  sont  nécessaires  pour  y  parvenir.  Si  donc  je 
désire  de  bonne  foi  la  communion,  ce  seul  désir 
m'engage  à  ne  rien  négliger  de  tout  ce  que  ma 
religion  exige  de  moi  pour  participer  dignement 
au  divin  mystère. 

Je  sais ,  par  exemple ,  que  de  toutes  les  dis- 
positions ,  la  plus  essentielle  est  la  pureté  de  la 
conscience ,  et  que  je  ne  puis ,  avec  un  cœur  ou 
corrompu  par  l'intérêt,  ou  enflé  par  l'orgueU,  ou 
amolli  par  la  sensualité  ,  ou  aigri  par  le  ressen- 
timent et  la  vengeance ,  ou  flétri  de  quelque  autre 
sorte  que  ce  soit,  m'unir  à  un  Dieu  qui  est  la 
sainteté  même ,  et  le  saint  des  saints  :  que  fais- 
je ,  si  c'est  un  vrai  désir  qui  me  porte  à  la  com- 
munion? Ne  voulant  pas  profaner  le  sacrement, 
et  ne  voulant  pas  non  plus  l'abandonner ,  je  con- 
clus que  je  dois  rentrer  en  moi-même  ,  et  purifier 
mon  àme  de  tout  ce  qui  pourroit  blesser  I'omI 

I  Eccles.  34* 
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du  Seigneur  au  moment  qu'il  daignera  la  yisiter. 
C'est-à-dire ,  je  conclus  que  je  dois  me  dessaisir 
de  ce  bien  qui  ne  m'appartient  pas ,  que  je  dois 
réparer  ce  dommage  dont  je  suis  l'auteur  et  que 
)'ai  injustement  causé  ;  que  je  dois  rabattre  cette 
hauteur  d'esprit  qui  me  rend  en  mille  occasions 
fier  et  impérieux,  vain  et  méprisant ,  colère ,  vio- 
lent 9  emporté  ;  que  je  dois  réprimer  cette  ambition, 
qui  dans  le  cours  de  ses  entreprises  me  fait  violer 
tant  de  devoirs  et  commettre  tant  d'injustices  ; 
que  je  dois  renoncer  à  cet  attachement ,  pardon- 
ner cette  injure ,  me  réconcilier  avec  cet  ennemi , 
surtout  me  réconcih'er  avec  Dieu ,  et  pour  cela 
avoir  recours  au  tribunal  de  la  pénitence ,  par  une 
confession  exacte  et  accompagnée  de  tous  les  sen- 
thnens  et  de  toutes  les  résolutions  qui  eu  font 
le  mérite. 

'  Je  sais  que ,  pour  un  fréquent  usage  de  la  com- 
omnion  ,  ce  n'est  point  assez  d'une  vie  exempte 
dç  certains  vices  grossiers  ,  et  du  reste  remplie  de 
mille  imperfections,  lâche,  tiède,  négligente;  mais 
que  cette  communion  fréquente  suppose  la  ferveur 
de  la  piété  ,  la  fidélité  aux  moindres  devoirs  , 
la  pratique  des  vertus.  Si  donc  mon  désir,  sans 
se  borner  à  quelques  communions  éloignées  les 
unes  des  autres ,  m'inspire  de  les  réitérer  aussi 
souvent  que  je  le  pourrai  et  que  mon  état  le  per- 
a^tra  ,  quelles  sont  les  saintes  conséquences  que 
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je  tire?  Voulant  communier  souvent  et  voulant 
communier  utilement ,  je  conclus  que  je  dois 
sanctifier  ma  vie  et  la  conformer  au  nombre  de 
mes  communions  :  c'est-à-dire  9  je  conclus  que 
je  dois  vivre  dans  la  retraite  et  la  séparation  du 
monde,  parce  que  la  fréquente  communion  ne  peut 
s'accorder  avec  une  vie  mondaine  et  disdpée; 
que  je  dois  renouveler  sans  cesse  Tardeur  de  ma 
dévotion  et  m 'adonner  sans  relâche  à  tous  les 
exercices  du  christianisme ,  parce  que  la  fréquente 
communion  ne  peut  convenir  avec  une  vie  pares- 
seuse et  inutile  ;  que  je  dois ,  autant  qu'il  est 
possible,  veiller  à  la  garde  de  mon  cœur,  en 
régler  tous  les  mouvemens ,  en  modérer  toutes 
les  passions ,  en  déraciner  les  plus  légères  habi'* 
tudes ,  en  bannir  tout  ce  qui  n'est  pas  selon  le 
gré  de  Dieu  et  selon  la  perfection  de  sa  loi,  ou 
du  moins  le  vouloir  ainsi  et  y  travailler,  parce 
que  la  fréquente  communion  ne  peut  compatir 
avec  des  imperfections  où  l'on  s'entretient  volon- 
tairement ,  et  dont  on  ne  prend  ni  l'on  ne  veut 
prendre  nul  soin  de  se  défaire;  que  je  dois  être 
humble  ,  charitable,  patient,  mortifié,  assidu  â 
la  prière  et  à  toutes  les  œuvres  pieuses,  ou  du 
moins  que  je  dois  m 'appliquer  à  le  devenir ,  parce 
que  la  fréquente  communion  est  le  prix  de  tout 
cela,  de  même  aussi  que  tout  cela  est  commu** 
nément  le  fruit  de  la  fréquente  communion.  Yoiii 
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encore  une  fois  ce  que  je  conclus ,  et  à  quoi  le  désir 
le  la  communion  me  détermine. 

Or  par  là  ce  désir  û  est-il  pas  pour  nous  comme 
\n  principe  de  sanctification  ;  et  en  quelques  éga- 
eopens  que  nous  soyons  tombés  9  tant  que  nous 
'4itOfierverons  ce  désir,  ne  sera-ce  pas  toujours 
UHi  fonds  d'espérance  pour  notre  retour  à  Dieu 
it  ^ur  notre  conversion  ?  D'où  tous  jugez ,  mes 
îh/ers  Auditeurs ,  ou  vous  devez  )uger  avec  moi , 
le  quelle  conséquence  il  est  de  ne  laisser  pas 
iteîodre  ce  désir  dans  le  christianisme ,  mais  de 
e  ^veiller  incessamment  dans  les  cœurs  et  de 
ly.laire  croître.  Yoici  néanmoins  l'abus  de  notre 
lU^^le  :  qu'il  me  soit  permis  de  m'en  expliquer 
i^qrd'hui ,  6t  de  le  déplorer  en  votre  présence. 
lLu4i€u  de  nourrir  dans  les  âmes  ce  désir  de  la 
Kimmunion,  au  lieu  de  rallumer  continuellement 
>anDi  les  fidèles  et  de  le  redoubler ,  on  le  ralen- 
it^  on  le  refroidit,  et  l'on  vient  peu  à  peu  à 
'apiortir  tout-à-fait  et  à  l'anéantir.  Comment? 
t^  ne  représentant  jamais  la  communion  au 
>em>le  chrétien  que  sous  des  idées  et  des  images 
sffirajantes;  en  ne  lui  retraçant  dans  l'esprit  et 
le  lui  mettant  devant  les  yeux  que  l'excellence 
iu  sacrement,  que  l'indigpité  de  l'homme,  que 
e  Ranger  d'une  mauvaise  communion  et  les  suites 
(a^jUieureuses  qu'elle  traîne  après  soi  ;  en  exagé- 
[apt  les  dispositions  requises  pour   communier 
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dignement ,  et  les  proposant  dans  un  degré  de 
perfection  où  il  est  d'une  extrême  difficulté  et 
presque  impossible  d'atteindre.  Car  n'e8t-<^e  pas 
là  que  tendent  ces  maximes  outrées  d'une  morale 
prétendue  sévère  ?  Maximes  que  l'on  débite  dam 
les  entretiens  particuliers,  que  Ton  fait  entier 
dans  les  discours  publics ,  dont  on  compose 
d'amples  volumes ,  et  que  l'on  appuie  de  cita- 
tions sans  nombre  et  souvent  sans  fidélité  :  mais 
surtout  maximes  dont  se  laissent  préoccuper, 
ou,  pour  mieux  dire,  infatuer  des  âmes  foibles, 
d'autant  plus  aisées  à  séduire  qu'elles  sont  mmos 
instruites  du  fond  des  choses  et  moins  capables 
de  s'en  instruire  par  elles-mêmes  ;  donnant  &t 
aveugles  à  tout  ce  qui  porte  un  caractère  de  rigueur; 
suivant  sans  réflexion  et  sans  modération  les  pre- 
miers sentimens  d'une  timidité  naturelle  et  mal 
réglée;  ne  distinguant  ni  l'illusion  ni  la  vérité; 
n'écoutant  rien  là-dessus ,  et  ne  pouvant  presque 
revenir  de  leurs  préjugés  contre  la  communion. 
Cependant  qu'arrive-t-il  de  là?  c'est  que  h 
plupart ,  si  je  puis  rapporter  ici  cet  exemple? 
raisonnent  à  l'égard  de  la  communion  comme 
les  disciples  de  Jésus-Christ  raisonnèrent  à  l'égard 
de  l'état  du  mariage  ,  lorsque  ce  divin  maître  leur 
en  marqua  les  engagemens.  S'il  en  est  de  la  sorte, 
lui  dirent-ils,  il  vaut  donc  mieux  demeurer  libre 
et  ne  se  point  lier  à  de  telles  conditions  :  Si  itt 
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e$fj  non  expedit  nubere.  '  Voilà  justement  ce  qu'on 
dit  :  Puisqu'il  y  a  tant  a  craindre  en  communiant, 
il  est  donc  plus  à  propos  de  s'abstenir  de  la  com- 
munion et  de  n'en  avoir  pas  un  usage  si  fréquent. 
Puisque  la  communion  demande  des  dispositions 
si  relevées  et  si  parfaites ,  quand  serai-je  parvenu 
là ,  et  le  plus  sûr  pour  moi  n'est-ce  pas  de  rendre 
mes  communions  plus  rares,  et  d'attendre  le 
temps  que  je  m'y  croirai  assez  préparé  ?  On  le 
dît  •  et  on  le  fait.  Cette  crainte  de  la  communion 
en  détruit  le  désir.  D'un  jour  à  un  autre  il  dimi- 
nue. On  le  perd  enfin  ;  et  n'ayant  plus  ce  désir, 
on  n'a  plus  l'aiguillon  le  plus  piquant  pour  nous 
exciter  à  la  pénitence  et  à  la  réformation  de  nos 
mœurs,  pour  nous  tenir  dans  une  vigilance  per- 
pétuelle sur  nous-mêmes  ,  pour  nous  tirer  de  nos 
lâchetés  et  de  nos  tiédeurs. 
.  Vous  me  direz  que  ce  n'est  pas  là  l'intention 
de  ceux  qui  s'énoncent  en  des  termes  si  forts 
sur  la  communion  ;  qu'ils  n'en  combattent  pas 
le  désir,  et  qu'au  contraire  ils  l'approuvent  et 
le  louent  :  mais  que  pour  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  et  l'avancement  des  âmes ,  ils  ne  se  pro- 
posent autre  chose  que  d'arrêter  et  de  prévenir 
les  excès  où  ce  désir  mal  conçu  pourroit  nous 
mener.  Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  n'examinons 
point  ici  les  intentions  ;  c'est  à  Dieu  à  en  juger  : 

•  Maith.  19. 
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mais  peut-être  si  nous  voulions  là^lesêiis  entrer 
dans  une  sérieuse  discussion ,  trouyerions-nous 
que  ces  intentions  si  pures  en  apparence  et  si 
saintes  ne  sont  rien  moins  que  ce  qu'elles  pa- 
roissent.  On  a  certains  principes  touchant  la 
fréquentation  du  sacrement  de  nos  autels.  On 
Youdroit  contre  les  vues  de  Jésus-Christ ,  contre 
la  pratique  des  premiers  fidèles  ,  contre  la  con- 
duite des  plus  habiles  maîtres  dans  les  voies  de 
Dieu ,  retrancher  le  pain  aux  enfans ,  selon  l'ex- 
pression de  rÉcriture  :  c'est-à-dire  ,  qu'on  voudroit 
abolir  dans  l'Eglise  les  fréquentes  communions; 
et  pour  y  réussir,  il  n'y  a  point  de  plus  sûr  moyen 
que  d'inspirer  aux  âmes  l'élôignement  de  la  com- 
munion :  par  où  ?  par  ces  menaces  qu'on  leur 
fait  entendre,  par  ces  .peintures  qu'on  leur  trace, 
par  ces  frayeurs  dont  on  les  remplit.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  et  sans  pénétrer  davantage  dans  les  des- 
seins qu'on  peut  avoir,  je  m'en  tiens  à  l'cfifet,  et 
je  n'en  puis  assez  gémir.  Car  ce  qui  s'ensuit  im- 
manquablement de  là  ,  c'est  ce  que  nous  voyons: 
je  veux  dire  qu'on  vit  dans  une  indifférence  mor- 
telle à  l'égard  de  la  communion  ,  et  qu'on  va 
jusqu'à  se  faire  devant  Dieu  un  prétendu  mérite 
de  cette  indifférence  et  une  vertu. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve  tout  désir  de  la 
communion,  et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  saint 
en   soi  qui  ne  puisse  être  sujet   à  l'illusion,  dès 
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que  nous  ne  le  prenons  pas  dans  les  vues  ni  selon 
l'esprit  du  christianisme,  je  n'ai  point  de  peine 
à  convenir  que  dans  le  désir  dont  je  relève  ici 
les  avantages ,  il  y  a  des  égaremens  à  craindre 
et  des  écueils  à  éviter.  C'est  un  désir  réglé  que 
je  demande.    Or,   un  désir  réglé  n'est  point  un 
désir  présomptueux  qui  nous  ôte  le  sentimen^de 
notre  bassesse ,  et  qui  nous  fasse  aller  à  l'autel 
du   Seigneur  avec   un  orgueil  de   pharisien.    Ce 
n'est  point  un  désir  aveugle ,  qui  n'examine  rien, 
et  qui  ne  soit  accompagné  de  nulle  réflexion  sur 
nous-mêmes  et  de  nulle  connoissance  de  nous- 
mêmes.   Ce  n'est  pmnt  un  désir  précipité ,  dont 
le  premier  mouvement  nous  emporte ,  sans  accor- 
der à  une  juste  et  solide  épreuve  de  soi-même 
le  temps  nécessaire.  Ce  n'est  point  un  désir  volage 
et  capricieux,  que  l'humeur  gouverne,  et  qui  soit 
sujet  à  de  bizarres  et  de  perpétuelles  vicissitudes. 
Ce  n'est  point  un  désir  frivole  et  visionnaire ,  qui 
par  la  plus  chimérique  alliance  prétende  concilier 
ensemble  la  communion ,  et  une  vie  lâche ,  une 
vie  molle,  une  vie  toute  naturelle.  Ce  n'est  point 
un  désir  opiniâtre  et  entêté  ,  qui  ne  se  conduise 
que  par  ses  idées  et  qui  les  suive  avec  obstina- 
tion ,  ne  prenant  conseil  de  personne  et  ne  voulant 
dépendre  de  personne.  Car  voilà  les  désordres  qu'il 
y  auroit  à  condamner  dans  le  désir  de  la  com- 
munion ,  et  que  je  condamne  en  effet  moi-mêix^. 

28. 


deinaod»'^*  ^^  docile  et  soum  ^^^^^  a 

oe  pouvons  e^r     ^^  ^.^^,  ^î^^  J.ous  occupe, 

et  -  '  ^'^  t\ourd'V^"^  ses  ^-^^^v^^  a^o.t 

touroc  pa«  »"  ^       «»ier  espnt  de 
ratdeut  que  le  P  ^^^  ,^es.  c'est 

Q'^"  ^"    pouvex  vous  appM-«^  ^^^^.i  ,  dit  ce 
^-^"^''s  le  guide  <iue^;-\*;tseutiers  de  l» 
Bernard.  ^^^^^  ^^f,,*      fectiou  é^»«- 

^^^  '  ^"'dlsle  cbemiu  de  U  je         ^^  ,  ,,,, 
•,astice  et  dans  ^^^^^^,  e«ve«  v  ^.,„ 

W  '  "tn      oie  trop  douce ,  ue  P^  ^^^  ,,er- 
aes  seutitnetvs  d  ;  ,„ppleex  à      ^^.^^  ,^ 

eices  voloutau^s  ^         ,,  ^...o.t  la  ^, 

vous  sont  pas  0^        ,„-,,ant  ee«e  J  ^tre 

vous  dis ,  «»«;  :J;,us  recevex,  ^^^^„ion ,  teoex- 

^^^^"f  Lttrexèlepo-^-7^^^^^  «e  voule. 
.aàrefro^dirjo  .  ^t  «^       ^,^,.«»êmes. 

1     aès  loïs  pour        r  jnoios 

^*  *        ^  l'abandonner  , 
pas  encore  v 


.  DÉSIR   ET   DÉGOÛT   DE    LA    COMMUNION.        4^7 

avec  le  secours  de  la  grâce  et  par  toutes  les  con- 
sidérations que  la  religion  vous  fournit ,  trayàillez 
chaque  jour  à    renouveler  dans  votre    cœur  ce 
que  peut-être  on  cherche  secrètement  à  y  détruire. 
Quelque  leçon  qu'on  puisse  vous  faire ,  et  en  quel- 
ques termes  qu'on   puisse  s'exprimer  pour  vous 
peindre  à  vous-mêmes  comme  pécheurs  ,  comme 
indignes  de  la  table  d'un  Dieu  si  saint ,  dites  tou- 
jours avec  le  prophète  royal  :  Quemadmodum  de- 
êiderat  cervus  ad  fontes  aquarum,    ita  desiderat 
anima  mea  ad  te,  Deus.  '  Il  est  vrai,  Seigneur, 
et  je  le  reconnois  devant  vous  ,  je  ne  suis  que 
foiblesse  et  que  misère  ;  mais ,  dansla  connoissance 
de  mes  foiblesses  et  de  mes  misères ,  que  dois-je 
souhaiter  plus  ardemment  que  de  trouver  en  vous 
mon  soutien  et  le  remède  à  mes  maux?  Plus  donc 
je  sentirai  mes  besoins,  plus  j'aspirerai  vers  celui 
qui  y  peut  subvenir  ;  et  le  cerf  pressé  de  la  soif 
ne  court  pas  aux  fontaines  d'eau  vive  avec  plus 
d'ardeur  que  je  soupirerai  sans  cesse  après  l'heu- 
reux moment  où  je  pourrai    recevoir  mon  Dieu 
et   le  placer  dans  mon  sein.  Sitivit  anima  mea 
ad  Deum  fortem,  vivum.  "  C'est  le  Dieu  fort,  et 
sans  lui  mon  âme  languit  dans  une  triste  défail-^ 
lance  dont  il  n'y  a  que  lui  qui  la  puisse  relever. 
C'est  le  Dieu  vivant  et  le  principe  de  la  vie ,  et 
sans  lui  mon  âme  demeure  dans  un  état  de  mort« 

'  PmI.  4i.— >lbid. 
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d'où  il  D  y  a  que  lui  qui  la  puisse  retirer.  PuenM 
mihi  lacrymœ  meœ  panes  die  ac  nocte  ,  dum  dicitar 
mihij  ubi  est  Deus   tuus.  '  Dès  que  je   me  Yois 
éloigné  de  ce  Dieu  d'amour ,  il  me  semble  que 
mon  cœur  s'élève  contre  moi ,   et  qu'il  me  de- 
mande ,  où  est  ton  Dieu  ?  où  sont  ces  heureux 
momens  où  tu  goûtois  à  sa  table  les  douceurs  de 
cette  viande  divine  qu'il  te  présentoit?  Et  dès  que 
je  crois  pouvoir  encore  être  admis  à  cette  table 
sacrée  ,  et  qu'on  m'annonce  que  j'y  puis  aller 
tout  de  nouveau ,  c'est  pour  moi  la  plus  agréable 
parole  ,  et  je  la  reçois  comme  un  homme  affamé 
qu'on  appelle  à  un  repas  délicieux  :  In  voce  ezut- 
tationis  et  confessionis ,  sonus  epulantis.  '  Puissiez- 
vous ,  Chrétiens ,  vous  maintenir  toujours  dan» 
ces  sentimens ,  et  vous  préserver  ainsi  de  ce  dégoût 
de  la  communion  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Le  croiroit-on  qu'une  âme  pût  se  dégoûter 
de  cette  nourriture  céleste  qui  n'est  autre  que 
Dieu  même,  et  pourroit-on  jamais  se  persuader 
qu'un  pain  capable  de  faire  les  délices  des  anges, 
devînt  Insipide  aux  hommes  et  qu'ils  eussent  de 
la  peine  à  en  user  ?  C'est  néanmoins  ce  que  nous 


DÉSIH   ET   DEGOUT    DE    LA   COMMUNION.        4*^9 

ne  voyons  que  trop  dans  le  christianisme  ;  et  c'est 
peut-être  le  déplorable  état  de  bien  des  personnes 
qui  m 'écoutent;  état  qui  leur  doit  causer  une 
affliction  mortelle,  et  dont  je  voudrois  aujour* 
d'hui  leur  représenter  assez  vivement  le  malheur , 
pour  les  engager  à  en  sortir  et  à  ne  rien  négliger 
sur  cela  de  tous  les  moyens  que  la  sagesse  évan* 
gélique  peut  leur  fournir.  La  plus  dangereuse 
marque  d  une  santé  ou  déjà  altérée  ,  ou  qui 
commence  à  s'altérer ,  c'est  le  dégoût  des  viandes 
les  plus  saines  et  les  plus  propres  à  exciter  l'ap- 
pétit. On  se  croit  dès  lors  atteint  de  quelque  ma- 
ladie secrète  ;  on  juge  qu'il  y  a  dans  le  corps 
quelque  mauvais  levain  ,  et  l'on  emploie  tous  les 
secours  de  l'art  pour  ne  le  laisser  pas  invétérer 
et  pour  en  prévenir  les  effets.  Or  voilà  comment 
nous  devons  raisonner  et  comment  nous  devons 
agir  avec  plus  de  sujet,  au  regard  de  l'aliment 
de  nos  âmes.  Perdre  le  goût  de  la  communion , 
c'est  un  des  signes  les  plus  à  craindre  pour  nous  ; 
et  n'être  point  touché  de  se  voir  dans  ce  dégoût , 
y  vivre  avec  indifférence  et  sans  inquiétude ,  c'est 
le  comble  de  l'endurcissement ,  et  le  témoignage 
certain  d'une  conscience  ou  absolument  déréglée  , 
ou  sur  le  point  de  tomber  dans  un  dérèglement 
entier  et  de  se  perdre. 

Expliquons-nous  toutefois ,  Chrétiens ,  et  com- 
prenez d'abord  de  quelle  sorte  de  dégoût  je  pré- 
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tends  parler.   Il  y  a  un  dégoût  de  la  communion 
qui  Tient  de  Dieu ,  et  il  y  en  a  un  qui  yient  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  fonds  :  l'un,  qui  n'est  qu'une 
épreuve  de  Dieu,  ou  qu'un  châtiment  passager  de 
Dieu  ;  et  l'autre ,  qui  procède  d'une  mauvaise  dis- 
position de  notre  cœur  et  d'une  indifférence  habi- 
tuelle et  volontaire  pour  les  choses  de  Dieu.  Epreufe 
de  Dieu;  car  c'est  ainsi  que  Dieu,  de  temps  en 
temps,  traite  même  les  âmes  fidèles.  Afin  de  leur 
donner  lieu  de  se  faire  mieux  connoitre  à  lui ,  et 
de  lui  prouver  leur  fidélité ,  il  leur  ôte  certains  sen- 
timens  d'une  dévotion  tendre,  et  certains  goûts 
qu'elles  trouvoient  à  la  communion.  Il  veut  qu'elles 
ne  viennent  à  lui  que  pour  lui  ;  et  parce  qu'il  seroit 
à  craindre  que  l'abondance  des  consolations  di- 
vines ne  les  accoutumât  à  se  chercher  elles-mêmes 
dans  la  fréquentation  des  saints  mystères  ,  autant 
que  Dieu,  il  les  laisse  dans  un  état  d  aridité  et  de 
sécheresse ,  où  il  semble  que  tout  le  feu  de  leur 
amour  soit  amorti,  et  où  elles  ont  besoin  de  toute 
la  force  chrétienne  pour  ne  se  pas  troubler  et  ne 
pas  succomber.    Or,  dans  cette  disposition ,  une 
âme  doit  en  effet  se  tenir  aussi  tranquille  qu'elle 
le  peut  être;  contente  de  tout  ce  qui  plaît  à  Dieu, 
toujours  également  assidue  et  constante  à  s'appix)- 
cher  de  Dieu,  toujours  attentive  sur  elle-même  et 
dans  une  continuelle  vigilance  pour  ne  manquera 
rien  de  tous  ses  devoirs  et  de  toutes  ses  pratiques 
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enrers  Dieu  ;  du  reste  se  confiant  en  Dieu  ,  et  se 
persuadant  bien  que  si  Dieu  Tépure  de  la  sorte,  ce 
n'est  que  pour  la  rendre  plus  digne  de  ses  faveurs 
et  pour  la  mieux  disposer  à  recevoir  ses  plus  in- 
times communications. 

Châtiment  de  Dieu ,  mais  châtiment  passager. 
Je  dis  châtiment  ,  et  c'est  une  conduite  assez 
ordinaire  de  Dieu.  Il  punit  les  infidélités  d'une 
âme  et  ses  fragilités  par  la  soustraction  de  ces 
grâces  particulières  et  de  ces  attraits  dont  elle  étoit 
vivement  touchée.  Mais  j'ajoute  châtiment  pas- 
sager; car  ce  n'est  pas  pour  abandonner  cette  âme 
que  Dieu  la  châtie,  mais  pour  la  corriger,  mais 
pour  l'engager  à  se  reconnoître  ,  mais  pour  lui 
faire  prendre ,  en  l'aidant  à  se  relever ,  une  ferveur 
toute  nouvelle.  Du  moment  qu'elle  a  satisfait, 
qu'elle  a  rempli  la  mesure  de  sa  pénitence ,  qu'elle 
s'est  retournée  vers  Dieu ,  qu'elle  le  réclame  et 
qu'elle  le  rappelle ,  il  ne  tarde  pas  à  revenir  ;  ou  s'il 
se  fait  encore  attendre ,  il  revient  enfin  pour  ré- 
pandre ses  dons  sur  elle  avec  plus  d'effusion  que 
jamais,  et  pour  lui  rendre  tout  ce  qu'il  lui  avoit  en- 
levé. Cette  épreuve,  Chrétiens,  ce  châtiment  ont 
leurs  peines ,  ils  ont  leurs  dangers,  et  nous  devons 
même  communément  demander  à  Dieu  que  s'il  a , 
ou  à  nous  éprouver ,  ou  à  nous  punir ,  ce  ne  soit 
point  par  le  dégoût  de  la  communion.  Mais  outre  ce 
dégoût  que  nous  pouvons  plus  attribuer    à  Dieu 
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qu'à  nous-mêmes ,  il  y  en  a  un  autre  mille  fois  plus 
pernicieux  et  dont  la  source  est  dans  nous  :  dégoût 
si  commun  dans  le  monde,  et  dans  le  monde  chré- 
tien! Voilà  celui  dont  je  veux  ici  vous  entretenir. 
Tâchons  à  en  découvrir  le  principe;  voyons-en  les 
suites  funestes ,  et  apprenez  enfin  quels  en  sont  les 
remèdes.  Tout  ceci  mérite  votre  attention. 

Dans  les  maladies  de  l'âme  comme  dans  celles 
du  corps,  il  est  d'une  extrême  importance  de  con- 
noitre  d'abord  le  principe  qui  les  a  formées.  Or, 
il  ne  faut  point  chercher  d'autre  principe  de  ce 
dégoût  dont  il  est  maintenant  question ,  que  le  re- 
lâchement de  la  vie.  Je  sais  qu'on  l'impute  à  des 
causes  moins  prochaines  et  plus  apparentes ,  aux 
soins  du  monde  ,  aux  inquiétudes  du  monde,  aux 

distractions  du  monde.  Je  sais  qu'à  l'exemple  des 

/ 

conviés  de  l'Evangile,  on  dit  :  Villamemi;^  j'ai  un 
bien  à  cultiver  et  à  faire  valoir  :  Uxorem  duxi  ;*  j'ai 
un  ménage  à  conduire  et  une  maison  à  régler  rJug'a 
boum  emi  quinque;^  je  suis  dans  un  trafic,  dans  un 
coursd'affaires  qui  m'occupe toutentier; etle  moyen 
avec  cela  de  fréquenter  le  sacrement  de  Jésus- 
Christ  et  d'y  apporter  la  préparation  convenable? 
Dès  que  j'y  veux  penser ,  l'ennui  me  saisit ,  et  mon 
esprit,  malgré  moi,  me  porte  ailleurs.  J'en  con- 
viens, mon  cher  Auditeur;  mais  comment  ces  soins 
temporels,  comment  ces  embarras  et  ces  mouve- 

'  Luc.  14.  —  »  Ibki.  —  ^  Ibid. 
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mens  du  monde  vous  iospirent-ils  le  dégoût  de  la 
communion,  si  ce  n'est  par  le  relâchement  de  vie 
où  ils  TOUS  font  tomber?  Dans  cette  dissipation 
perpétuelle  où  Ton  vit,  on  oublie  aisément  Dieu 
et  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  de  Dieu.  On  n'est 
attentif  qu'aux  choses  du  monde,  qu'aux  yani- 
tés  du  monde ,  qu'aux  divertissemens  du  monde , 
qu'aux  intérêts  du  monde  ,  qu'à  toutes  les  scènes 
différentes  qui  se  passent  dans  le  monde  et  à  la 
part  qu'on  y  peut  avoin  On  n'est  touché  que  de 
cela,  on  en  est  rempli  et  possédé.  Or  comme  le 
cœur  livré  à  un  objet,  devient  indifférent  pour 
tous  les  autres ,  on  perd  peu  à  peu  toutes  les  bonnes 
dispositions  où  l'on  étoit  à  l'égard  de  la  piété  ;  on 
ne  s'affectionne  plus  aux  exercices  du  christia- 
nisme; on  n'a  plus  qu'une  foi  languissante,  qu'une 
espérance  incertaine ,  qu'une  charité  lâche  et  tiède, 
et  c'est  alors  que  l'on  conçoit  de  l'éloignement  pour 
la  communion  et  qu'on  s'en  fait  une  peine. 

Car  voici  ce  qui  arrive.  On  conserve  encore  assez 
de  religion  pour  ne  vouloir  pas  communier  indi- 
gnement, et  l'on  est  toujours  assez  éclairé  pour 
voir  que  la  communion  ne  peut  s'accorder  avec  la 
vie  relâchée  que  l'on  mène.  Cependant  on  aime 
cette  vie  aisée  et  commode,  cette  vie  sensuelle  et 
délicate  ,  cette  vie  dissipée  et  mondaine;  et  tout  ce 
qui  est  capable  de  la  troubler  paroit  insuppor» 
table.  Ainsi  la  communion  n'est  plus  qu'une  gêne , 
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et  ne  présente  plus  à  l'esprit  qu'une  idée  fâcheuse 
et  rebutante.  On  dit  ce  que  les  Juifs  disoient  de  la 
manne  :  jénima  nottra  nauseat  super  eibo  isio.* 
Pourquoi  tant  de  communions?  cela  est  bon  pour 
les  personnes  retirées  et  dévotes  par  profession; 
mais  je  n'en  suis  pas  encore  là ,  et  je  ne  me  sens 
point  encore  appelé  à  une  si  grande  retraite  ni  à  une 
régularité  si  scrupuleuse.  On  prête  volontiers  l'o- 
reille à  ces  discours  si  ordinaires  et  si  spécieux  sur 
l'extrême  facilité  avec  laquelle  des  directeurs  trop 
indulgens  ou  prétendus  tels  permettent  l'usage  de 
la  sainte  table.  On  approuve  ces  maximes  étroites 
et  rigoureuses  qui  vont  à  exclure  presque  tous  les 
fidèles  de  la  communion  fréquente  ;  et  afin  de  pou- 
voir vivre  du  reste  avec  plus  de  liberté  ,  on  se  dé- 
clare sur  ce  point  pour  le  parti  de  la  morale  sé- 
vère ;  car  à  l'ombre  de  cette  morale  sévère  on  est 
en  repos.  On  n'a  plus  tant  à  veiller  sur  soi-même, 
plus  tant  à  s'étudier  soi-même  ;  on  n'a  plus  tant 
de  reproches  à  soutenir  au  fond  du  cœur  sur  l'in- 
compatibilité de  la  conduite  qu'on  tient  et  des  com- 
munions qu'on  fait:  on  a  pris  le  plus  court,  qui 
étoit  de  se  retrancher  la  communion ,  et  de  s'af- 
franchir par-là  du  joug  d'une  pratique  si  incom- 
mode et  si  embarrassante. 

Ah!  mon  cher  Auditeur,  est-ce  ainsi  que  vous 
raisonniez  et  que  vous  agissiez  à  ces  temps  d'une 

*  Num.  91. 
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ferveur  chrétienne,  où  vous  étiez  animé  de  l'esprit 
de  Dieu  ?  Parce  que  tous  aviez  alors  du  zèle  pour 
la  perfection  de  votre  âme  et  pour  votre  avance- 
ment dans  la  voie  du  salut  ;  parce  que  vous  étiez 
aj^liqué  aux  devoirs  de  la  religion,  et  que  vous  vous 
faisiez  un  point  capital  de  les  accomplir  tous  et  de 
n'en  négliger  aucun  ,  la  communion  vous  conso- 
loît,  vous  attiroit ,  vous  fortiûoit.  C  etoit  un  entre- 
tien pour  vous ,  et  le  plus  doux  entretien  ;  vous  y 
trouviez  Dieu ,  et  vous  l'y  goûtiez  :  mais  depuis 
que  ce  premier  feu  qui  vous  brûloit  n'a  plus  eu  la 
même  ardeur,  et  que  votre  charité  s'est  ralentie 
comme  celle  de  cet  évéque  de  l'Apocalypse  ,  Cka^ 
rUaiem primàm  reliquisti;*  depuis  que  vous  vous 
êtes  émancipé  de  ces  règles  de  conduite  qui  vous 
attachoient  à  certains  exercices  et  qui  vous  rete- 
noient  ainsi  dans  l'ordre ,  c'est  là  que  vous  avez  pris 
d'autres  sentimens  à  l'égard  de  la  communion. 
Jusque-là  vous  en  approchiez ,  non-seulement  sans 
peine^  mais  avec  dévotion,  mais  avec  onction  ;  jus- 
que-là vous  étiez  persuadé  qu'il  ne  falloitpas^e  tenir 
long-temps  éloigné  de  l'autel  du  Seigneur  et  de  son 
d|vin  sacrement  :  mais  avouez-le  de  bonne  foi ,  vous 
avez  commencé  à  vousen  dégoûter,  quand  vous  avez 
commencéà  vous  relâcherdanslaprière,  quand  vous 
avez  commencé  à  quitter  la  lecture  des  bons  livres, 
à  n'entendre  plus  si  assidûment  la  parole  de  Dieu, 

«  Apoc.  a. 
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à  n'assister  plus  si  régulièrement  à  l'office  divin  ni 
aux  céréoionies  de  l'Eglise  ;  quand  tous  avei  com- 
mencé à  Yous  lasser  des  saintes  pratiques  et  des 
œuvres  de  charité  qui  vous  occupoient ,  et  qu'au 
contraire  vous  avez  pris  goût  aux  bagatelles  et  aux 
amusemens  du  siècle  »  à  ses  assemblées ,  à  ses  con- 
versations ,  à  ses  jeux ,  à  ses  spectacles. 

Et  cela  est  vrai  par  proportion  dans  tous  les  états; 
car  si  je  pouvois  étendre  ce  détail  jusques  à  l'état 
ecclésiastique^  jusques  à  l'état  religieux,  vous  verriez 
que  s'il  y  a  dans  l'Eglise  des  prêtres  ou  qui  se  dis- 
pensent volontiers  d'offrir  le  sacrifice  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  ou  qui  ne  s'acquittent 
de  cette  impo liante  fonction  qu'avec  une  indévotioo 
et  une  précipitation  scandaleuse ,  très-disposés  à 
s'en  exempter  s'ils  n'y  étoient  engagés  par  un  in- 
térêt tout  humain,  c'est  qu'il  n'y  a  que  trop  de  ces 
ministres  qui  n'ont  de  leur  profession  que  le  carac- 
tère et  l'habit ,  sans  en  avoir  la  sainteté  et  le  xèle. 
Que  s'il  y  a  dans  les  communautés  et  les  monas- 
tères des  personnes  religieuses  qui  ne  communient 
pas  aussi  souvent  que  la  règle  le  leur  prescrit  et 
qu'il  convient  a  des  âmes  séparées  du  monde  et 
dévouées  au  service  de  Dieu ,  ou  qui  ne  commu- 
nient qu'avec  répugnance  et  par  une  espèce  de  con- 
trainte, ce  sont  communément  ceux  ou  celles  en 
qui  l'esprit  de  la  religion  s'est  plus  altéré,  eu  qui 
l'on  voit  moins  de  fidélité  à  leurs  observances,  de 
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qui  Ton  est  moins  édifié  dans  une  maison  ,  et  qui 
se  montrent  moins  exacts  à  remplir  leurs  oMiga- 
tions.  Il  est  donc  certain  que  le  principe  le  plus 
universel  du  dégoût  de  la  communion ,  c'est  la  tié* 
deur  et  le  relâchement  de  la  vie.  Or,  dès  que  ce 
dégoût  vient  d'une  telle  source,  en  faut-il  davan- 
tage pour  nous  le  faire  considérer  comme  un  mal 
et  un  très-grand  mal  ;  et  quand  le  principe  est  si 
corrompu,  que  devons-nous  juger  de  l'effet? 

Aussi  quelles  en  sont  les  suites  ?  Plût  au  ciel , 
mes  chers  Auditeurs ,  que  nous  n'en  eussions  pas 
tant  d'expériences ,  ou  plût  au  ciel  que  tant  d'ex- 
périences que  nous  en  avons ,  servissent  à  vous  ins- 
truire, et  vous  fissent  sortir  du  danger  le  plus  évi- 
dent et  le  plus  prochain  où  vous  puissiez  être  d'une 
ruine  entière.  Comprenez  ma  pensée,  et  suivez- 
moi  :  car  il  y  a  entre  les  maux  de  l'âme,  comme 
entre  les  autres ,  une  malheureuse  connexion  qui 
fait  que  le  mal  produit  par  un  principe ,  rend  en- 
core son  principe  plus  mauvais  et  contribue  de  sa 
part  à  l'augmenter.  Ainsi  le  relâchement  de  la  vie 
mène  au  dégoût  de  la  communion ,  et  le  dégoût 
de  la  communion ,  par  le  retour  le  plus  naturel , 
mais  en  même  temps  le  plus  funeste,  porte  à  un 
nouveau  relâchement  de  vie.  Comment  cela  ?  il  est 
aisé  de  l'entendre  ;  c'est  que  le  dégoût  de  la  com- 
munion éloigne  de  la  communion.  Un  malade  qui 
a  conçu  du  dégoût  pour  la  nourriture  qu'on  lui 
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présente,  la  rejette,  quelque  saine  d'ailleurs  qu'elle 
puisse  être ,  et  quelquefois  s'obstine  si  opiniâtre- 
ment à  la  réfuser ,  qu'il  n'est  pas  possible,  malgré 
tout  ce  qu'on  lui  dit  et  toutes  les  raisons  qu'on  lui 
apporte,  de  le  résoudre  à  la  prendre.  Or  voilà  ce 
qui  se  passe  au  regard  de  la  communion.  Du  mo- 
ment qu'une  âme,  bien  loin  de  se  sentir  attirée  à 
la  table  du  Seigneur  ,  se  trouve  dans  une  disposi- 
tion toute  contraire,  je  dis  dans  une  disposition 
où  d'elle-même  elle  s'est  réduite;  du  moment  que 
la  communion  est  une  peine  pour  elle,  est  une 
fatigue ,  est  un  sujet  de  combat ,  il  est  imman- 
quable qu'elle  évitera  de  communier  le  plus  qu'elle 
pourra ,  qu'elle  aura  toujours  des  prétextes  pour 
s'en  abstenir ,  qu'elle  remettra  toujours  d'un  temps 
à  un  autre  temps ,  et  que  ce  sera  beaucoup  si  elle 
n'en  vient  pas  jusqu'à  se  contenter  de  la  commu- 
nion que  l'Église  nous  ordonne  une  fois  chaque 
année.  Je  veux  croire  qu'elle  n'ira  pas  tout  d'un 
coup  jusqu'à  cette  ej^trémité.  On  garde  d'abord 
certaines  mesures  ;  on  retient  quelques  commu- 
nions, et  l'on  en  retranche  d'autres  :  mais  enfin,  à 
force  d'en  omettre  et  d'en  retrancher,  on  s'accou- 
tume peu  à  peu  à  ne  communier  presque  plus  ;  on 
perd  sur  cela  tout  sentiment;  on  est  déchargé  d'un 
fardeau  qui,  tous  les  jours,  devenoit  plus  pesant 
ou  le  paroissoit  ;  on  est  content  de  son  état ,  et  l'on 
s'en  accommode. 
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•De  là  que  s'ensuit-il?  Par  rapport  au  corps,  Tab- 
(tinence  des  yiandes  contribue  quelquefois  à  la 
lanté  :  mais  il  en  va  tout  autrement  à  Tégard  de 
'âme.  Moins  on  communie,  moins  on  a  de  grâces, 
noins  on  a  de  forces,  moins  on  a  de  vigilance, 
l'attention  sur  soi-même,  de  zèle  pour  son  avance- 
nent;  et  par  conséquent  moins  on  communie, 
ilus  on  tombe  dans  le  relâchement  et  dans  l'oubli 
le  Dieu.  Remarquez  bien  tout  ce  que  je  dis.  Moins 
m  communie,  moins  on  a  de  grâces  ;  pourquoi? 
>arce  qu'on  se  tient  plus  éloigné  de  Jésus-Christ 
[ui  est  la  source  de  toutes  les  grâces ,  et  qui  ne 
es  distribue  nulle  part  ailleurs  avec  tant  d'abon- 
iance  que  dans  son  sacrement.  Il  y  a  des  grâces 
attachées  aux  autres  sacremeos,  puisque  c'est 
réêus-Christ  qui  les  a  institués  :  mais  Jésus-Christ 
l'a  pas  seulement  institué  l'adorable  sacrement 
[ue  nous  recevons  par  la  communion ,  il  s'y  est 
sncore  renfermé  lui-même,  et  c'est  pour  cela  que 
lous  le  regardons  d'une  façon  plus  particulière 
ïonime  son  sacrement.  Or,  quels  effets  de  grâce 
loit  opérer  Jésus-Christ  même  présent  en  per- 
^nne,  et  qu'est-ce  que  de  se  priver  d'un  si  riche 
onds?  Moins  on  communie,  moins  on  a  de  forces; 
lourquoi  ?  parce  que  le  soutien  de  l'âme,  c'est  la 
'ommunion ,  puisque  le  sacrement  auquel  nous 
larticipons  dans  la  communion  est  le  pain  de 
'âme  et  son  aliment.  Moins  on  communie,  moins 

Dominicales,  ui.  ^9 
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on  a  de  vigilance ,  d'attention  sur  soi-même ,  de 
zèle  pour  sa  perfection  et  son  avancement ,  pour- 
quoi ?  parce  qu'on  n'a  plus  le  frein  le  plus  puissant 
pour  nous  arrêter,  l'aiguillon  le  plus  piquant  pour 
nous  réveiller,  le  motif  le  plus  pressant  pour  nous 
exciter,  qui  est  la  vue  d'une  communion  pro- 
chaine; parce  qu'on  n'est  plus  si  fortement  engagé 
i  réprimer  ses  passions,  à  éclairer  ses  démarches, 
à  peser  ses  paroles,  à  régler  toutes  ses  actions, 
pour  se  maintenir  dans  une  préparation  eonti- 
nuelle  à  la  communion  ;  parce  qu'on  n'est  plus 
touché  de  ces  mouyemens  secrets,  de  ces  re- 
proches intérieurs,  de  ces  lumières  divines,  de 
ces  communications  de  Dieu,  qui  sont  les  fruits  de 
la  communion. 

Le  cœur  donc  se  refroidit  d'un  jour  à  un  autre, 
Dieu  se  retire,  le  monde  prend  sa  place  ;  et  comme 
dans  une  terre  inculte,  les  ronces  et  les  épines,  les 
mauvaises   herbes^:  c'est-à-dire   toutes  les  incli- 
nations vicieuses ,  croissent  et  se  fortifient.  On  les 
suit ,  on  s'y  laisse  conduire  en  aveugle ,  et  souvent 
où  n'emportent-elles  point  une  âme?  Ah!  Chré- 
tiens auditeurs,  on  en  a  vu  des  exemples  et  Ton 
en  voit  encore  qui  vous  feroient  trembler,  si  j'osois 
ici   les  produire.  On  a  vu  dans  les  plus   saintes 
sociétés  des  chutes  presque  semblables  à  celle  de 
cet  ange  ,  qui  du  plus  haut  des  cieux  fut  précipité 
au  fond  de  l'enfer.  On  a  vu  les  sociétés  elies-méises 
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tout  entières  se  démentir  et  devenir  le  scandale 
de  la  religion ,  par  où  ?  par  ce  dégoût  et  cet  éloigne* 
ment  de  la  communion.  Si  lusage  de  la  commo* 
nîon  s'y  fût  conservé  tel  qu'il  y  devoît  être,  c'eût  été 
une  ressource  contre  les  abus  qui  s'y  glissoient. 
Mais  entre  les  abus  qui  s'y  sont  introduits,  un 
des  plus  dangereux  a  été  de  négliger  la  commu- 
nion ,  et  celui-là  seul  a  fomenté  tous  les  autres,  et 
causé  enfin  une  décadence  totale.  Car  le  prophète 
l'aToit  ainsi  prédit,  lorsqu'il  disoit  à  Dieu  :  Tous 
ceux  qui  s'éloignent  de  vous ,  Seigneur ,  périront. 
Beee  qui  elongant  se  a  te,  peribunt\ 

Mais  à  cela  quel  remède?  vous  le  voulei  savoir, 
mes  Frères ,  et  je  conclus  par-là  ce  discours.  Le 
remède,  c'est  de  s'appliquer  d'abord  à  bien  com- 
prendre ,  comme  je  viens  de  vous  les  représenter , 
et  le  principe  ordinaire  du  dégoût  de  la  commu- 
nion ,  et  ses  suites.  De  les  reconnoître  dans  soi ,  et 
de  raisonner  de  la  sorte  avec  soi-même  :  Je  vois  des 
personnes  approcher  bien  plus  souvent  que  moi  de 
la  sainte  table,  et  y  aller  sans  peine ,  y  aller  même 
avec  désir  et  avec  un  dérir  très-ardent.  Si  de  bonne 
foi  |e  veux  leur  rendre  justice ,  je  suis  obligé  d'a- 
vouer que  ce  sont  aussi  des  personnes  plus  réglées 
et  plus  chrétiennes  que  moi.  Autrefois  moi-même, 
surtout  à  certains  temps  où  je  pensois  plus  à  Dieu 
et  à  mon  salut ,  je  fréquentois  bien  davantage  le 

■  PmI.  71. 
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sacrement  de  nos  autels;  et  il  faut  aussi  confenir^ 
que  je  vivois  alors  beaucoup  mieux  que  je  ne  vis  à 
présent,  que  j'avois  Tesprit  plus  recueilli  et  la  con- 
science plus  délicate,  que  mon  cœur  étoit  plus 
susceptible  de  certains  sentimens  de  dévotion. 
Maintenant  que  je  ne  tiens  pre&que  plus  aucun 
compte  de  la  communion  et  que  je  me  dispense* 
si  aisément  de  ce  saint  exercice ,  il  semble  que  je 
sois  insensible  à  tout  ce  qui  regarde  Dieu ,  et 
comme  endurci.. Mais  où  se  terminera  cette  lan- 
gueur habituelle  ?  Quelle  en  sera  la  fin,  et  quel 
en  est  au  moins  le  danger?  Ces  réflexions,  mes 
chers  Auditeurs,  et  d'autres  que  vous  pourrez  faire, 
sont  capables  de  vous  imprimer  une  juste  crainte, 
et  cette  crainte,  en  vous  faisant  sentir  Timportance 
de  la  communion,  sera  peut-être  assez  efficace 
pour  vous  engager  à  mieux  user  désormais  d'un 
sacrement  si  salutaire  et  si  nécessaire. 

Le  remède,  c'est  de  ne  point  suivre  le  dégoût  où 
vous  êtes,  et  d'agir  même  contre  ce  dégoût  pour 
le  surmonter.  Voici  ce  que  je  veux  dire.  Un  malade 
qui  se  sent  du  dégoût  pour  les  viandes,  et  qui 
voit  par-là  son  corps  défaillir,  fait  effort  et  prend 
sur  soi  autant  qu'il  lui  est  possible,  afin  de  s'ac- 
coutumer tout  de  nouveau  à  la  noumture  dont  il 
connoit  qu'il  ne  peut  se  passer.  Et  en  effet  à  force 
de  se  faire  violence  et  de  se  vaincre ,  il  se  remet 
peu  à  peu  dans  son  premier  appétit  et  répare  ses 
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farces  affoiblies.  Voilà  comment  vous  devez  vous- 
mêmes  vous  comporter.  Vous  n*avez  nul  attrait  à 
la  communion,  vous  y  avez  même  uiie  répu- 
gnance actuelle.  Il  n'importe,  communiez:  car 
avec  toute  votre  répugnance;  vous  pouvez  après 
tout  vous  mettre  dans  la  disposition  essentielle- 
ment requise  pour  participer  au  divin  sacrement. 
U  vous  en  coûtera  et  vous  aurez  à  combattre  contre 
les-  révoltes  de  votre  cœur ,  mais  ce  ne  sera  pas 
en  vain.  Dieu,  témoin  du  désir  que  vous  lui  mar- 
querez de  le  retrouver,  des  démarches  que  vous 
ferez  pour  cela  et  des  soins  que  vous  vous  don- 
nerez ,  se  laissera  fléchir  en  votre  faveur.  U  fera 
descendre  sur  vous  Ja  rosée  du  ciel  et  l'onction 
de  sa  grâce.  Il  vous  comblera  de  ces  bénédictions 
de  douceur,  dont  il  prévient  ses  élus,  selon  la 
parole  du  prophète  ,  Prœvenisti  eum  ii}  benedictio- 
nibus  dulcedinisj  et  vous  éprouverez  ce  que  mille 
autres  ont  éprouvé,  et  ce  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
d'éprouver  comme  eux,  c'est-à-dire  qu'étant  venus 
à  la  table  de  Jésus-Christ  par  le  seul  mouvement 
d'une  foi  pure  et  d'une  religion  sincère,  mais  du 
reste  sans  nulle  affection  sensible  et  sans  goût, 
vous  en  sortirez  remplis  de  consolation  et  plus 
touchés  de  Dieu  que  jamais.  Car  Dieu  ne  manque 
guère  à  se  découvrir  de  la  sorte,  dés  qu'on  le 
cherche  en  esprit  et  en  vérité. 

*  PmI.  ao. 
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Le  remède ,  c'est  de  vous  confier  à  un  ministre 
de  Dieu ,  à  un  homme  de  Dieu ,  dont  la  conduite 
soit  exempte  de  tout  reproche  et  à  couvert  de  tout 
soupçon  ;  de  le  consulter  et  de4'écouter,  afin  que 
ses  conseils  solides  et  sages  vous  servent  de  pré- 
servatif contre  les  égaremens  et  les  illusions  que 
vous  auriez  à  craindre  si  vous  ne  preniez  pour 
guide  que  vous-même  et  que  vos  vues  particulières. 
Instruit  par  vous-même  de  vos  dispositions,  il 
'  vous  réglera  prudemment  et  utilement  Tordre,  k 
nombre,  les  temps  de  vos  communions,  comme 
un  père  partage  le  pain  à  ses  enfans ,  selon  la  me- 
sure qu'il  sait  leur  convenir.  Et  la  nouvelle  habi- 
tude que  vous  vous  ferez ,  suivant  ses  avis ,  de  con- 
verser avec  Dieu ,  d'approcher  de  Dieu ,  de  recevoir 
en  vous  votre  Dieu ,  vous  rendra  le  goût  que  vous 
aviez  perdu ,  et  rallumera  tout  le  feu  de  votre  pre- 
mière ferveur. 

Enfin ,  le  remède ,  c'est  d'avoir  recours  à  Dieu 
même ,  de  le  solliciter  par  de  fréquentes  et  d'hum- 
bles prières  ,  de  lui  demander  qu'il  fléchisse  votre 
cœur,  qu'il  l'attire  à  lui ,  et  de  lui  dire  avec  l'épouse 
des  cantiques  :  Trahe  me  post  te.*  Ah!  Seigneur, 
personne  ne  peut  aller  à  vous ,  si  vous  ne  l'y  attirei 
vous-même.  Vous  voyez  la  dureté  de  mon  cœur, 
et  vous  pouvez  l'aniollir.  Vous  pouvez  dans  un  mo- 
ment faire  fondre  toute  la  glace  qui  le  rend  si  froid 

*  Gant.  I. 
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et  si  indifférent  pour  vous.  Il  ne  faut  qu*un  rayon 
de  votre  grâce.  Je  sais,  mon  Dieu,  combien  je  mé- 
rite peu  d'avoir  avec  vous  ce  commerce  intime , 
dont  vous  honorez  à  votre  autel  certaines  âmes 
choisies.  Ce  n'est  point  encore  là  que  j'aspire  :  mais 
du  moins  favorisez-moi  d'un  regard  ;  faites  luire  à 
mon  esprit  quelques  étincelles  de  ces  lumières  vives 
et  ardentes  qui  les  pénètrent  et  qui  les  ravissent 
hors  d'elles-mêmes  ;  faites-moi  sentir  quelques- 
unes  de  ces  touches  secrètes  et  de  ces  divines  im- 
pressions qui  les  jettent  en  de  si  doux  transports 
aux  approches  de  votre  aimable  sacrement.  Serai- 
je  toujours  en  votre  présence  comme  une  terre 
sèche  et  aride  ?  Serai-je  toujours  lent  et  paresseux , 
lorsqu'il  s'agit  de  paroître  à  votre  table  ?  Trahe  me 
po$t  te.  Si  je  vous  demande  que  vous  changiez  ibon 
cœur,  c'est  afin  qu'il  s'attache  pour  jamais  à  vous  , 
afin  qu'il  ne  se  tourne  plus  que  vers  vous,  afin  qu'il 
ne  goûte  plus  de  plaisir  qu'en  vous.  Notre  bonheur 
dès  cette  vie  est  de  vous  posséder  sous^de  fragiles 
espèces,  et  notre  suprême  félicité  en  l'autre  sera 
de  vous  posséder  dans  la  splendeur  de  votre  gloire, 
où  nous  conduise,  etc. 


yVV^VIf^¥^^^lll¥VV^m0^V¥^VVVV^tMiM^M¥^M¥yVV^Vi0^MMI/^ÊtMtkMiM^^MINtMt^MtMi^Mifin^mm^A0i 


SERMON 


POUR  LE  XXIV  DIMANCHE 


APRES  LA  PENTECOTE. 


^»MM>»^WW»W<Wm% 


SUR  LE  JUGEMENT  DE  DIEU. 

Et  VidebuDt  Filium  Hominis  yenientem  in  nubîbus  cœlî, 
cum  Tirtute  multa  et  majestate. 

Ils  verront  le  Fils  de  l* Homme  venir  sur  les  nuesj  m^ec  une 
grande  puissance  et  dans  une  grande  majesté,  Saiot.  Matth. , 
chap.  34. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  l'Église ,  dans  Tordre 
et  la  distribution  de  son  année  évangélique,  com- 
mence et  finit  par  la  peinture  du  jugement  de 
Dieu.  Elle  veut  nous  faire  entendre  que  de  toutes 
les  pensées  dont  nous  avons  à  nous  occuper ,  il  n'en 
est  point  qui  nous  doive  être  plus  familière  que 
celle  de  ce  jugement  redoutable,  parce  qu'il  n'eo 
est  point  qui  nous  soit  plus  salutaire.  C'est  par  cette 
grande  vue  que  tant  de  libertins  ont  été  touchés 
et  convertis  à  Dieu,  que  tant  de  justes  ont  été 
affermis  et  soutenus  dans  les  voies  de  la  piété  chré- 
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tienne  :  et  c'est  par-là  même ,  mes  chers  Auditeurs, 
que  je  puis  me  promettre,  avec  le  secours  de  la  grâce, 
ou  de  vous  retirer  de  vos  égaremens ,  si  vous  vous 
êtes  laissé  malheureusement  séduire  et  entraîner 
par  la  passion  ;  ou  de  vous  établir  dans  une  sainte 
persévérance ,  et  de  vous  attacher  plus  fortement 
que  jamais  aux  devoirs  d'une  vie  pieuse  et  réglée  , 
si  vous  avez  eu  jusqu'à  présent  le  bonheur  de  l'em- 
brasser et  de  la  suivre.  Et  il  est  vrai  qu'entre  les 
motifs  qui  nous  détachent  du  péché  et  qui  nous 
portent  à  Dieu,  le  plus  efficace  est  la  crainte  des 
jagemens  éternek ,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  plus 
pur  et  le  plus  relevé.  Car,  étant  aussi  dominés  que 
nous  le  sommes  par  l'intérêt  propre,  quelle  impres- 
sion doit  faire  sur  nos  cœurs  le  souvenir  d'un  juge 
qui,  par  son  arrêt  irrévocable,  doit  décider  de  notre 
destinée  bienheureuse  ou  malheureuse  pour  l'é- 
ternité tout  entier?  Plût  au  ciel,  Chrétiens,  que 
je  fusse  en  état  un  jour  de  prendre  votre  défense 
auprès  de  ce  juge  tout-puissant,  et  de  vous  rendre 
son  jugement  favorable!  Mais  puis-je  mieux  vous 
disposer  à  y  paroitre  avec  assurance,  qu'en  vous 
apprenant  à  le  craindre  de  bonne  heure  et  utile- 
ment? C'est  ce  que  je  me  propose  dans  ce  discours, 
et  pour  cela  nous  avons  besoin  de  l'assistance  du 
Saint-Esprit;  demandons-la  par  l'intercession  de 
la  Vierge  que  nous  honorons  comme lespérance et 
le  refuge  des  pécheurs,  et  disons-lui^  Ave. 
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Comme  il  n  y  a  que  Dieu  qui  soit  absolumeut  ce 
qu'il  est,  et  qui,  sans  prendre  d'autres  qualités  ni 
d'autres  titres ,  se  distingue  de  tous  les  êtres ,  en 
s'appelant  l'Être  par  excellence ,  Ego  $um  gui  $um  : 
aussi  n'y  a-t-il  que  le  jugement  de  Dieu ,  je  dis  ce 
jugement  où  tous  les  homnm  doivent  comparoitre 
deyant  le  tribunal  de  Dieu ,  qui,  dans  le  langage  de 
l'Écriture,  et  même  dans  la  manière  commune  de 
nous  exprimer,  s'appelle  singulièrement  et  à  pro- 
prement parler  jugement.  Concevez  bien  la  raison 
qu'en  apporte  saint  Chrjsostôme,  et  qui  va  faire 
tout  le  partage  de  cet  entretien.  C'est  qu'il  n'y  a, 
dit  ce  Père,  que  le  jugement  de  Dieu  qui  soit  par- 
fait. Tous  les  autres  jugemens  sont  des  jugemens 
défectueux,  c'est-à-dire,  ou  faux,  ou  incertains, 
ou  lâches  et  capables  d'être  affoiblis  par  la  passion  : 
ce  qui  faisoit  dire  à  saint  Paul  qu'il  lui  importoit 
peu  d  être  jugé  par  les  hommes ,  Mihi  autem  ptv 
minimo  est  uiavobisjudicer;^  ajoutant  que  quelque 
soin  qu'il  eut  d'examiner  toute  sa  vie  ,  il  n'osoit  pas 
se  juger  soi-même,  Sed  neque  meipsumjudico?^  parce 
que  les  jugemens  qu'il  poavoit  faire  de  soi ,  ou  que 
les  hommes  en  faisoient,  n'étoient  que  des  juge- 
mens trompeurs ,  et  qu'être  jugé  de  la  sorte ,  c'étoit 
ne  pas  l'être.  C'est  donc  Dieu  seul  qui  juge  ,  pour- 
suivoit  ce  grand  apôtre ,  Qui  autem  judicat  me,D(h 
minus  est;^  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  dont  le  ju- 

»   i.Coi.  4.—  *  Ibid.—  Mbîd.  • 
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^ment  soit  accompagné  de  ces  deux  qualités  qui 
font  les  jugemens  certains  et  irréprochables ,  sa- 
voir ,  d'une  vérité  infaillible  et  d  une  équité  in- 
flexible. D'une  vérité  infaillible,  en  sorte  que  Dieu, 
comme  souverain  juge,  ne  peut  être  trompé;  et  d'une 
équité  inflexible ,  qui  dans  l'exercice  de  cette  fonc- 
tion de  jugele  rendincapable  d'être  gagné.  Or,  voilà, 
Chrétiens,  ce  qui  nous  doit  inspirer  une  sainte  hor- 
reur du  jugement  de  Dieu.  Tout  le  reste  en  com- 
paraison ,  quelque  affreux  d'ailleurs  qu'il  puisse 
être,  n'est  rien  :  mais  d'avoir  à  soutenir  le  juge- 
ment d'un  Dieu  essentiellement  véritable  et  invio- 
lablement  équitable ,  ou  plutôt  d'un  Dieu  qui  est 
la  vérité  et  l'équité  même ,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
jamais  assez  craindre,  parce  que  je  ne  puis  jamais 
assez  le  comprendre.  Telle  est  néanmoins  Tidée 
que  j'entreprends  aujourd'hui  d'imprimer  forte- 
ment dans  vos  esprits  :  et  parce  qu'un  contraire  ne 
paroit  jamais  mieux  que  lorsqu'il  est  opposé  à  son 
contraire ,  je  veux,  pour  l'édification  de  vos  âipes^ 
vous  représenter  le  jugement  que  Dieu  fera  de  oou^, 
par  opposition  à  celui  que  nous  faisons  maintenant 
de  nous-mêmes ,  ou  que  nous  donnons  sujet  aux 
autres  d'en  faire.  Ainsi,  la  vérité  infaillible  du  juge- 
ment de  Dieu  opposée  à  nos  erreurs  et  à  nos  hy- 
pocrisies ,  ce  sera  la  première  partie.  L  équité  in- 
flexible du  jugement  de  Dieu  opposée  à  nos  foi- 
blesses  et  à  nos  relàchemens,  ce  sera  la  seconde 
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partie.  La  conséquence  infinie  de  l'une  et  de  l'autre 
demande  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  est  de  la  providence.  Chrétiens,  que  nous  pa- 
roissions  un  jour  ce  que  nous  sommes,  et  que  nous 
cessions  enfin  de  paroitre  ce  que  nous  ne  sommes 
pas  :  et  j'ose  dire  que  Dieu  manqueroit  au  premier 
de  tous  les  devoirs  dont  il  se  tient  comme  respon- 
sable à  soi-même ,  s'il  soufiFroit  que  la  vérité  demeu- 
rât éternellement  obscurcie ,  cachée ,  déguisée.  Il 
faut  qu'il  lui  rende  une  fois  justice ,  et  qu'après 
s'être  lassé  ,  pour  ainsi  dire,  de  la  voir  dans  les  té- 
nèbres de  l'aveuglement  et  du  mensonge  où  les 
hommes  la  retiennent,  il  l'en  fasse  sortir  avec  éclat, 
suivant  cette  admirable  parole  de  Tertullîen  zExur- 
ge  Veritas^  et  quasi  de  patientia  erumpe.^  Or ,  c'est 
pour  cela  que  le  jugement  de  Dieu  est  établi.  Nous 
l'outrageons  cette  vérité,  et,  s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  de  la  sorte,  nous  lui  faisons  violence 
en  deux  manières.  Car,  au  lieu  d'user  avec  fidélité 
des  lumières  qu'elle  nous  présente ,  nous  la  corrom- 
pons au  dedans  de  nous  par  des  erreurs  criminelles, 
et  nous  la  falsifions  au  dehors  par  des  hypocrisies 
affectées  ;  c'est-à-dire  que  nous  ne  voulons  ni  nous 
ronnoître  .  ni  être  (connus  ;  qu'un  de  nos  soins  est 
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de  U0U8  tromper,  et  l'autre  de  tromper  le  public. 
Voilà  rétatde  notre  désordre  ;  et  Dieu,  par  uue  con- 
duite tout  opposée  et  par  le  zèle  de  la  vérité ,  en- 
treprendra de  nous  détromper  de  nos  erreurs ,  et  de 
lever  pour  jamais  le  masque  à  nos  hypocrisies  ;  d'ef- 
facer les  fausses  idées  que  nous  aurons  données 
aux  autres  de  nous,  et  de  détruire  dans  nous  celles 
que  nous  aurons  conçues  de  nous  -  mêmes  ;  de 
dissiper  malgré  nous  ces  nuages  par  où  la  pas- 
sion nous  aura  ôté  la  vue  salutaire  de  ce  que  nous 
étions ,  et  de  répandre  dans  tous  les  esprits  une 
évidence  plus  que  sensible  de  ce  que  nous  aurons 
été.  Voilà  ce  que  Dieu  se  proposera  et  ce  qui  nous 
rendra  son  jugement  souverainement  redoutable. 
Ne  perdez  rien,  s'il  vous  plaît ,  d'une  matière  si 
importante. 

Nous  nous  aimons.  Chrétiens ,  jusqu'à  être  ido- 
lâtres de  nos  vices  :  mais  ce  qui  est  bien  étrange , 
et  ce  qui  paroîtroit  d'abord  incroyable,  si  l'expé- 
rience ne  le  vérifioit;  par  le  même  principe  que 
nous  nous  aimons ,  nous  craignons  mortellement 
et  nous  évitons  de  nous  connoître  ;  pourquoi  ?  en 
voici  la  belle  raison  que  donne  saint  Augustin  : 
parce  que  nous  savons  qu'en  nous  connoissant 
nous  serions  obligés  de  nous  haïr,  et  que  si  nous 
venions  à  pénétrer  le  fond  de  notre  misère  nous 
ne  pourrions  plus  soutenir  l'amour-propre  qui 
nous  possède  et  qui  règne  dans  notre  cœur.  De  là 
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est  de  notre  intérêt  d'éviter  l'aspect  :  Tune  ind^ 
pient  dicere  montibus ,  cadite  super  nos;  et eoUibusj 
operite  nos.  '  Et  en  effet ,  si  dans  ce  jugement  nous 
pouvions  être  à  couvert  de  nous-mêmes ,  ni  la  pré- 
sence  de  Jésus-Christ  quoique  majestueuse ,  ni 
celle  des  démons  quoique  effrayante,  ne  seroient 
plus  capables  de  nous  troubler. 

Mais  venons  au  détail ,  et ,  pour  tirer  de  cette 
première  partie  tout  le  fruit  que  j'en  espère ,  en- 
trons dans  la  discussion  des  choses.  Nous  avons. 
Chrétiens ,  deux  sortes  d'erreurs  en  ce  qui  regarde 
Dieu  et  le  salut  :  des  erreurs  de  fait  et  des  erreurs 
de  droit.  Des  erreurs  de  fait,  qui  nous  ôtent  la 
connoissance  de  notre  propre  action  ;  et  de^  erreurs 
de  droit ,  qui  nous  font  même  ignorer  notre  obli- 
gation. C'est  à  quoi  se  réduisent  tous  les  désordres 
d'une  conscience  erronée.  Or ,  à  ces  deux  genres 
d'erreurs,  Dieu,  qui  est  la  vérité  éternelle,  et  qui, par 
un  privilège  de  son  être,  n  est  pas  moins  infaillible 
pour  le  fait  que  pour  le  droit  ,  opposera  cette 
double  infaillibilité  de  son  jugement.  Infaillibilité 
dans  les  faits ,  pour  nous  confondre  sur  mille 
péchés  auxquels  peut-être  nous  n'avons  jamais 
bien  pensé.  Infaillibilité  dans  le  droit ,  pour  nous 
condamner  sur  mille  points  de  précepte  et  d'obli- 
gation dont  nous  nous  sommes  obstinés  à  ne  vou- 
loir jamais  convenir.   Ah  !  Chrétiens  ,  que  n'ai-je 

>  Luc.  a3. 


SUR    LE    JUGEMENT  DE    DIEU.  4^5 

le  zèle  et  réloquence  des  prophètes ,  pour  vous 
proposer  ici  l'un  et  l'autre 'dans  toute  sa  force! 

Nous  entassons  tous  les  jours  péchés  sur  péchés: 
mais  avec  cela  nous  vivons  tranquilles  ,  nous^  ac- 
cusant à  peine  devant  Dieu ,  et  ne  nous  avouant 
presque  jamais  coupables  devant  les  hommes. 
Pourquoi?  parce  que  nous  ne  cherchons  qu'à  nous 
aveugler  sur  tout  le  mal  que  nous  commettons , 
parce  que  nous  ne  nous  le  reprochons  que  très- 
rarement,  parce  que  nous  ne  l'envisageons  que 
très -superficiellement ,  parce  que  nous  ne  l'ap- 
profondissons jamais  9  et  que  nous  en  perdons 
très-volontiers  et  très -aisément  le  souvenir.  Que 
fera  Dieu?  Parlez ,  mon  Dieu  ,  pour  vous-même , 
et  faites-nous  connoitre  par  les  oracles  que  vous 
avez  prononcés  quel  doit  être  le  procédé  de  vo- 
tre justice ,  afin  que  nous  le  prévenions  ,  ou  que 
nous  soyons  inexcusables.  Car  ce  ne  sont  pas 
mes  raisonuemens  ,  mais  vos  révélations  toutes 
divines,  qui  en  doivent  instruire  cet  auditoire  chré- 
tien. Dieu  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  suppléera  là- 
dessus  à  votre  défaut  ;  il  recherchera  ce  que 
vous  aurez  négligé  ,  il  approfondira  ce  que  vous 
n'aurez  fait  qu'eflEleurer  ;  ce  qui  manquera  au 
compte  que  vous  vous  en  serez  rendu ,  il  l'ajou- 
tera; ce  qui  étoit  demeuré  comme  enveloppé  dans 
l'embarras  de  vos  consciences ,  il  le  débrouillera. 
Ainsi  nous  l'a-t-il  formellement  déclaré  dans  ses 
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saintes  écritures  ,  et  en  des  termes  dont  Tinfidélité 
la  plus  endurcie  ne  peut  désavouer  qu'elle  ne  soit 
émue. 

Oui,  mes  Frères,  ce  jugement  de  Dieu  succé- 
dera ^u  nôtre,  et  réformera  le  nôtre  :  sur  quoi? 
je  le  répète ,  sur  tant  de  péchés  que  notre  légè- 
reté ,  que  notre  vivacité ,  que  notre  dissipation 
continuelle,  que  notre  précipitation  dans!  eKamen 
de  nou8*mêmes,  que  notre  ignorance  Tolontaire 
fait  disparottre  à  notre  vue.  Car ,  rien  de  plus 
eommun  que  ces  péchés  inconnus  :  je  dis  inconnus 
même  au  pécheur  qui  les  a  commis ,  et  qui  s'en 
trouve  chargé  devant  Dieu.  Je  n'en  voudrois  point 
de  preuve  plus  sensible  que  ce  qui  se  passe  au 
tribunal  de  la  pénitence ,  s'il  m'étoit  permis  dt 
le  révéler.  Nous  y  voyons  venir  des  mondains  et 
des  mondaines ,  après  avoir  été  des  années  entières 
sans  en  approcher.  Ils  s'accusent  au  ministre  de 
Jésus-Christ ,  et  toute  c^tte  accusation  se  termine 
à  quelques  faits ,  dont  le  récit  est  presque  aussi- 
tôt achevé  que  commencé.  Est-ce  que  ces  pécheurs 
sont  moins  criminels  que  des  âmes  timorées, 
(  je  no  dis  pas  scrupuleuses ,  )  mais  que  des  âmes 
sagement  et  solidement  chrétiennes ,  qui  dans  des 
confessions  de  quelques  semaines  et  même  de 
quelques  jours  s'expliquent  avec  tout  une  autre 
étendue,  et  demandent  de  notre  part  beaucoup 
plus  de  temps  pour  les  entendre  ?  Il  y  auroit  lieu 
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d'être  surpris  de  cette   différence,  si   Ton  n'en 
découTroit  pas  d'abord  le  principe.  C'est  que  ces 
hommes ,  que  ces  femmes  du  siècle  peu  en  peine 
de  se  connoître  «  ne  font  presque  nul  retour  sur 
eux-mêmes ,   et  laissent  échapper  sans  réflexion 
les  points  quelquefois  les  plus  essentiels.  Combien 
de  pensées,  de  soupçons  ,  de  jugemens,  de  sen- 
timans,  de  paroles,  d'actions,  qui  ne  leur  reviennent 
point  dans  l'esprit ,  parce  qu'ils  ne  se  donnent 
ni  )e  loisir  ,  ni  le  soin  de  les  rappeler  ?  Combien 
de  consentemens  au  mal  qu'ils  prennent  pour  de 
stviples  tentations?  Combien  de  désirs  formés, 
qu'ils  ne  distinguent   point    des   simples  idées? 
.Combien   de   haines  infétérées  et  depuis  long^ 
tamps  entretenues  ,  qu'ils  traitent  d'antipathies 
naturelles  et  involontaires?  Combien  de  discours 
libertins  qu'ils  ne  regardent  que  comme  des  traits 
d'^prit  et  de  belle  humeur?  Combien  de  tours 
et' de  détours,  de  chicanes  et  d'artifices,  de  dis* 
simulations  et  de  supercheries,   de  violences  et 
de  concussions ,  pour  profiter ,  pour  gagner ,  pour 
s'avancer ,  pour  s'assurer  un  héritage ,  pour  s'in<^ 
gérer  dans  un  emploi?  Combien ,  dis^je,  de  toutes 
ees  injustices ,  et  combien  d'autres  dont  ils  se 
savent  bon  gré,  dont  ils  s'applaudissent,  biep 
lein  de  les  réputer  pour  des  crimes ,  et  qui  ne 
sont  dans  leur  opinion  qu'adresse ,  qu'habileté  , 
que  science  du  monde?  Voilà  ce  qu'ils  ne  font 
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jamais  entrer  dans  la  recherche  de  leur  vie;  et 
quand, «elon  le  deroir  de  notre  ministère  ,  nom* 
voulons  être  éclaircis  là-dessus  et  qu'à  nous  en 
rendent  compte ,  comment  nous  répondent-ils , 
et  pour  qui  passons-^nous  auprès  d'eux  ? 

Mais  si ,  malgré  nos  soins,  nous  ne  pouvons  par- 
venir à  développer  ce  chaos ,  et  si  nous  sommés 
enfin  obligés ,  après  avoir  pris  les  mesures  conve- 
nables ,  de  nous  en  rapperter  à  leur  propre  té- 
moignage, ils  ont  un  juge  supérieur,  qui  de  leur 
témoignage  en  appellera  au  sien,  ou  plutôt  qui 
par  son  témoignage  les  rendra  témoins  eux-mêmes 
de  toutes  leurs  iniquités.  C'est  lorsque  répandant 
sor  eux  un  rayon  de  sa  vérité^  il  les  éclairera 
de  toutes  parts,  et  qu'il  ne  laissera  rien  de  si 
obscur  et  de  si  secret,  qu'il  ne  produise  à  la  lu- 
mière. Vois,  pécheur,  vois  :  (  c'est  ainsi  qu'A  leur 
parlera  à  chacun  en  particulier  ).  Suis  par  ordre 
tout  le  cours  de  tes  années;  en  voilà  devant  toi 
toutes  les  heures  et  tous  les  momeôs.  Voilà  sans 
y  rien  ajouter  et  sans  y  rien  omettre ,  tout  ce  que 
tu  as  pensé ,  tout  ce  que  tu  as  dit ,  tout  ce  que 
lu  as  fait  ;  voilà  cette  passion  qui  t'a  dominé, 
et  tous  les  excès  où  elle  t'a  porté  ;  voilà  cet  intérêt 
qui  t'a  corrompu >»  et  toutes  les  usures,  toute«s 
les  fourberies  qtf'il  t'a  inspirées  et  que  tu  as  exé- 
cutées-; voilà  cette  envie,  ce  ressentiment  qui  te 
dévoroit ,  et  que  tu  as  mille  fois  satisfait  aux  dé- 
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pens  de  la  bonne  foi ,  de  l'équité,  de  la  charité  ,. 
de  toute  la  compassion  naturelle..  En  un  motv» 
te  Yoilà  toi-méme>  et  il  ne  tient  qu'à  toi  de  te 
considérer  et  de  te  contempler  toi-même.  Mais 
non  ,  il  ne  tient  plus  proprement  à  toi..  Car  mal- 
gré t(H  je  te  forcerai  éternellement  à  te  considérer 
de  la  sorte ,  et  à  te  contempler  .toi-même  ,  pour- 
quoi ?  afin  que  tu  te  haïsses  et  que  tu  te  détester 
éternellement  toi-même..  Ainsi,  disr-je ,  parlera 
le  Seigneur  ;  et  dites-moi,  mes  Frères ,  si  vous 
le  pouvez  ,  quelle  sera  la  surprise  de  ce  pécheur 
et  son  effroi,  quand  dune  première  vue  il  vien- 
dra tout  à  coup  à  découvrir  cette  affreuse  mu^ 
titude  de  péchés  oubliés  ,  de  péchés  ignorés ,  de 
péchés  éloignés  par  la  distance  des  temps^  de 
|)échés  comptés  pour  rien  et  à  peine  remarqués^ 
de  péchés  jusque-là  ensevelis  dans  une  confusion 
de  faits  presque  impénétrable  ;  mais  alors  telle«- 
nftnt  étalés  devant  lui  et  tellement  rapprochés 
de  lui ,  que  pas  un  ne  sera  soustrait  à  sa  vue> 
:et  que  tous  se  montreront  à  ses  yeux  dans  tout 
leur  nombre  et  dans  toute  leur  difformité? 

Ce  n'est  pas  que  dès. cette  vie  plusieiu»  ne  les 
connoissent  .:  mais  appliquez-vous  à  cet  autre 
.article ,  qui  s'étend  encore  plus  loin.  Nous  con- 
.Doissons  nos  désordres  ,  mais ,  par  un  défaut 
.d'attention  qui  ne  nous  est  que  trop  ordinaire-, 
DOU5  n'en  considérons  ni  les  circonstances,  ni 
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les  dépendances ,  ni  1^  conséquences ,  m  les 
effets  ,  et  de  là  nous  ne  nous  accusons  qu'à  de- 
mi. Or,  c'est  surtout  en  cela  que  le  jugement 
de  Dieu  doit  être  le  supplément  du  nAtre,  et 
<;'est  ce  que  le  psalmiste  comprenoit  admirable- 
ment ,  lorsqull  disoit  à  Dieu ,  Appone  ini^mlaUm 
imper  inùfuitaiem  eorum  :  '  Ajoutez  ,  Seigneur, 
ce  que  tous  sarez  qui  a  manqué  à  la  confession 
qu'ils  ont  faite  de  leurs  iniquités  9  et  tiret  du 
fonds  infini  de  votre  sagesse,  laquelle  Toit  tout, 
ce  qui  doit  rendre  selon  vous  leur  jugement  com- 
plet :  Appone  inùfuiiatem  euper  ini^uitatem.  Car 
voili  ,  remarque  le  chancelier  Grerson  ,  Tun  des 
aveuglemens  les  plus  pernicieux  dans  la  j>ratique 
et  dans  Tusage  de  la  vie  chrétienne.  On  se  juge 
et  on  se  condamne ,  mais ,  par  un  malheureux 
secret  d'abréger  les  choses ,  de  dix  péchés  qui  ont 
été ,  pour  ainsi  dire ,  compliqués  et  d'un  enehsi- 
nement  nécessaire  entre  eux ,  on  n'en  avoue  qu'un, 
et  cela  parce  qu'on  n'envisage  que  la  substance  du 
péché  dénuée  de  tout  ce  qui  l'accompagne  et  de 
tout  ce  qui  la  suit. 

On  dît,  j'ai  trop  d'amour  et  trop  de  complai- 
sanee  pour  ma  personne  ;  mais  on  ne  dit  pas 
que  cet  amour  de  sa  propre  personne  a  été  suivi 
d'un  désir  désordonné  de  plaire  ;  mais  on  ne  dit 
pas  que  poui*  plaire  on  a  méprisé  toutes  les  lois 
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de  la  modestie,  n'omettant  rien  de  ce  que  le  luxe 
et  la  vanité  ont  pu  y  contribuer  ;  mais  on  ne  dit 
pas  que  ce  luxe  et  ce  désir  de  plaire  ont  fait  naître 
dans  autrui  des  passions  criminelles; passions  dont 
on  s'est  bien  aperçu  ,  que  Ion  a  excitées  et  qu'on 
a  pris  plaisir  à  faire  croître,  bien  loin  d'en  rompre 
le  cours;  mais  on  ne  dit  pas  que  par-là  on  a 
été  la  ruine  des  âmes,  que  Ton  a  fait  périr  et 
à  qui  l'on  a  servi  de  tentateur  :  Appone  iniqui- 
UUem  super  iniquitatem.  On  dit ,  j'ai  eu  urfe  at- 
tache qui  m'a  engagé  dans  des  conversations  trop 
libres  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  cette  attache  a 
refroidi  peu  à  peu  et  même  entièrement  éteint 
un  amour  légitime  et  de  devoir  ;  mais  on  ne  dit 
pas  que  cette  liberté  de  la  conversation  a  sus- 
cité des  querelles  et  des  jalousies ,  dont  la  paix 
d'une  famille  a  été  troublée  ;  mais  on  ne  dit  pas 
que  cet  engagement  a  éclaté  et  scandalisé  le 
public  :  Appone  iniquitatem  super  iniquitatem.  On 
dit ,  j'ai  trop  aimé  le  jeu  ;  mais  on  ne  dit  pas 
que  ce  jeu ,  outre  le  crime  d'une  vie  oisive  qui 
n'en  a  pu  être  séparé  ,  a  fait  abandonner  les  soins 
les  plus  essentiels,  a  détourné  des  exercices  de 
piété  et  de  religion  ,  a  donné  un  mauvais  exemple 
à  des  enfans  ,  a  autorisé  des  domestiques  dans 
leur  libertinage ,  a  empêché  de  payer  ses  dettes  , 
a  causé  des  emportemeas  et  des  dépits  contre 
Dieu  même  :  Appone  iniquitatem  super  iniquita- 
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tem.  J'ai  parlé ,  dit-on , peu  charitablement  de  oiOD 
prochain  ;  mais  on  ne  dit  pas  qu'en  parlant  de  la 
sorte  on  a  perdu  ce  prochain  d'honneur  et  de 
crédit,  mais  on  ne  dit  pas  que  cette  médisance 
a  été  un  obstacle  à  sa  fortune,  mais  on  ne  dH 
pas  qu'on  a  parlé  pour  se  venger  d'une  injure 
qu'on  prétendoit  avoir  reçue  :  on  ne  le  dit  pas , 
et  peut-être  ne  se  l'est-on  jamais  dit  à  soi-même. 
Mais  Dieu  vous  le  dira,  et  c'est  ainsi  que  dans 
son  jugement  il  mettra  iniquité  sur  iniquité  :  c'est- 
à-dire  ,  qu'outre  celles  que  nous  avons  connues , 
il  nous  présentera  celles,  ou  que  nous  n'avons 
jamais  observées  ,  ou  que  nous  avons  oubliées. 
Apporte  iniquitatem  super  iniquiiatem. 

Je  dis  que  nous  avons  oubliées  ;  car  nous  en  per- 
dons facilement  la  mémoire.  Mais  Dieu ,  qui  se 
trouvera  intéressé  à  réveiller  ce  souvenir  et  à  le 
perpétuer,  le  rendra  fixe  et  immuable  ;  comment 
cela  ?  en  nous  appliquant  la  lumière  de  son  en- 
tendement divin ,  par  où  ces  mêmes  crimes  lui 
sont  toujours  présens  ;  et  en  nous  l'appliquant  avec 
des  traits  si  marqués ,  qu'il  ne  sera  jamais  en  notre 
pouvoir  de  les  effacer.  Lumière  divine,  prenei 
garde  s'il  vous  plait,  qui  pour  cela  est  comparée 
par  le  Saint-Esprit ,  non  pas  à  la  parole ,  mais  à 
l'écriture  :  Lingua  mea  calamus  scribœ  velociter  scri- 
bentis;^  ma  langue,  disoit  le  prophète,  lorsqu'elle 
*  Pial.  44* 
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exprime  les  pensées  de  Dieu*  est  semBlable  à  la 
plume  d'un  écrivain.  Que  vouloit-il  dire?  Simili- 
tude admirable  !  répond  saint  Jérôme.  Parce  que 
de  même  qu'un  écrivain  forme  des  caractères  qui 
demeurent  ^  qui  se  conservent  des  siècles  entiers  , 
et  qui  représentent  toujours  à  l'œil  ce  que  d'abord 
ils  lui  ont  fait  voir ,  au  lieu  que  la  langue  ne  forme 
que  des  paroles  passagères ,  qui  cessent  d'être  à 
l'instant  qu'elles  sont  prononcées  ;  aussi  la  lumière 
de  Dieu  a-t-elle  un  être  permanent ,  de  sorte  que, 
lorsqu'une  fois  elle  sera  imprimée  dans  nos  es- 
prits, comme  Dieu  réimprimera,  nous  ne  pour- 
rons plus  perdre  l'idée  des  sujets  de  notre  condam- 
nation, et  nous  les  verrons  éternelleoient  écrits 
dans  Dieii  même.  Lingua  mea  calamus  scribœ  ve- 
loeiter  scribentù.  Et  voilà ,  mes  Frères ,  dit  saint 
Bernard ,  ce  que  Dieu  vouloit  nous  déclarer  dans 
ce  passage  du  Deutéronome ,  quand  ,  après  avoir 
fait  le  dénombrement  des  péchés  de  son  peuple ,  il 
concluoit  ainsi  :  Nonne  hœc  condita  sunt  apud  me  ^ 
et  signala  in  thesauris  meis?'  Tout  cela  n'est-iï 
pas  comme  en  réserve  chez  moi ,  et  tout  cela  n'est-il 
pas  comme  scellé  dans  les  trésors  de  ma  justice? 
Voyez-vous ,  Chrétiens,  la  conduite  de  Dieu  à  notre 
égard  ?  Si ,  par  un  esprit  de  pénitence ,  nous  con- 
servions maintenant  le  souvenir  de  nos  désordres, 
les  ayant  toujours  devant  les  yeux  et  les  repassant 
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dans  l'amertume  de  nos  âmes,  tout  désordres  qu'il» 
auroient  été ,  nous  nous  en  ferions  devant  Dieu  uo 
trésor  de  miséricorde  ;  mais  parce  que  nous  les 
laissons  volontairement  échapper ,  Dieu  les  ramasse 
et  nous  en  fait  un  autre  trésor ,  qui  est  ce  trésor 
de  colère  dont  a  parlé  TApôtre.  Trésor  qu'il  nous 
ouvrira  dans  le  grand  jour  de  la  manifestation  ; 
trésor  où  il  mettra  le  sceau ,  afin  que  jamais  ni  h 
négligence,  ni  l'oubli,  mémeinvolontaireto'j  puis- 
sent donner  la  itioindre  atteinte,  et  que, malgré 
nous  notre  esprit  se  trouve, pour  ainsi  dire,  tou- 
jours saisi  de  la  connoissance  de  nos  propres  ac^ 
tions.  Nonne  hœc  condiia  $unt  apud  me  et  signaU 
in  thesauriê  meis  ? 

Voilà  ce  qui  concerne  les  erreurs  de  fait  ;  mais 
il  en  est  d'autres,  que  j'appelle  erreurs  de  droit«  En 
effet ,  l'extrémité  de  notre  misère  est  que  nous  er- 
rons même  dans  les  principes,  et  que,  par  un  ren- 
versement qui  se  fait  en  nous  aussi-bien  de  l'homme 
raisonnable  que  de  l'homme  chrétien ,  nous  nous 
formons  des  consciences  que  notre  raison ,  pour 
peu  épurée  et  pour  peu  exacte  qu'elle  soit ,  ne  peut 
s'empêcher  de  contredire  :  réglant  nos  devoirs  par 
nos  intérêts ,  opinant  et  décidant  sur  nos  obliga- 
tions selon  le  mouvement  de  nos  passions  ;  nous 
en  rapportant  à  notre  sens  particulier,  au  préjudice 
des  saintes  lumières  que  la  religion  nous  fournit; 
qualiiiaiit  les  choses  comme  il  nous  plait,  traitant 
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de  bagatelles  et  de  rien  ce  qui  est  essentiel  au  sa» 
lut  s  ne  jugeant  de  ce  qui  est  criminel  que  par  rap- 
port aux  idées  du  monde,  c'est-à-dire,  ne  comp- 
tant pour  criminel  selon  Dieu  que  ce  qui  Test  se- 
lon le  monde  ;  nous  figurant  honnête  et  permis 
tout  ce  qui  est  autorisé  par  lusage  du  monde  ;  au 
lieu  de  combattre  le  monde  par  notre  foi ,  accor- 
dant notre  foi  avec  le  monde,  et  par^là  métne  l'a- 
néantissant et  la  détruisant.  Mais  Dieu ,  Chrétiens, 
tiendra  parson  jugement  rectifier  tous  ces  faux  prin- 
cipes, dissiper  toutes  ces  illusions ,  réformer  toutes 
ces  consciences;  et  ce  sera,  dit-il,  lorsqu'après  nous 
avoir  laissé  prendre  notre  temps  il  prendra  le  sien  : 
Cutn  aceepero  tempuê.  '  Ces  consciences ,  dont  nous 
nous  étions  assurés  et  sur  lesquelles  nous  nous  re-^ 
postons ,  il  nous  les  fera  paroitre  pleines  d'injus^ 
iiùti  de  préoccupation,  de  mauvaise  foi,  et  comme 
telles  il  les  réprouvera.  Dès  cette  vie,  il  nous 
avoit  suffisamment  pourvus  de  règles  pour  nous 
obliger  à  les  réprouver  nous-mêmes.  Car  nous  n'a- 
vions qu'à  les  confronter  avec  la  pureté  de  sa  loi; 
noas  n'avions  qu'à  les  soumettre  aux  jugemens  de 
ceux  qu'il  avoil  établis  dans  son  Eglise  pour  nous 
conduire  ;  noas  n'avions  qu'à  les  comparer  avec  les 
premiers  jugemens  que  nous  faisions  autrefois  du 
hien  et  du  mal ,  avant  que  notre  raison  fût  per- 
vertie et  obscurcie  par  le  péché  :  mais  parce  que 
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nous  n'avons  rien  fait  de  tout  cela ,  et  qu'empor- 
tés par  l'esprit  du  monde ,  nous  avdns  toujours 
voulu  suivre  ces  consciences  erronées  ;  Dieu ,  pour 
nous  confondre,  leur  opposera  la  sainteté,  l'inté- 
grité ,  l'incorruptibilité  de  son  jugement.  Et  qu 'au- 
rons-nous autre  chose,  mes  Frères,  à  lui  répondre, 
que  de  faire  en  sa  présence  le  même  aveu  que  Job, 
et  de  4e  faire  encore  avec  plus  de  sujet  que  ce  ^ot 
homme  :  Vert  seio  quod  ita  sU^et  quod  nonjmtir 
fieeiur  homa  camposiiuê  Deo^  Ah  !  on  nous  le  disoit, 
et  nous  réprouvons,  Seigneur,  que  vos  vues  sont 
bien  différentes  des  nôtres  et  bien  au^essus  des 
nôtres.  T^ous  pouvions  nous  justifier  à  nos  yeux , 
mais  nous  ne  l'étions  pas  pour  cela  devant  vous; 
et  c'est  même  pour  nous  être  tant  justifiés  à  nos 
yeux ,  que  nous  devenons  devant  vous  plus  crimi- 
nels; Ou  plutôt ,  mes  chers  Auditeurs ,  sans  rien 
répliquer  et  sans  rien  dire,  qu'aurons-nous  à  faire 
autre  chose  que  de  demeurer  dans  un  triste  et 
morne  silence,  confus,  interdits,  effrayés,  aper- 
cevant partout  les  titres  d'une  juste  et  affreuse  ré- 
probation ,  et  ne  pouvant  les  déguiser,  ne  pouvant 
les  éluder,  ne  pouvant  les  détruire  ni  les  réfuter, 
parce  que  nous  ne  pourrons  éteindre  cette  lumière 
éternelle  de  la  vérité,  qui  nous  percera  de  toutes 
parts  et  nous  retracera  incessamment  l'odieuse 
peinture  de  nous-mêmes? 
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Je  serais  infini  si ,  pour  l'accomplissement  de 
ujoii  dessein  et  pour  la  conclusion  de  cette  pre- 
mière partie,  je  voulois  maintenant,  dans  une 
iiuuvelle  imajïe,  vous  exposer  comment  Dieu,  vè- 
rité  toujours  infaillible  ,  non  content  de  nous  l'aire 
coDDoitre  à  uous-mémeB  pour  nous  détromper  de 
nos  erreurs,  nous  fera  encore  oonnoîtrc  aux  autres 
pour  confondit.'  nos  hypocrisies.  Hypocrisie,  ca- 
ractère de  notre  siècle,  ou,  pour  mieux  dire,  ca- 
ractère de  tous  les  siècles  où  le  libertiniige  a  ré- 
;;né ,  puisque  le  libertinage,  quelque  déterminé 
qu'il  puisse  être,  ne  se  soutiendroit  jamais  s'il  ne 
se  couvroit  du  voile  de  la  religion.  Hypocrisie . 
compagne  iuséparable  de  l'hérésie ,  et  qui  as  fo- 
menté toutes  les  sectes  ,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ait  osé  se  produire  sans  être  revêtue  des  appa- 
rences d'une  spécieuse  réforme.  Hypocrisie,  qui, 
seus prétexte  de  perfection  ,  vas  à  la  destructiwn,  et 
qui.  sous  ombre  de  ne  vouloir  rien  de  médiocre 
d;tns  le  culte  de  Dieu,  anéantis  visiblemenl,  quoi- 
qu'insensiblement,  le  cultedeDieu.  Hypocrisîequi. 
sous  l'austérité  des  paroles  .  caches  les  actions  les 
plus  basses  et  les  plus  honteuses,  et  qui .  sous  le 
masque  d'une  fausse  régularité,  insultes  à  la  vé- 
ritable et  solide  piété.  Hypocrisie,  qui,  parunrat- 
finement  d'orgueil  déguisé  sous  le  nom  de  zèle, 
condamnes  tout  le  genre  humain  ,  fais  de  la  médi- 
sance une  vertu,  n'épargnes  pas  les  puissances  éla- 
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blies  de  Dieu ,  et  n'as  de  charité  pour  personne. 
Hypocrisie,  qui,  pour  parvenir  à  tes  fins,  remues 
toutes  sortes  de  ressorts ,  fiDnnes  toutes  sortes  d'in- 
trigues ,  emploies  toutes  sortes  de  moyens  ;  ne 
trouvant  rien  d'injuste  dès  qu'il  te  peut  être  utile, 
ni  rien  qui  ne  soit  permis  dès  qu'il  sert  à  ton  avaiH 
cément  et  à  ton  progrès  :  c'est  là ,  c'est  à  ce  tri- 
bunal que  tu  comparoitras ,  et  que  Dieu ,  pour 
l'honneur  delà  vérité,  révélera  toute  ta  honte.  Lui- 
même  il  nous  le  dit,  mais  avec  des  expressions 
dont  j'aurois  peine  à  user  si  elles  n'étoient  con- 
sacrées :  Oêtendam  gentibus  nudiiuîMi  twam  et  rf- 
gnii  ignaminiam  tciam.'  Oui*  je  découvrirai  à  toute 
la  terre  ton  opprobre ,  c'est-à-dire  tes  artifices ,  tes 
fraudes ,  tes  impostures ,  tes  cabales ,  tes  abomi- 
nations  d'autant  plus   ignominieuses  pour  toi« 
qu'elles  auront  été  plus  secrètes  pour  le  monde. 
Ostendam  :  tout  cela  sera  connu,  et  par-là  non- 
seulement  je  me  satisferai ,  mais  je  satisferai  tout 
l'univers.  Tu  séduisois  les  peuples ,  tu  leur  impo- 
sois ,  tu  te  les  attachois  par  une  vaine  montre  de 
probité ,  de  simplicité,  de  sévérité  ;  tu  recevois  leur 
encens ,  et  tu  te  repaissois  de  leurs  éloges.  Or,  je 
produirai  au  grand  jour  tous  ces  mystères  d'iniquité 
et  toute  cette  turpitude.  On  la  verra,  et  tu  auras 
à  soutenir  les  regards  de  tous  ceux  que  tu  as  trom- 
pés :  Oêtendam  gentibu»  nuditatem  tuam ,  et  regnis 
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ignamintam  tuam.  Voila,  Chrétiens,  la  menace  « 
et  jugez  de  l'effet.  Que  dis-je ,  et  qui  peut  Timagi* 
nerct  le  concevoir?  Je  tous  le  demande:  qui  peut 
concevoir  de  quelle  confusion  seront  couverts  tout 
à  coup  et  accablés,  tel  peut-être  et  telle  qui  sont  ici 
prétens;  qui,  portant  au  fond  de  leur  cœur  de  quoi 
l60  diffamer,  lètent  la  tête  néanmoins  avec  plus  de 
confiance  et  plus  d'orgueil  ;  qui ,  dans  un  moment  ^ 
se  tiendroient  perdus  sans  ressource,  si  ce  qu'ils  ca- 
chent avec  tant  de  soin  et  sous  de  si  beaux  dehors  ve- 
noit  à  être  su .  non  pas  du  public,  mais  seulement  de 
cette  personne  en  particulier  ou  de  cette  autre  ;  qui 
ne  trouveroient  point  alors  d'assez  épaisses  ténèbres 
ni  de  retraite  assez  profonde  où  se  précipiter  et 
S'ibîmer.  Ah  !  je  le  répète,  et  qui  peut  penser  quelle 
I8ra  pour  eux  l'ignominie  de  cette  révélation  au- 
thentique et  solennelle,  où  ils  se  verront  comme 
donnés  en  spectacle  à  toutes  les  créatures  intelli- 
gentes; où  tout  ce  qu'il  y  aura  eu  de  plus  lâche, 
de  plus  indigne ,  de  plus  malin  ,  de  plus  sale  et  de 
plus  corrompu  dans  leurs  sentimens ,  dans  leurs 
déguisemens ,  dans  leurs  menées  et  leurs  fourbe- 
ries, dans  leurs  plaisirs  et  leurs  brutales  voluptés , 
sera  tiré  des  ombres  qui  Tenveloppoient  et  mis  sous 
les  yeux  de  tous  les  hommes  ;  où  devenus  les  ob- 
jets  du  mépris  le  plus  général ,  ils  seront  surtout 
témoins  de  la  surprise  et  de  l'indignation  de  ceux 
qu'ils  auront  trompés,  de  ceux  qui  les  croyoient 
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tels  qu'ils  paroissoient  et  qu'ils  s'étudioient  de  pa- 
roitre ,  droits ,  siucères ,  désintéressés ,  réglés ,  yer- 
tueux  ,  honnêtes  ;  mais  qui  commenceront  à  les 
connoitre  tels  qu'ils  étoient ,  sans  foi ,  sans  rete- 
nue ,  sans  pudeur ,  sans  charité ,  sans  équité ,  sans 
religion.  Je  ne  puis  vous  donner  d'idée  parfaite  de 
cette  infamie  j  et  rien  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde  n'en  peut  approcher.  Un  homme  est  dé- 
crié sur  la  terre  et  noté: mais  il  disparoît;  maisii 
n'est  flétri  que  dans  une  société ,  que  dans  un  quar- 
tier, que  dans  une  ville,  que  dans  une  certaine 
contrée  ;  mais  la  tache  enfin  s'efface  avec  le  temps: 
au  lieu  que  l'hypocrite,  démasqué  à  ce  jugement 
redoutable  ,  sera  forcé  malgré  lui  de  demeurer  en 
vue  ;  que  l'image  de  son  hypocrisie  sera  gravée  dans 
tous  les  esprits,  et  qu'éternellement  cette  image  et 
sa  honte  subsistera. 

Le  remède ,  mes  Frères ,  et  le  plus  assuré  pré- 
servatif que  nous  ayons  et  dont  nous  puissions  pré- 
sentement nous  servir ,  c'est  d'être  de  bonne  foi 
avec  nous-mêmes  pour  travailler  à  nous  bien  con- 
noitre, et  de  l'être  avec  les  autres  pour  vouloir  aussi 
sincèrement  nous  faire  bien  connoitre  à  qui  nous 
le  devons,  je  veux  dire  aux  ministres  de  la  péni- 
tence. Connoissons-nous  nous-mêmes,  afin  de 
nous  remplir  d'une  sainte  haine  de  nous-mêmes , 
et  de  nous  exciter  à  la  réformation  de  nous-mêmes. 
Ut  faisons-nous  bien  connoitre  aux  médecins  spi* 
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rituels  de  nos  âmes ,  afin  qu'ils  puissent  mieux  nous 
traiter,  et  qu'ils  s'appliquent  avec  plus  de  fruit  à 
la  guérison  de  nos  infirmités.  Essuyons  à  leurs 
pieds  et  avec  toute  l'humilité  chrétienne  une  con- 
fusion particulière  et  salutaire.  Demandons  à  Dieu 
qu'il  répande  sur  eux  et  sur  nous  sa  vérité ,  et 
souhaitons  que  ce  soit  cette  souveraine  vérité  qui 
nous  conduise  par  leur  ministère.  Sans  cela  nous 
avons  tout  à  craindre  de  cette  vérité  infaillible  que 
rien  ne  trompera ,  et  de  cette  équité  inflexible  que 
rien  ne  corrompra ,  comme  il  me  reste  à  vous  faire 
voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  y  a  une  loi  rigoureuse  de  justice ,  et  nous  ne 
pouvons  douter  que  cette  loi  ne  soit  dans  Dieu , 
pour  corriger  un  jour  les  relâchemens  et  les  abus 
infinis  de  notre  amour-propre.  Quelque  lumière 
que  nous  ayons ,  Chrétiens ,  pour  faire  le  discerne- 
ment intérieur  de  nos  consciences  dont  je  viens  de 
vous  parler  ;  rarement  avons-nous  le  courage  qui 
seroit  nécessaire  pour  procéder  contre  nous-mêmes, 
pour  nous  traiter  aussi  sévèrement  que  nous  nous 
sommes  sincèrement  et  véritablementconnus.  Nous 
nous  condamnons,  (prenez  garde,  s'il  vous  plaît, 
à  ces  trois  pensées  auxquelles  je  réduis  toute  cette 
seconde  partie)  nous  nous  condamnons,  mais  en 
«même  temps  nous  nous  faisons  grâce  et  nous  vou- 
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Ions  qu'on  nous  ménage  jusque  dans  le  tribunal  le 
plus  saint  où  nous  nous  soumettons  à  être  jugés , 
qui  est  celui  de  la  pénitence.  Nous  nous  reconnois- 
sons  pécheurs  devant  Dieu,  mais  en  même  temps 
nous  considérons  ce  que  nous  sommes  selon  le 
monde,  et  nous  prétendons  qu'on  y  doit  avoir 
égard ,  tirant  un  avantage  secret  de  la  qualité  de 
nos  personnes  et  de  la  différence  de  nos  conditions. 
Nous  nous  ayouons  coupables  et  punissables, 
mais  en  même  temps  nous  nous  alléguons  à  nous- 
mêmes  notre  foiblesse ,  ou  plutôt  notre  délicatesse, 
que  nous  croyons  devoir  épargner,  et  pour  laquelle 
nous  exigeons  des  autres  qu'ils  aient  de  la  condes- 
cendance et  de  la  douceur.  Trois  effets  de  l'amour 
de  nous-mêmes  ;  trois  désordres  qui  entretiennent 
rimpénitence  des  hommes  du  siècle  dans  le  cours 
de  la  vie;  trois  relâchemens  de  l'esprit  chrétien ,  à 
quoi  il  faut  que  l'équité  inflexible  du  jugement  de 
Dieu  serve  de  correctif,  et  voici  comment.  Car  Dieu, 
mes  chers  Auditeurs ,  nous  jugera  sans  nous  faire 
grâce  ;  il  nous  jugera ,  non-^seulement  sans  distin- 
guer nos  qualités ,  mais  les  employant  contre  nous- 
mêmes;  il  nous  jugera  sans  consulter  notre  délica- 
tesse ,  et  il  fera  même  de  notre  délicatesse  le  sujet 
principal  de  la  rigueur  de  son  jugement.  Encore  un 
moment  de  réflexion. 

Nous  nous  faisons  grâce  en  nous  jugeant ,  et  Dien 
ne  nous  fera  nulle  grâce.  Voilà  de  tous  les  points 
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de  la  religion  celui  qui  nous  paroit  le  plus  terri- 
ble ,  et  qui  néanmoins  est  le  mieux  établi.  Car  c'est 
aipsi  que  le  Saint-Esprit  a  défini  en  propres  termes 
le  jugement  de  Dieu  :  Judicium  sine  mi$ericordia.^ 
[Jn  jugement  sans  miséricorde  :  pourquoi?  poi^r 
Topposer  à  cette  miséricorde  pernicieuse  dont  nous 
aurons  usé  dans  les  jugemens  que  nous  faisons  de 
nés  personnes.  Telle  est  en  effet  9  Chrétiens ,  la 
Fausse  maxime  qui  nous  préoccupe.  Parce  qu'il 
)*agit  de  nous-mêmes,  nous  croyons  avoir  un  droit 
naturel  de  nous  juger  favorablement  ;  et  c'est  au 
contraire  pour  cela  que  nous  ne  saurions  y  apporter 
un  ^le  trop  rigide.  S'il  étoit  question  de  juger  les 
autres ,  ce  seroit  par  ce  principe  de  bénignité  qu'il 
B*y  faudroit  prendre ,  et  à  peine  y  auroit-il  quelque 
danger  de  la  porter  trop  loin  et  d'en  abuser.  Mais 
dès  que  nous  sommes  nous-mêmes  noQ  juges,  le 
l^nd  écueil  à  éviter,  c'est  cet  esprit  de  douceur  et 
de  modération  que  Tamour-propre  nous  inspire, 
et  qu'il  ne  manque  jamais  d'autoriser  de  mîl}e  pré- 
textes spécieux.  Voilà  cependant  où  iious  allons 
toujours.  Nous  voulons  que  les  prêtres,  qqi  sont  les 
lifHitenans  de  Dieu ,  et  qui  président  cle  sa  part  à 
œ  jugement  secret  de  nos  i^m^^  dana  le  sacreipei^t 
da  la  pénitence ,  deviennent  en  cela  les  cpmplices 
de  notre  lâcheté.  A  force  d'êfre  i^flulgepi^  POmPlis 
nous  le  sommes  envers  nous-mêmes,  nous  les  obli- 
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geoDs  en  quelque  sorte  à  le  devenir ,  c  est-à-dirc , 
à  nous  accorder  ce  qui  nous  est  commode ,  et  à 
nous  dispenser  de  ce  qui  nous  mortifie  :  et  il  arrive 
tous  les  jours  9  par  une  prévarication  indigne,  mais 
qui  est  celle  de  notre  siècle ,  que  lors  même  que 
nous  nous  scandalisons  en  général  delà  trop  grande 
facilité  des  ministres  de  l'Eglise,  nous  l'entrete- 
nons en  particulier  par  cent  manières  artificieuses 
dont  nous  nous  servons  pour  les  faire  entrer  dans 
nos  pensées  et  dans  nos  intérêts,  et  que  ne  trouvant 
point  pour  autrui  de  confesseurs  assez  sévères,  nous 
en  formons  pour  nous-mêmes  des  plus  indulgens 
et  des  plus  accommodans.  Car  de  là  vient  Tespèce 
de  nécessité  011  nous  les  mettons  de  garder  avec 
nous  tant  de  mesures ,  d'imaginer  tant  d'adoucisse- 
mens,  de  chercher  tant  de  tempéramens;  et  cela 
au  préjudice  de  la  sainte  fonction  qui  leur  est  con- 
fiée, et  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  soutenir,  parce 
que  nous  en  a?ons  trop  pour  arrêter  leur  zèle  et 
pour  l'énerver. 

Mais  Dieu ,  Chrétiens ,  qui  est  le  premier  juge , 
et  au  tribunal  duquel  non-seulement  nos  crimes  1 
mais  les  jugemens  de  nos  crimes  doivent  être  rap- 
portés ,  confondra  tout  cela  par  ce  jugement  su- 
prême dont  le  caractère  est  d'être  sans  miséricorde: 
Judicium  sine  misericordia.  La  raison  est ,  dit  saint 
Augustin,  que  ce  sera  la  seule  justice  alors  qui 
agira.  Elle  agit  dès  à  présent ,  mais  elle  n'agit  pas 
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toute  seule  ,  ou  plutôt  c  est  la  miséricorde  qui  agit 
par  elle  et  dans  elle.  Car  cette  justice  même  que 
Dieu  exerce  contre  nous  dans  la  vie ,  est  souvent 
une  de  ses  miséricordes  les  plus  spéciales,  puisqu'il 
est  certain  que  Dieu  ne  nous  punit  point  en  ce 
monde  précisément  pour  nous  punir;  mais  qu'il  ne 
nous  punit  que  pour  nous  convertir ,  que  pour  nous 
sanctifier,  que  pour  nous  instruire,  et  qu'ainsi  ses 
châtimens  dans  les  principes  de  la  foi  sont  des  bien- 
faits et  des  faveurs.  Mais  dans  son  jugement  il  n'é- 
coutera que  sa  justice,  il  ne  suivra  que  sa  justice, 
il  n'aura  égard  qu'aux  droits  de  sa  justice,  parce  que 
nous  aurons  négligé  les  dons  de  sa  miséricorde ,  et 
que  nous  en  aurons  épuisé  toutes  les  sources.  Je 
dis  plus  :  sa  miséricorde  négHgée,  méprisée ,  outra- 
gée, ne  servira  qu'à  aigrir  sa  justice*  et  par  où?  par 
le  témoignage  qu'elle  rendra  contre  nous,  bien 
loin  de  s'intéresser  pom:  nous  :  Judicium  sine  mise-' 
rieordia. 

Ah  !  Chrétiens,  que  nous  serviront  alors  cesgrâces 
prétendues  que  nous  aurons  comme  extorquées  des 
vicaires  de  Jésus-Christ  ;  ces  condescendances  qu'ils 
auront  eues  pour  nous,  de  quel  usage  nous  seront** 
elles?  Dieu  les  ratifie ra-t-il  ?  conformera-t-il  son  ju- 
gement au  leur?  ce  qu'ils  auront  délié  sur  la  terre,  le 
,déliera-t-il  dans  le  ciel  ?  le  pouvoir  des  clefs  qu'il  leur 
a  donné  va-t-il  jusque-là?  Non,  non,  mes  chers 
Auditeurs,  cela  ne  peut  être.  Dieu  veut  bien  qu'ils 
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soient  des  ministres  de  miséricorde,  mais  d'une 
Miséricorde  sage  et  ferme  ,  et  non  point  d\in^  misé- 
ricorde aveugle  et  molle  ;  mais  d'une  miséricorde  qui 
retranche  les  vices  et  les  habitudes  criminelles ,  et 
non  point  d'une  miséricorde  qui  les  flatte  et  qui  les 
fomente;  mais  d'une  miséricorde  qiii  mette  à  cou- 
vert sa  cause  et  l'honneur  de  son  nom ,  et  non  point 
d'une  miséricorde  qui  Toutrage  et  le  déshonore.  Car 
une  telle  miséricorde  9  une  miséricorde  foible,  ti- 
mide, disposée  à  tout  accorder,  ne  sauvera  pas  le  pé- 
cheur et  perdra  te  ministre  :  tellement  que  l'un  et 
l'autre  ne  doit  s'attendre  de  la  part  de  Dieu  qu'à  un  ju* 
gement  sans  miséricorde  iJudiciumsinemi^ericardic 
Autre  abus  qui  résulte  de  celui-ci.  Nous  tirons 
avantage  de  nos  qualités ,  et  parce  que  nous  nous 
voyons  dans  des  rangs  de  naissance  et  de  fortune 
que  le  inonde  respecte,  nous  voudrions  que  Dieu 
nous  respectât  aussi  ;  et  nous  le  prétendons  si  bien, 
que  quand  les  substituts  de  sa  justice,  qui  sont  les 
prêtres  de  la  loi  de  grâce ,  entreprennent  de  nous 
juget  selon  les  règles  communes  et  générales  du 
christianisme  que  nous  professons ,  nous  le  trou- 
vons mauvais  :  exigeant  de  leur  discrétion  qu'ilsn  e 
ncius  confondent  pas  avec  les  âmes  rulgaires ,  et 
mesurant  leur  prudence  par  la  distinction  qu'Us 
font  de  ce  que  nous  sommes.  N'est-ce  pas  ainsi 
que  les  choses  se  passent  entre  les  ministres  de  la 
pénitence  et  nous  !  Mais  voyons  comment  elles  se 
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passeront  devant  Dieu.  Si  je  vous  disois  que  l'un 
des  titres  dont  Dieu  se  glorifie  davantage  dans  l'E- 
criture, estd'étre  un  Dieu  sans  égard  aux  conditions 
des  hommes;  que  cetoit  la  louange  particulière 
que  les  pharisiens  mêmes  attribuoient  à  Jésus- 
Christ,  confessant  en  sa  présence  que  dans  les  ju- 
gemens  qu'il  portoit,  il  ne  considéroit  point  les 
personnes ,  Non  enim  reêpicis  personam  haminum ;^ 
et  qu'en  effet  jusqu'au  sujet  de  sa  mère,  c'est-à- 
dire  de  la  plus  auguste  de  toutes  les  créatures ,  cet 
Homme-Dieu  s'est  hautement  déclaré  tel,  ne  l'ayant 
jamais  élevée  dans  le  monde,  et  pour  lui  donner 
place  dans  sa  gloire ,  ne  l'ayant  jamais  partagée 
selon  sa  dignité ,  mais  selon  ses  mérites  et  ses  œu- 
vres :  Laudent  eam  opéra  ejus.*  Si  je  vous  le  disois , 
je  ne  vous  dirois  que  ce  que  vous  avez  cent  fois  en- 
tendu ,  et  cela  seul  devroit  renverser  toutes  vos 
prétentions  imaginaires,  fondées  sur  la  différence 
de  vos  états.  Mais  je  vous  dis  aujourd'hui  quelque 
chose  de  plus  fort,  et  quoi? c'est  que  la  différence  de 
vos  conditions  et  de  vos  états ,  bien  loin  de  vous 
être  avantageuse,  est  justement  ce  qui  rendra  Dieu 
plus  sévère  et  plus  inflexible  contre  vous.  Qui 
nous  l'apprend?  lui-même  par  ces  paroles  de  la  Sa- 
gesse ,  que  vous  devriez  écouter  comme  autant  de 
tonnerres  et  qui  ont  fait  la  conversion  de  tant  de 
grands  du  monde  :  Audiie  ergo  vos  qui  cofUineU» 
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multiludines  ^  et  place  tisvobiB  in  turbi$nationum.Quia 
horrende  et  cita  apparebit  vobU  ;  quoniam  judicium 
durtBsimum  his  qui prœsunL'  Sachez  donc,  vous  qui 
commandez  aux  nations  et  qui  yous  plaisez  dans 
la  foule  des  peuples  où  vous  êtes  honorés ,  sachez 
que  ce  Dieu  de  majesté  se  montrera  bientôt  à  vous, 
mais  d'une  manière  qui  vous  doit  saisir  de  frayeur. 
Car,  pour  ceux  qui  sont  dansTélévation,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  jugement  inexorable  et  rigoureux: 
Quoniam  judicium  durissimum  his  qui  prœsunL  De 
vous  en  marquer  les  raisons ,  ce  seroit  un  soin  su- 
perflu ,  puisque  votre  expérience  vous  les  fait  assez 
voir  :  ce  mépris  de  Dieu  dans  lequel  vivent  les 
grands  de  la  terre  ,  cet  oubli  de  leur  dépendance , 
cette  ostentation  de  leur  pouvoir ,  et ,  sans  parier 
du  reste,  cette  dureté  de  cœur  envers  ceux  qui  leur 
sont  soumis,  ne  justifie  que  trop  la  providence  sur 
la  sévérité  avec  laquelle  Dieu  les  jugera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'arrêt  que  la  sagesse  éter- 
nelle a  prononcé  :  Exiguo  conceditur  miser icordia; 
patentes  autem patenter  tarmenta  patientur.*  S'il  doit 
y  avoir  de  la  douceur  dans  le  jugement  de  Dieu,  c'est 
pour  les  foibles  et  pour  les  petits;  mais  les  grands 
et  les  puissans  du  siècle ,  à  proportion  de  leur  gran- 
deur ,  y  doivent  être  plus  rudement  frappés.  Je  me 
suis  donc  trompé  quand  j'ai  dit  que  Dieu  ne  dis- 
tingueroit  point  nos  qualités.   Ali  !  mes  chers  Âu- 

»  Sap.  6.  —  •  Ibid. 
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diteurs ,  vous  paroitrez  encore  dans  son  jugement 
tout  ce  que  vous  êtes  ,  et  vous  y  porterez  toutes  les 
marques  de  ces  dignités  éclatantes  dont  vous  aurez 
été  revêtus;  mais  c'est  ce  qui  allumera  la  colère 
de  Dieu ,  et  ce  qui  lui  fera  lancer  sur  vos  têtes 
de  plus  terribles  anathèmes.  Votre  souhait  alors 
sera  que  Dieu  voulût  bien  ne  vous  point  distin- 
guer, et  qu'il  vous  jugeât  comme  les  derniers  des 
hommes;  mais  c'est  ce  que  la  loi  inviolable  de  son 
équité  ne  lui  permettra  pas.  Il  faudra,  malgré 
vous ,  que  vous  soyez  jugés  en  grands,  parce  qu'il 
faudra  que  vous  soyez  punis  de  même.  Ainsi  l'ont 
été  les  Pharaons,  les  Balthazars,  les  Antiochus. 
Ils  étoient  princes,  et  voilà  pourquoi  Dieu,  dans 
l'Ecriture ,  a  fulminé  contre  eux  des  arrêts  qui 
nous  font  encore  frémir.  Or ,  vous  devez  comp- 
ter que  leur  destinée  sera  la  vôtre  ;  et  que ,  vivant 
comme  eux,  ce  qui  s'est  accompli  dans  eux,  s'ac- 
complira infailliblement  en  vous;  pourquoi?  parce 
que  la  loi  est  sans  exception  :  Quoniam  judicium 
durissimum  his  qui  prœsunt. 

Troisième  et  dernier  abus.  Nous  nous  supposons 
délicats,  et  parce  qu'il  nous  plait  de  l'être,  nous 
nous  faisons  un  droit  et  même  une  obligation  de 
nous  épargner  ;  et  ce  qui  est  selon  Dieu  lâcheté  et 
impénitence,  nous  l'érigeons  en  devoir.  Non-seu- 
lement nous  nous  ménageons  sans  scrupule ,  mais 
nous  nous  ferions  volontiers  un  scrupule  de  ne  nous 
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ménager  pas  ;  et  quoi  que  l'Ecriture  nous  dise  de 
cette  nécessité  indispensable  de  crucifier  sa  chair 
et  ses  sens ,  nous  nous  prévalons  de  la  plus  légère 
incommodité  et  du  moindre  besoin  que  nous  sen* 
tons  ou  que  nous  croyons  sentir.  Encore  si  cette 
délicatesse  ne  s'étendoit  qu'à  certaines  pratiques 
volontaires  de  la  pénitence  chrétienne ,  et  à  cer- 
tains exercices  de  notre  choix  et  moins  expressé- 
ment ordonnés  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  déplo- 
rable 9  c'est  qu'on  s'en  sert  comme  d'une  dispense 
universelle  à  l'égard  des  observances  même  les  plus 
étroites ,  et  des  préceptes  les  plus  communs  et  les 
plus  formels.  Abstinences  et  jeûnes ,  ce  sont  des 
commandemens  qu'on  tient  impraticables;  et  si  les 
ministres  de  l'Eglise,  dépositaires  de  ses  lois  et  char- 
gés de  les  faire  observer ,  yeulent  entrer  là-dessus 
dans  une  sérieuse  discussion,  et  ne  s'en  rapportent 
pas  d'abord  à  nous,  on  les  regarde  comme  des  gens 
indiscrets  et  peu  versés  dans  l'usage  ordinaire  delà 
vie.  De  quoi  ils  ont  encore  plus  lieu  de  gémir,  c'est 
que  ce  sont  les  riches  et  les  opulens  du  siècle  qui 
font  plus  valoir  leur  prétendue  délicatesse;  comme 
si  l'abondance  où  ils  vivent  altéroit  leurs  forces, 
et  qu'au  milieu  de  tout  ce  qui  peut  flatter  le  coips 
et  l'entretenir,  ils  fussent  absolument  hors  d'état 
de  supporter  ce  que  d'autres  ,  dans  des  conditions 
laborieuses ,  soutiennent  avec  constance  et  avec 
fidélité. 
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De  là ,  nul  soin  de  satisfaire  à  Dieu  ;  mais  Dieu 
tiéanmoins  doit  être  satisfait ,  et  yeut  être  satisfait. 
Que  fera-t-il  donc?  parce  que  notre  délicatesse 
nous  aura  empêchés  de  le  satisfaire  /il  se  satisfera 
lui-même  par  l'équité  incorruptible  de  son  juge- 
ment. Mais  dans  Un  jugement  si  équitable ,  cette 
délicatesse  que  nous  alléguerons  ne  sera-t-elle  pas 
nne  excuse  légitime?  Chose  étrange,  mes  chers 
Auditeurs  ,  que  Thomme  veuille  se  justifier  devant 
Dieu  par  cela  même  pourquoi  Dieu  se  prépare  à  le 
condamner,  et  que  sa  témérité  aille  jusqu'à  ce 
point ,  de  se  couvrir  de  son  propre  désordre  pour 
se  dérober  au  juste  châtiment  qui  lui  est  dû?  Car 
kious  nous  fondons  sur  notre  délicatesse  pour  nous 
rassurer  contre  le  jugement  de  Dieu  ;  et  c'est  sur 
notre  délicatesse  même  que  Dieu  nous  jugera  : 
comment?  en  nous  reprochant,  ce  qui  n'est  que 
trop  réel  et  que  trop  vrai ,  et  en  nous  faisant  voir 
que  c'étoit  une  délicatesse  affectée,  que  c'étoît  une 
délicatesse  outrée,  par  conséquent  que  c'étoit  une 
délicatesse  criminelle ,  et  que ,  bien  loin  de  modé- 
rer l'arrêt  de  notre  condamnation,  elle  en  doit 
d'autant  plus  augmenter  la  rigueur ,  qu'elle  aura 
été  la  source  de  plus  de  péchés ,  et  qu'en  même 
temps  elle  nous  aura  servi  de  prétexte  pour  nous 
décharger  de  toute  peine  et  de  toute  réparation. 

Aussi ,  Chrétiens ,  écoutez  le  formidable  arrêt 
que  le  Seigneur  a  prononcé  dans  l'Ecriture,  et  qu'il 
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prononcera  encore  plus  hauteipent  et  avec  plu» 
d'éclat  :  Quantum  in  deliciiê  fuit,  tantum  date  iUi 
{{^rm^n^am.' Que  l'oisiveté,  la  paresse,  les  aises  et 
les  plaisirs  de  la  vie  soient  la  règle  et  la  mesure  de 
la  damnation  et  du  tourment.  Car  c'est  ainsi  qu'il 
exterminera  comme  autrefois ,  et  bien  plus  même 
qu'autrefois ,  tous  les  efféminés  d'Israël.  C'est  ainsi 
qu'il  se  tournera  contre  eux ,  et  qu'il  se  dédomma- 
gera avec  usure  de  la  satisfaction  volontaire  qu'il 
attendoit  de  leur  part,  et  qu'ils  lui  auront  refusée. 
Abstulit  effmminatos  de  terra.* 

Sur  cela  ,  mes  chers  Auditeurs ,  je  finis  par  un 
avis  important  que  j'ai  à  vous  donner;  mais  qui 
pourroit  être  pour  vous  un  scandale,  si  vous  et  moi 
nous  ne  le  prenions  dans  le  vrai  sens  où  il  doit 
être  entendu.  Car  je  vous  dis  :  aimez-vous  vous- 
mêmes  ,  mes  Frères  ,  et  si  vous  voulez,  aimez  votre 
chair;  j'y  consens.  Ce  n'est  point  précisément  l'a- 
mour de  vous-mêmes ,  ni  l'amour  de  votre  corps 
que  Dieu  condamne ,  puisque  personne ,  selon  la 
parole  du  Saint-Esprit,  ne  hait  proprement  sa  chair: 
Nemo  carnem  suant  odio  habuitJ  Aimez-la  donc  en- 
core une  fois,  cette  chair;  mais  aimez-la  d'un  amour 
solide  et  chrétien ,  et  non  d'un  amour  terrestre  et 
déréglé  ;  c'est-à-dire  aimez-la  pour  l'autre  vie ,  et 
non  pour  celle-ci.  De  tous  les  maux,  épargnez-lui 
le  plus  grand ,  qui  est  le  supplice  étemel  dont  elle 

*  Apoc.  i3.  —  •  3.  Reg.  i5.  —  *  Ephes.  5. 
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voulons  que  Dieu  ,  dans  son  jugement ,  nous  traite 
avec  toute  sa  bonté  paternelle.  Ne  nous  faisons  grâce 
sur  rien,  afin  qu'il  nous  fasse  grâce  sur  tout.  Armons- 
nous  contre  nous  -  mêmes  (i*une  inflexible  équité, 
afin  qu'il  ne  prenne  à  notre  égard  que  des  sentimeng 
de  miséricorde.  Préservons-nous  de  son  jugement 
par  le  nôtre;  ou  parce  qu'il  faut  nécessairement  pa- 
roitre  au  jugement  de  Dieu,  tâchons,  par  la  rigueur 
du  nôtre,  de  mériter  ce  jugement  de  faveur,  qui 
mettra  les  élus  de  Dieu  dans  la  possession  d'une  fé- 
licité éternelle ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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HOMELIE 


SUR  L'EVANGILE 


DE  L'AVEUGLE-NÉ. 
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Pi*œteriens  Jésus  yidit  homineni  cœcum  a  nati?ita(e. 

Jésus  passant,  vit  un  homme  qui  ëtoit  aveugle  depuis  sa 
naissance.  Saint  Jean ,  chap.  9. 

De  tous  les  faits  qu  ont  rapportés  les  historiens  sa- 
crés et  dont  ils  ont  composé  leurs  saints  évangiles, 
nous  pouvons  dire  9  Chrétiens  9  qu'il  n'en  est  point 
011  ils  se  soient  étendus  dans  un  plus  long  détail , 
ni  qu'ils  nous  aient  représentés  avec  des  traits  plus 
vifs ,  que  la  guérison  miraculeuse  de  cet  aveugle- 
né  ,  à  qui  le  Sauveur  du  monde  ouvrit  les  yeux  , 
et  en  qui  il  voulut  faire  éclater  sa  gloire.  Il  semble 
que  le  fidèle  évangéliste  qui  nous  en  fait  aujour- 
d'hui le  récit  ait  pris  à  tâche  de  n'en  pas  omettre 

*  C'est  l'éTangile  du  mercredi  de  la  quatrième  temaioe  de  Carême, 
où  l'on  pourra  dans  la  suite  placer  cette  homélie ,  qui  eitt  restée  des 
Sermons  du  Père  Bourdaloue. 
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une  circonstance  ;  et  la  peinture  qu'il  nous  en  trace 
est  si  naturelle  et  si  sensible ,  que  nous  croyons, 
en  lisant  ce  miracle ,  y  être  présens  nous-mêmes 
et  voir  tout  ce  qui  s  y  passe.  Je  ne  puis  donc ,  ce 
me  semble ,  mes  chers  Auditeurs ,  mieux  conten- 
ter votre  piété,  qu'en  suivant  de  point  en  point, 
dans  ce  discours ,  tout  l'évangile  de  ce  jour ,  pour 
en  tirer,  comme  dans  une  simple  homélie,  les 
instructions  salutaires  qui  se  présenteront  et  qui 
serviront  à  l'édification  de  vos  âmes.  Or,  dans  toute 
la  suite  de  cet  évangile ,  je  remarque  surtout  deux 
sortes  de  personnes  qui  s'y  distinguent ,  et  qui  doi- 
vent particulièrement  occuper  notre  attention.  Nous 
les  entendrons  parler,  mais  du  reste  tenir  deux  lan- 
gages bien  différens.  Nous  les  verrous  agir,  mais 
avec  des  sentimens  bien  opposés.  D'une  part,  c'est 
l'aveugle  même  guéri  par  Jésus-Christ ,  et  bénissant 
à  haute  voix  son  bienfaiteur;  mais  d'autre  part,  ce 
sont  les  pharisiens  ennemis  de  Jésus-Christ ,  et 
piqués  d  une  mortelle  envie  contre  ce  Dieu  Sau- 
veur. Touché  de  la  plus  juste  reconnoissance,  et  se 
faisant  un  devoir  indispensable  de  confesser  et  de 
publier  la  vérité  à  la  gloire  de  cet  Homme-Dieu,  qui 
vient  d'opérer  en  sa  faveur  un  prodige  si  merveil- 
leux ,  l'aveugle  reconnoît  de  bonne  foi  et  déclare 
avec  assurance  le  bienfait  qu'il  a  reçu,  en  nomme 
Tauteur ,  en  marque  toutes  les  particularités,  et  se 
reprocheroit  comme  un  crime  et  une  monstrueuse 
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infidélité,  non-seulement  de  rien  dire  qui  pût  obs- 
curcir ce  miracle ,  mais  de  rien  taire  de  tout  ce 
qui  peut  en  rehausser  Téclat.  Voilà  comment  s'ex- 
plique un  cœur  droit;  et,  par  une  règle  toute  con- 
traire, voici,  dans  l'exemple  des  pharisiens ,  com- 
ment se  laissent  aveugler  des  cœurs  préoccupés,  des 
cœurs  envenimés;  en  un  mot  qui  exprime  encore 
mieux  ma  pensée,  des  cœurs  intéressés.  Car,  se- 
lon les  vues  de  ces  faux  docteurs  de  la  loi ,  il  étoit 
de  leur  intérêt  de  rabaisser  les  œuvres  de  Jésus- 
Christ  et  de  le  décréditer,  parce  que  lui-même,  par 
ses  œuvres ,  il  diminuoit  leur  crédit  ;  et  c'est  [»our 
cela  que,  malgré  l'évidence  du  miracle  fait  dans  la 
personne  de  l'aveugle-né ,   ils  ne  peuvent  jamais 
se  résoudre  à  en  convenir,  et  qu'ils  en  prennent 
même  occasion  de  calomnier  le  Fils  de  Dieu  et  de 
le  traiter  de  pécheur.  De  là  ,  nous  comprendrons 
d'abord  en  quel  aveuglement  l'intérêt  propre  est 
capable  de  nous  plonger  et  nous  plonge  tous  les 
jours  comme  les  pharisiens ,  ce  sera  la  première 
partie.  Et  nous  apprendrons  ensuite  du  témoignage 
de  l'aveugle ,  à  dissiper ,  par  les  lumières  de  la  foi, 
les  ténèbres  de  l'erreur  ,  et  à  confondre  le  men- 
songe par  une  sainte  confession  de  la  vérité ,  ce 
sera  la  seconde  partie.  Pour  vous  faire  bien  en- 
tendre l'un  et  l'autre,  j'ai  besoin  des  grâces  du  ciel, 
et  je  les  demande  par  l'intercession  de  Marie.  Ave. 

DOMIHICALES.    III.  02 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Cëst  une  chose  étonnante  9  et  qui  sert  même 
encore  aujourd'hui  de  prétexte  à  rinfidéUté ,  que 
les  miracles  du  Sauveur  du  monde  ayant  été  aussi 
éclatans  et  aussi  publics  que  nous  l'apprenons  de 
rÉvangile  ,  il  se  soit  trouvé,  non-seulement  des 
hommes  9  mais  des  sages  et  des  savans  ,  tels  qu'é- 
toient  les  pharisiens,  qui  n'en  aient  pas  été  persua- 
dés et  qui  se  soient  aveuglés  jusqu'à  ce  point,  que 
de  n'en  vouloir  pas  reconnoître  l'auteur,  de  lui  dis- 
puter sa  mission  et  de  s'opposer  à  sa  prédication. 
Car  enfin,  me  direz-vous  dans  une  juste  surprise, 
quel  aveuglement ,  quelque  affecté  et  quelque  obs- 
tiné qu'on  le  suppose,  pouvoit  résister  à  la  convic- 
tion sensible  de  tant  de  prodiges  que  cet  Homme- 
Dieu  faisoit  dans  la  Judée ,  à  la  vue  d  un  million  de 
témoins?  Mais  en  un  mot.  Chrétiens,  j'ai  répondu 
à  cette  difficulté,. par  la  proposition  que  j'ai  avan- 
cée ,  quand  j'ai  dit  que  l'intérêt  dont  les  pharisiens 
étoient  préoccupés,  et  qui  fut  leur  passion  do- 
minante, avoit  été  la  source  de  ce  désordre.  Car 
si  la  prévention  de  l'intérêt  propre  peut  bien 
aveugler  les  hommes,  dans  les  choses  mêmes  qui 
tombent  sous  les  sens ,  et  qui  n'excèdent  pas  la 
raison  humaine ,  comme  nous  le  voyons  tous  les 
jours  ,    que  ne  peut -elle   point  dans  celles  qui 
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sont  du  ressort  de  la  foi ,  tel  qu'étoit  en  parti- 
culier le  discernement  du  véritable  messie  ;  c'est- 
à-dire  dans  celles  où ,  la  raison  ne  suffisant  pas , 
il  faut  que  la  grâce  agisse;  où  le  mystère  de  la 
prédestination  s'accomplit  ;  où ,  par  un  secret  ju- 
gement, Dieu  a  droit  de  retirer  ses  lumières,  et 
où  le  châtiment  le  plus   commun  dont  il  use , 
selon  la  doctrine   des   Pères,    surtout   de   saint 
Augustin  ,  est  de  répandre  des  ténèbres  sur  les 
cupidités  injustes  de  notre  cœur?  Spargens  pœ^ 
nales  cacitates  super  itlicitas  cupiditates.  '  Voilà, 
Chrétienne  compagnie ,  ce  qui  a  fait  méconnoître 
aux  pharisiens  la  lumière   même  ,   je  veux  dire 
le  verbe  envoyé  de  Dieu ,  et  ce  qui  a  produit  en 
eux   à   regard   de  Jésus-Christ  cet  aveuglement 
terrible ,  mais  volontaire  ,  que  nous  avons  peine 
à    concevoir.    C'étoient    des    esprits    intéressés , 
pleins  d  une   malheureuse  ambition  qui  les  pos- 
sédoit,  jaloux  de  l'autorité  qu'ils  s'étoient  acquise, 
ou  plutôt  qu'ils  avoient  usurpée  sur  les  peuples; 
et ,  parce  qu'ils  en  tiroient  selon  le  monde  de 
grands  avantages,  déterminés  à  tout  pour  la  main- 
tenir. Dès  que  Jésus-Christ  parut,   ils  le  regar- 
dèrent comme  un  homme  contraire  à  leurs  des- 
seins, comme  l'ennemi  de  leur  hypocrisie,  comme 
le  destructeur  de  leur  secte;  et  de  là  vient  qu'ils 
se  firent  un  intérêt  de  le  ruiner  et  de  le  perdre. 

■  Augiut. 

32. 
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Car  c'est  pour  cela ,  dit  l'Evangéliste,  qu'ils  avoient 
conspiré  ,  et  résolu  que  quiconque  le  reconnoitroit 
pour  le  Christ  seroit  chassé  de  la  synagogue  :  Jam 
enim  conspir avérant ,  ut  si  quis  eum  confiteretur 
esse  Christum  ,  extra  synagogam  fieret.  '  Cet  intérêt 
qu'ils  avoient  devant  les  yeux ,  cette  politique  à 
laquelle  toute  leur  conduite  se  rapportoit,  cette 
envie  de  dominer  et  de  régner,  voilà  ce  qui  les 
aveugla ,  voilà  l'origine  d'où  procéda  la  malice 
et  l'iniquité  de  tous  les  jugemens  qu'ils  formè- 
rent ,  soit  de  la  personne  du  Sauveur  ,  soit  de 
ses  miracles.  Commençons  par  sa  personne  ;  et , 
dans  un  exemple  aussi  authentique  que  celui-ci, 
apprenons  combien  il  est  dangereux  de  suivre  en 
aveugle  le  mouvement  d'une  passion  au  préjudice 
de  la  vérité. 

Le  crédit  du  Fils  de  Dieu  étoit  incommode 
aux  pharisiens ,  et  se  trouvoit  opposé  à  leurs 
intérêts.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  le 
décrier  dans  leur  estime ,  et  pour  leur  faire  croire 
de  lui  tout  ce  que  l'aversion  la  plus  violente 
et  la  haine  la  plus  envenimée  fut  capable  de 
leur  suggérer.  En  effet,  Jésus-Christ  passoit  pour 
un  prophète,  pour  un  homme  de  Dieu;  et  ils 
étoient  convaincus  que  c'étoit  un  pécheur  :  Nos 
seimus  quia  hic  homo  peccator  est.  '  Nous  le  savons, 
disoient-ils ,  que  cet  homme  est  un  méchant  et 

*  Joaii.  9.  —  *  Ibid. 
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un  hypocrite  ;  et  Tassurance  que  nous  en  avons 
nous  oblige  à  rendre  ce  témoignage  contre  lui. 
Mais  cet  homme ,  leur  répliquoit-on  ,  est  exaucé 
de  Dieu ,  mais  cet  homme  fait  des  miracles , 
mais  cet  homme  est  irrépréhensible  dans  ses 
mœurs  :  il  n'importe ,  c'est  un  pécheur  et  nous 
le  savons ,  No$  scimus.  Mais  pourquoi  le  savoient-r 
ils?  parce  qu'ils  vouloient  que  cela  fût,  et  qu'il 
étoit  de  leur  intérêt  qu'on  le  crût  de  la  sorte. 
Or  en  ceci  leur  intérêt  étoit  la  règle  de  leur 
jugement ,  et  ce  qu'ils  vouloient  étoit  unique-^ 
ment  ce  qui  les  persuadoit.  Si  le  Sauveur  du 
monde  se  fût  déclaré  pour  eux  ,  s'il  eût  été  de 
leur  paiti ,  s'il  se  fût  conformé  à  leurs  maximes , 
il  eût  eu  leur  approbation;  et  sans  être  ni  plus 
juste  ni  plus  saint  qu'il  l'étoit,  ils  l'auroient 
canonisé.  Mais  parce  qu'il  condamnoit  leurs  er- 
reurs, mais  parce  qu'il  révéloit  le  mystère  de 
leur  fausse  piété,  mais  parce  qu'il  désabusoit  le 
peuple  séduit  par  l'apparence  de  leur  religion 
et  par  leur  pernicieuse  doctrine ,  quoi  qu'il  fît , 
c'étoit  un  pécheur  et  un  homme  de  mauvaise 
vie  :  Nos  scimus  quia  hic  Homo  peccator  est. 

Excellente  idée ,  Chrétiens ,  de  la  malignité 
de  l'esprit  du  monde.  Qu'est-ce  qui  nous  aveugle 
pour  l'ordinaire  dans  nos  opinions  et  dans  nos 
préjugés  contre  le  prochain?  Je  vous  l'ai  dit  , 
l'intérêt    qui    nous  domine.    Nous   jugeons  des 
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hommes  9  non  point  par  le  mérite  qui  est  en  eui , 
mais  par  l'intérêt  qui  est  en  nous  ;  non  point 
sur  le  pied  de  ce  qu'ils  sont,  mais  de  ce  qu'ils 
nous  sont  ;  non  point  pour  les  qualités ,  bonnes 
ou  mauvaises,  qui  leur  conTÎennent,  mais  par  le 
bien  ou  le  mal  qui  nous  en  rerient.  Car  de  là 
naissent  les  injustices  énormes  que  nous  eom* 
mettons  à  l'égard  de  leurs  personnes.  De  là ,  les 
entétemens  en  faveur  des  uns  ;  de  là ,  les  déchai- 
nemens  bizarres  contre  les  autres  ;  de  là  ,  les 
censures  odieuses  des  plus  dignes  sujets  ;  de  là , 
les  louanges  outrées  des  sujets  les  plus  médiocres  « 
de  là ,  les  préférences  iniques  de  ceux-ci  et  les 
exclusions  de  ceux-là  ;  de  là ,  ces  abus  presque 
infinis  que  déploroit  David,  et  qui  lui  fiaisoient 
conclure  que  les  enfans  des  hommes  n'étoient  que 
vanité  ;  que  leurs  balances ,  c'est  -  à  -  dire  celles 
de  leur  estime  ou  de  leur  blâme ,  étoient  des 
balances  trompeuses  ,  et  qu'eux-mêmes  ,  par  leurs 
désirs  et  leurs  prétentions  intéressées ,  ils  tra- 
vailloient  sans  cesse  à  s'aveugler  et  à  se  tromper. 
Verumiamen  vani  filii  hominum ,  mendaces  fitii 
hominum  in  stateris ,  ut  decipiant  ip$i  de  vani- 
taie   in  idipsum.  ' 

Rien  de  plus  vrai,  Chrétiens,  et  c'est  ce  que 
notre  expérience  propre  nous  découvre  tous  les 

'  Psal.  61. 
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jours.  Qu'un  homme  soit  dans  nos  intérêts  ou 
que  nous  ayons  intérêt  à  le  faire  valoir,  dès- 
làî  nous  nous  figurons  qu'il  vaut  beaucoup  ;  sans 
autre  titre  que  celui-là,  il  est,  dan^  retendue 
de  notre  idée ,  propre  à  tout  et  capable  de  tout. 
Au  contraire  ^  que  l'intérêt  nous  aliène  de  lui , 
si  nous  nous  en  croyons,  il  n'est  plus  rien  et 
ne  peut  plus  rien.  Cette  passion  d'intérêt  nous 
le  dépeint  tel  que  nous  le  voulons  ,  nouB  le  con- 
trefait ,  nous  le  déguise  ,  nous  cache  les  défauts 
qu'il  a  ou  nous  fait  voir  ceux  qu'il  n'a  pas , 
nous  diminue  ses  perfections  ou  nous  les  aug- 
mente ,  nous  le  représente  sous  autant  de  carac- 
tères différens ,  qu'il  y  a  de  différentes  faces 
dans  l'intérêt  qui  nous  fait  agir.  Pourquoi  un 
père  tombe-t-il  dans  l'aveuglement  le  plus  gros- 
sier sur  le  sujet  de  ses  enfans  ?  parce  que  son 
grand  et  essentiel  intérêt  est  dans  ses  enfans. 
Pourquoi  n'aperçoit-il  pas  en  eux  ce  qui  les  rend 
ou  méprisables  ou  insupportables  à  tout  le  monde  ? 
parce  qu'il  a  lui  seul  un  intérêt  en  eux  que  tout 
le  monde  n'a  pas.  Pourquoi  approuve-t-il  jusqu'à 
leurs  folies  et  à  leurs  extravagances  ?  parce  que 
leurs  extravagances  et  leurs  folies  ont  du  rapport 
à  son  intérêt.  C'est  ainsi  que  l'intérêt  corrompt 
et  affoiblit  la  raison. 

Mais  cet  affoiblissement  et  cette  corruption  de 
la  raison  par  l'intérêt,   paroit  encore  bien  plus 
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dans  l'opposition  de  deux  intérêts  contraires.  Car 
que  ne  peut  point  Taliénation  des  esprits  et  des 
cœurs  pour  nous  prévenir  des  erreurs  les  plus 
"  visibles  au  désavantage  d'un  ennemi  ;  et  dans 
quelle  disposition  ne  nous  met-elle  pas  de< ne  pou- 
voir plus  lui  rendre  justice  ,  parce  que  nous  som- 
mes déterminés  à  le  désapprouver  et  à  le  condam- 
ner ?  Il  s'est  attiré  notre  disgrâce ,  cela  suffit.  Avec 
cela ,  en  vain  feroit-il  des  miracles ,  ses  miracles 
mêmes  nous  le  feroient  paroitre  odieux  :  en  vain 
posséderoit-il  toutes  les  vertus  ;  les  vertus  les  plus 
sincères  prennent  dans  notre  imagination  la  cou- 
leur et  la  teinture  des  vices  les  plus  honteux.  S'il 
est  dévot,  nous  le  regardons  comme  un  séduc- 
teur ;  s'il  est  honnête  et  obligeant ,  nous  le  trai- 
tons de  lâche  et  de  flatteur  ;  s'il  est  réservé ,  nous 
l'accusons  de  dissimulation  et  de  fourberie;  s'il 
est  ouvert,  c'est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  im- 
prudence et  inconsidération.  Il  a  beau  se  dis- 
tinguer par  le  mérite  de  ses  actions ,  cet  intérêt 
au  travers  duquel  nous  l'envisageons  nous  défi- 
gure et  noircit  à  nos  yeux  les  actions  les  plus 
saintes.  Les  autresont  beau  lui  donner  des  louanges, 
cet  intérêt  qui  nous  préoccupe  nous  fait  juger 
que  tous  les  autres  se  trompent  et  qu'il  n'y  a 
que  nous  qui  le  conuoissîons.  En  même  temps 
qu'on  lui  applaudit ,  comme  les  femmes  d'Israël 
applaudissoient  à  David  ,  cet  intérêt  dont   nous 
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sommes  dominés   nous   envenime  contre  lui  de 
même  qu'il  envenima  Saûl. 

Et  voilà  ,  Chrétiens,  encore  une  fois  le  carac- 
tère  de  tous  les  esprits  ambitieux,  surtout  de 
ceux  qui ,  selon  l'expression  de  saint  Ambroise  , 
se  sentent  piqués  de  l'aiguillon  de  l'envie,  Quitus 
ambitionis  stimulus  invidia  esL^  Comme  l'ambi- 
tion et  l'envie  ont  pour  objet  le  plus  délicat  de 
tous  les  intérêts,  qui  est  la  gloire,  aussi  ont-elles 
une  malignité  plus  subtile  pour  aveugler  l'homme 
dans  toutes  les  occasions  où  cet  intérêt  d'honneur 
et  de  gloire  se  trouve  en  compromis.  De  là  vient 
que  par  une  fatalité  ou  plutôt  par  une  indignité 
que  nous  ne  pouvons   nous  reprocher  assez  ^  il 
ne  nous  est  presque  pas   possible  de   conserver 
des  sentimens  équitables  pour  ceux  qui  prétendent 
avoir  mêmes  rangs  que  nous  ,  pour  ceux  qui  sont 
en   état  de  nou^  les  disputer ,  beaucoup  moins 
pour  ceux  qui  les  obtiennent  et  qu'on  nous  pré- 
fère. Pourquoi  cela?  parce  que  l'intérêt  est  comme 
un  nuage  entre  eux  et  nous,  que  notre  raison 
n'a  pas  la  force  de  dissiper.  Nous  jugeons  saine- 
ment de  tout  ce  qui  est  au-dessus  ou  au-dessous 
de  notre  sphère  ,  j'entends  de  ceux  qui,  par  leur 
élévation  ou  par  leur  obscurité  ,  ne  peuvent  être 
des  obstacles  à   nos  entreprises  ;   mais   de   ceux 
que  la  concurrence  des  mêmes  honneurs  et  la 

*   Ambr. 
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poursuite  des  mêmes  droits  nous  suscite  pour 
adversaires,  nous  en  jugeons  dune  manière  pi- 
toyable et  la  plus  déraisonnable. 

Caractère  non-seulement  des  esprits  ambitieux, 
mais  des  esprits  factieux ,  auprès  de  qui ,  comme 
remarque  TertuUien,  être  de  leurs  adhérens,  c'est 
le  souverain  mérite  ;  n'en  être  pas,  c'estle  souverain 
décri  :  Ubi  ipsum  illie  es$e,  promereri;  non  e$u, 
demereri  e$L  '  Si  vous  êtes  dévoués  à  leur  parti ,  ne 
vous  mettez  plus  en  peine  d'acquérir  de  la  ca- 
pacité ,  de  la  probité ,  de  la  piété  :  votre  dévoue- 
ment vous  tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Caractère 
particulier  de  l'hérésie ,  dont  le  propre ,  selon  l'ob- 
servation de  saint  Augustin,  a  toujours  été  d'élever 
jusqu'au  ciel  ses  fauteurs  et  ses  sectateurs,  et  d'a- 
baisser jusqu'au  néant  ceux  à  qui  Dieu  inspiroît  le 
zèle  de  l'attaquer  et  de  la  combattre.  Et  ce  carac- 
tère est  admirablement  exprimé  dans  les  pharisiens 
de  notre  évangile,  qui,  tout  corrompus  qu'ils 
étoient,  ne  parloient  d'eux-mêmes  qu'en  termes 
honorables;  et  tout  éclairé  ,  tout  sanctifié  qu'étoit 
ce  pauvre  qui  lescontredisoit,  n'avoientpour  lui  que 
du  mépris.  Car  pour  nous,  lui  disoient-ils ,  nous 
observons  inviolablement  la  loi ,  nous  sommes  les 
véritables  disciples  de  Moïse  ,  nous  maintenons  les 
traditions  dans  leur  pureté  :  Nos  Moysi  discipuli 
sumus.*  Mais  vous,  vous  êtes  un  misérable  chargé 

»  Tcrtul.  —  ■  Joan.  9. 
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de  péchés ,  et  qui ,  bien  loin  de  pouvoir  nous  ins- 
truire ,  n'êtes  pas  digne  de  recevoir  nos  leçons  :  In 
peccatiê  natus  es  totus ,  et  tu  doees  no$.^  Or  ils  ne  le 
méprisoient  de  la  sorte ,  et  il  n'étoit  un  misérable 
dans  leur  opinion ,  que  parce  qu'il  ne  parloit  pas 
comme  ils  vouloient  et  comme  il  étoit  de  leur  in- 
térêt qu'il  parlât.  Voilà,  dit  saint  Augustin ,  ce  qui 
arrivoit  dans  les  schismes  qui  se  sont  formés  entre 
les  fidèles ,  et  qui  ont  divisé  l'Église  de  Dieu.  La 
manière  des  hérésiarques  étoit  de  s'ériger  eux- 
mêmes  premièrement ,  et  puis  leurs  partisans  et 
leurs  associés,  en  hommes  rares  et  extraordinaires. 
Tout  ce  qui  s'attachoit  à  eux  devenoit  grand,  et  ce 
seul  titre  d'être  dans  les  intérêts  du  parti  étoit  un 
éloge  achevé.  Il  n'y  avoit  parmi  eux,  à  les  entendre, 
que  des  génies  sublimés,  quedes  prodiges  de  science 
et  de  vertu.  Ils  s'appeloient ,  sans  hésiter ,  les  vrais 
disciples  des  premiers  Pères  de  l'Eglise ,  et  étoient 
seuls  en  droit  de  dire ,  Nos  Moysi  diseipuli  swnus. 
C'étoit  chez  eux  que  se  trouvoit  la  ferveur  de  l'an- 
cienne discipline ,  et  la  solidité  de  l'esprit  chrétien. 
Hors  de  chezeux,  ils  ne  voyoient  rien  qui  ne  leur  fit 
pitié.  Les  plus  intelligens  et  les  plus  habiles  du  parti 
catholique ,  leur  paroissoient  des  hommes  foibles 
et  ignorans  ;  tout  ce  qui  ne  les  favorisoit  pas ,  n'é- 
toit que  relâchement  et  que  désordre  ;  n'être  pas 
dans  leurs  sentimens ,  c'étoit  être  abandonné  de 

'  Joan.  9. 
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Dieu  et  réprouvé.  Eu  effet,  ils  le  croyoient  ainsi; 
et  quoique  tout  cela  fût  autant  d'illusions  et  de  chi- 
mères 9  à  force  de  souhaiter  et  de  vouloir  que  ces 
chimères  et  ces  illusions  fussent  des  vérités,  ils  s'en 
faisoient  des  vérités  et  en  triomphoient.  Tant  il  est 
vrai  que  du  moment  que  le  ressort  de  l'intérêt 
joue ,  la  raison  ne  juge  plus  qu'au  gré  de  la  volonté 
aveuglée  et  passionnée. 

Mon,  Chrétiens,  plus  d'équité  quand  une  fois 
l'intérêt  prévaut  ;  et  cela  est  si  constant ,  que  les 
hommes  qui  sont  nés  pour  la  société ,  et  dont  tout 
le  commerce  roule  sur  une  bonne  foi  réciproque, 
ne  reconnoissent  plus  cette  bonne  foi  et  n'ont  plus 
de  créance  les  uns  pour  les  autres ,  dès  qu'Us 
aperçoivent  dans  les  affaires  qui  se  traitent  entre 
eux  le  moindre  mélange  dlntérêt.  Quelque  pro- 
bité qu'ait  un  juge,  s'il  est  intéressé  dans  une 
cause ,  on  se  croit  bien  fondé  à  le  récuser ,  et  l'on 
ne  croit  point  lui  faire  tort  d'en  appeler  à  un  autre 
jugement  que  le  sien.  Quelque  irréprochable  d'ail- 
leurs que  soit  un  témoin ,  si  son  intérêt  se  trou?e 
joint  à  son  témoignage ,  son  témoignage  passe  pour 
nul.  Comme  si  les  hommes,  d'un  commun  ac- 
cord ,  se  rendoient  à  eux-mêmes  cette  justice,  de 
confesser  que  quand  leur  intérêt  est  de  la  partie, 
ils  ne  sont  plus  capables  de  garder  les  règles  de  la 
justice.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  pha- 
risiens ,  s'étant  fait  un  intérêt  contraire  à  Jésus- 
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Christ  >  s'aveuglassent  sur  le  sujet  de  sa  personne  : 
car  c'étoît  une  conséquence  naturelle,  et  il  y  eût 
eu  du  miracle  si  cet  aveuglement  n'avoit  pas  été 
l'effet  de  cet  intérêt.  Mais  il  faut  s'étonner  de  ce 
que  la  personne  de  Jésus-Christ  étant  aussi  sainte 
et  aussi  accomplie  qu'elle  l'étoit,  les  pharisiens  se 
faisoient  un  intérêt  de  lui  être  contraires.  Car  voilà, 
mes  chers  Auditeurs ,  ce  qui  les  perdit  et  ce  qui 
nous  perd.  Nous  nous  faisons  des  intérêts  qui  vont 
premièrement  à  nous  aveugler,  et  puis,  par  un  en- 
gagement infaillible,  à  nous  choquer,  à  nous  aigrir, 
à  nous  emporter  contre  des  gens  dignes  de  toute 
notre  estime ,  et  avec  qui  la  charité  chrétienne 
nous  devroit  unir.  0  intérêt ,  que  tu  as  perverti  de 
jugemens  au  préjudice  de  cette  divine  charité ,  et 
que  tu  ns  fait  de  plaiesà  cette  vertu,  partes  funestes 
impressions  dans  les  esprits  des  hommes  ! 

Mais  voyons  encore  ceci  plus  clairement  dans  la 
suite  de  notre  évangile  ;  et  de  l'aveuglement  des  pha- 
risiens touchant  la  personne  du  Sauveur,  passons  à 
celui  qui  eut  pour  objet  l'action  particulière  de  cet 
Homme-Dieu  et  le  miracle  qu'il  venoit  d'opérer.  Car 
c'est  ici  que  la  malignité  de  l'intérêt  achève  de  se 
produire ,  et  qu'elle  se  découvre  tout  entière.  Pre- 
nez garde,  Chrétiens  :  Jésus-Christ  a  miraculeuse- 
ment guéri  un  aveugle-né,  etcemiracleestoppo.se  à 
l'intérêt  de  ses  ennemis.  Que  font-ils  ?  quelque  écla- 
tant que  soit  ce  miracle ,  ils  le  contestent  et  le 
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désavouent.  Obligés  enfin  d'en  conyenir ,  ils  nient 
au  moins  que  Jésus-Christ  en  soit  l'auteur.  Us  le 
nient,  dis-je,  sans  raison,  et  contre  toute  ap* 
parence  de  raison,  parce  qu'ils  ont  intérêt  à  le  nier. 
Si  ce  miracle  les  accommodoit,  quelque  incroyable 
qu'il  leur  parût ,  ils  le  croiroient  ;  mais  parce  que 
ce  miracle  les  déconcerte,  quelque  authentique 
qu'il  puisse  être,  c'est  dans  leur  idée  un  miracle 
supposé.  De  là,  ce  soin  avec  lequel  ils  l'examinent, 
non-seulement  dans  la  rigueur,  mais  d'une  manière 
pleine  de  malice.  Car  de  quels  artifices  n'usent-4l8 
pas,  et  quelles  enquêtes  ne  font-ils  pas?  De  là,  cette 
détermination  à  écouter  avec  joie  tout  ce  qui  semble 
être  favorable  à  leur  incrédulité ,  et  à  ne  supporter 
qu'avec  chagrin  tout  ce  qui  la  combat  et  qui  la  con- 
vainc. De  là ,  cet  esprit  de  censure  qui  les  porte  à 
condamner  ce  que  l'évidence  de  la  chose  ne  leur 
permet  plus  de  révoquer  en  doute.  De  là  ,  cette 
fausse  régularité,  qui  les  fait  chicaner  sur  la  cir- 
constance du  jour,  ne  voulant  pas  qu'un  malade 
puisse  être  guéri  le  jour  du  sabbat,  ni  que  ce  sabbat 
soit  un  jour  de  miracles.  De  là,  cette  extrémité  où  le 
désespoir  les  réduit ,  leur  faisant  attribuer  plutôt  au 
démon  cequi  est  visiblement  l'œuvrede  Dieu,  quede 
les  forcer,  s'ils  reconnoissoient  que  c'est  l'œuvre  de 
Dieu,  de  rendre  honneur  à  Jésus-Christ.  De  là,  cette 
conduite  violente  qu'ils  tiennent  envers  l'aveugle 
même  et  ses  parens,  les  traitant  avec  hauteur ,  et  les 
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intimidant  pour  leur  fermer  la  bouche  et  leur  im- 
poser silence.  Tout  cela,  parce  que  l'intérêt  les  pos- 
sède ,  et  que  jusque  dans  les  faits  publics,  qui  de- 
vroient  être  naturellement  moins  contestés,  le  carac- 
tère de  Imtérêt  est  de  nous  faire  voir  les  choses,  non 
pas  comme  elles  sont  et  comme  elles  se  passent , 
mais  comme  il  nous  seroit  expédient ,  selon  nos 
vues ,  qu'elles  fussent  et  qu'elles  se  passassent  en 
effet.  Or,  dans  cette  disposition  de  cœur,  le  moyen 
que  les  pharisiens  avouassent  sincèrement  et  de 
bonne  foi  le  miracle  de  Jésus-Christ  ;  et  la  justice 
elle-même ,  toute  lumineuse  qu'elle  est ,  étoit-elle 
assez  perçante  pour  entrer  dans  des  esprits  infectés 
d'une  telle  contagion?  Ceci  vous  surprend,  et  doit 
vous  donner  de  l'horreur  pour  l'esprit  d'intérêt. 

Mais  achevons ,  Chrétiens ,  de  nous  appliquer 
cette  morale ,  et  rougissons  de  ce  qu'au  milieu  du 
christianisme,  cet  esprit  intéressé  produit  encore  au- 
jourd'hui les  mêmes  effets  ou  les  mêmes  erreurs,  non 
plus  sur  ce  qui  regarde  simplement  les  miracles  du 
Fils  de  Dieu ,  mais  généralement  sur  les  points  les 
plus  essentiels  et  les  plus  incontestables  de  la  reli- 
gion ;  mais  sur  les  devoirs  de  la  conscience  les  plus 
naturels  et  les  mieux  établis  ;  mais ,  ce  qui  paroî- 
troit  presque  impossible,  sur  les  faits  les  plus  évi^ 
dens  qui  ont  rapport  et  à  la  justice  et  à  la  charité 
envers  le  prochain.  Confondons-nous  de  ce  que , 
tout  chrétiens  que  nous  sommes ,  l'intérêt  sur  tout 
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cela  nous  rend  plus  aveugles  que  jamais  les  pharw 
siens  ne  Tont  été.  Je  dis  sur  les  points  les  plus  es- 
sentiels de  la  religion  :  car  pourquoi  le  libertinage 
va-t-il  à  douter  de  tout ,  et  à  n'être  convaincu  ni 
touché  de  rienPPourquoi  se  fait-on  secrètement  des 
systèmes  de  créance ,  ou ,  pour  mieux  dire,  dlm- 
piété  et  d'infidélité  9  selon  lesquels  on  vit,  sinon 
parce  qu'il  seroit  de  l'intérêt  du  libertin  que  la  re- 
ligion fût  éteinte ,  et  qu'il  n'y  eût  rien  de  vrai  que 
ce  qui  le  flatte  et  que  ce  qui  lui  plait.  Nous  ne  com- 
prenons pas  quelquefois  comment  les  païens  pou- 
voient  être  si  grossiers  que  d'adorer  des  dieux  in- 
fâmes 9  incestueux,  adultères;  et  saint  Augustin 
nous  assure  qu'il  le  comprend  bien  :  c'est,  dit-il , 
qu'ils  étoient  intéressés  à  avoir  des  dieux  comme 
ceux-là,  et  qu'il  leur  étoit  avantageux,  dans  le  mo- 
ment qu'ils  succomboient  à  une  passion  honteuse, 
de  pouvoir  s'autoriser  d'un  tel  exemple.  Voilà  tout 
le  fond  de  l'idolâtrie  et  du  paganisme.  Mais  nous 
n'avons  pas  besoin  de  remonter  si  haut ,  et  il  ne 
faut  ici  que  nous  consulter  nous-mêmes.  Car,  quel- 
que obstiné  que  soit  un  libertin  du  siècle,  il  ne  désa- 
vouera pas,  s'il  veut  répondre  sans  déguisement, 
qu'il  n'a  commencé  à  douter  de  l'autre  vie  que 
quand  il  a  été  de  son  intérêt  que  tout  se  terminât 
à  celle-ci  ;  que  l'enfer  ne  lui  a  paru  une  erreur  popu- 
laire que  quand  il  a  été  de  son  intérêt  qu'il  n'y  eût 
plus  d enfer;  qu'il  n'a  traité  le  péché  de  bagatelle 
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et  de  galanterie ,  que  quand  il  a  été  de  son  Intérêt 
que  le  péché  ne  fût  plus  péché  ;  et  que  s'il  en  est 
Tenu,  comme  l'athée,  jusqu'à  conclure  dans  son 
cœur  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ce  n'est  que  quand 
il  a  été  de  son  intérêt  que  l'être  de  Dieu  fût  anéanti. 
Je  dis  sur  les  devoirs  de  la  conscience  les  plus 
importans  et  les  mieux  établis.  Car  comment  et 
paroi*  se  forment  tous  les  jours  tant  de  consciences 
erronées?  par  l'intérêt.  Proposez  à  quelque  homme 
que  ce  soit  une  affaire  à  traiter,  une  question  à  dé- 
cider ,  un  point  de  conscience  à  résoudre ,  et  ca- 
chez-lui l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir,  pour  peu  qu'il 
soit  versé  en  ces  sortes  de  matières  il  vous  don- 
nera la  décision  la  plus  équitable  et  la  plus  juste , 
il  vous  convaincra  par  les  raisons  les  plus  sensibles 
et  les  plus  palpables ,  il  vous  prescrira  les  règles  les 
plus  droites  et  même  les  plus  étroites,  il  répondra 
à  toutes  vos  difficultés  et  vous  mettra  devant  les 
yeux  la  vérité  dans  toute  son  évidence.  Mais  tirez 
en  même  temps  le  voile,  et  découvrez-lui  dans 
cette  même  affaire ,  dans  ce  même  point  de  con- 
science et  cette  même  décision ,  quelque  intérêt 
particulier  qui  le  regarde ,  c'est  alors  que  les  objets 
commenceront  à  changer  pour  lui  de  face ,  et  qu'ils 
lui  paroîtront  tout  autres  qu'il  ne  les  avoit  consi- 
dérés. Ces  maximes  ,  sur  lesquelles  il  s'appuyoit , 
et  qu'il  croyoit  indubitables,  ne  lui  sembleront 
plus  si  certaines.  Ces  objections  qu'on  lui  faisoitet 
DomificàLEs.  m.  33 
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qu'il  rejetort  comme  insoutenables,  ne  seront  plus, 
:\  son  sens  ,  si  frivoles.  Il  examinera  ,  il  raisonnera, 
il  subtilisera;  et  à  force  de  subtilités  et  de  raisonne- 
mens  que  Tamour-propre  ne  manquera  pas  de  lui 
suggérer,  il  en  viendra  souvent  à  autoriser  ce  qu'il 
condamnoit d'une  première  Tue  lorsqu'il  n'yvoyoît 
point  son  intérêt  engagé.  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que 
tant  de  gens  dans  le  christianisme  ,  sages  du  reste, 
consciencieux  et  même  dévots ,  ou  passant  pour 
l'être ,  ne  se  font  nul  scrupule  de  mille  choses  dont 
le  public  se  scandalise  et  a  raison  de  se  scanda- 
liser? On  demande  comment  ils  peuvent  accorder 
ceci  ou  cela  avec  la  piété  et  avec  la  sévérité  de 
leur  morale  sur  tous  les  autres  sujets.  On  ne  le 
comprend  pas  :  mais  eux ,  ils  le  comprennent  par- 
faitement, ou  pensent  le  bien  comprendre.  Ce  qui 
troubleroit  les  plu«  relâchés,  et  ce  qui  les  feroit  trem- 
bler, ne  leur  cause  pas  lé  moindre  remords.  Us 
ont  leurs  principes  qu'ils  suivent  sans  inquiétude  ; 
et  à  la  faveur  de  ces  principes ,  ils  demeurent  tran- 
quilles et  ne  réforment  rien  de  leur  conduite  ordi- 
naire. De  quelque  manière  que  le  monde  puisse 
parler,  ils  se  tiennent  en  assurance  du  côté  de  Dieu: 
ils  vont  à  l'autel,  ils  célèbrent  lés  saints  mystères, 
ils  participent  aux  sacremens.  C'est-à-dire  qu'ils 
ont  leurs  intérêts  qui  leur  fascinent  les  yeux  de 
l'âme,  et  qui  éteignent  toutes  les  lumières  de  leur 
esprit,  parce  qu'il  est  infaiMible  que  partout  où 
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Tîntérêt  entre ,  il  attire  après  soi  Taveuglement  et 
Terreur. 

Je  dis  sur  les  faits  les  plus  sensibles  qui  ont  rap- 
port et  à  la  justice  et  à  la  charité  envers  le  prochain. 
Et  en  effet  pourquoi  nous  entétons-nous  de  mille 
fausses  suppositions  que  nous  voulons  soutenir  pour 
vraies,  et  pourquoi  appuyons-nous  sur  une  infinité 
de  jugemens  vains  et  téméraires?  Pourquoi  nous  fi- 
gurons-nous que  ce  qui  n'a  jamais  été  pensé  a  été 
dit,  et  que  ce  qui  a  été  fait  évidemment  ne  l'a  pas 
été?  Pourquoi  comptons-nous  sur  nos  imaginations 
comme  sur  des  choses  réelles,  ce  qui  est  la  source 
malheureuse  de  la  plupart  de  nos  aversions ,  de  nos 
inimitiés  ,  de  nos  vengeances  ?  C'est  qu'il  y  a  dans 
nous  des  intérêts  qui ,  occupant  toute  la  capacité 
de  notre  cœur,  ne  laissent  à  notre  esprit  aucun 
exercice  de  réflexion  et  de  raison.  II  faut  donc,  mes 
chers  Auditeurs ,  si  vous  voulez  être  des  enfans  de 
lumière,  renoncer  à  cet  intérêt  qui  nous  empêche 
de  connoitre  Dieu ,  qui  nous  ôte  la  connoissance 
de  nous-mêmes ,  qui  aïons  rend  incapables  de  ce 
discernement  si  nécessaire  du  bien  et  du  mal ,  qui 
nous  cache  la  corruption  de  nos  désirs ,  qui  nous 
déguise  nos  intentions ,  qui  nous  fait  ignorer  nos 
obligations, et  qui,  pour  la  conduite  de  la  vie,  nous 
jette  dans  des  abîmes  d'obscurités  plus  déplorables 
et  plus  funestes  que  celles  de  l'enfer.  Et  voilà  ,  dit 
saint  Bernard,  ce  qui  nous  doit  donner  de  l'horreur 
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pour  cet  esprit  intéressé ,  quand  nous  venons  à  en 
considérer  les  suites  par  rapport  au  jugeaient  de 
Dieu.  Car  sur  tout  cela  qu'aurons-nous  à  répondre 
à  Dieu?  Ces  consciences  erronées  nous  justifieront- 
elles  devant  lui  ?  ces  préoccupations  et  ces  préven- 
tions nous  serviront- elles  d'excuses?  ces  idées  Caus- 
ses sur  lesquelles  nous  avons  agi  diminueront-elles 
l'injustice  et  la  malice  de  nos  actions?  Dieu  n'aura- 
t-il  pas  toujours  droit  de  nous  ramener  au  principe, 
et  de  dire  à  chacun  de  nous  :  11  est  vrai ,  tu  as  été 
aveuglé ,  préoccupé ,  trompé  ;  mais  tu  n'as  été  tout 
cela  que  parce  que  tu  as  été  intéressé,  tu  n'as  jugé 
faussement  et  désavantageusement  de  ton  frère 
que  quand  l'intérêt  t'a  divisé  de  lui;  tu  n'as  ignoré  tes 
propres  devoirs  que  quand  l'intérêt  t'a  dominé. 
Or  de  vouloir  excuser  un  péché  par  un  autre  péché, 
c'est  une  présomption  insoutenable  et  pleine  de  fo- 
lie. C'est  ainsi,  dis-je,que  le  Fils  de  Dieu  condam- 
noit  les  pharisiens  dans  notre  évangile,  et  c'est  ainsi 
qu'il  nous  condamnera  si  nous  nous  trouvons  cou- 
pables du  même  désordre.  Nous  ne  pouvons  mieux 
l'éviter  qu'en  opposant  aux  ténèbres  de  Terreur  les 
lumières  de  la  foi,  et  en  confondant  le  mensonge, 
comme  l'aveugle  de  notre  évangile ,  par  une  sainte 
confession  de  la  vérité.  C'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  à  la  foi,  Chrétiens,  de  confondre  par  ses 
lumières  Taveuglement  volontaire  des  hommes  ;  et 
c'est  à  elle  d'opposer  le  zèle  de  sa  confession  à  ce 
faux  zèle  de  l'intérêt  dont  les  esprits  mondains  se 
préoccupent  pour  résister  à  la  vérité.  Credimusj  di- 
soit  le  grand  «pôtre ,  propter  quod  et  loquimur.  ' 
Nous  croyons ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  parlons , 
afin  que  le  témoignage  de  notre  bouche  s'accordant 
avec  la  persuasion  intérieure  de  notre  esprit,  l'in- 
fidélité même  soit  obligée  de  se  rendre.  Voilà, 
mes  chers  Auditeurs ,  la  règle  qu'a  suivie  l'aveugle^ 
né  de  notre  évangile  pour  honorer  le  double  mi- 
racle fait  dans  sa  personne ,  c'est-à-dire  le  miracle 
de  sa  guérison  et  le  miracle  de  sa  conversion.  Il  a  cru 
et  il  a  parlé.  Il  a  cru  en  Jésus-Christ,et  il  a  confessé 
Jésus-Christ.  Et  je  trouve  que  le  zèle  qu'il  a  mon- 
tré dans  cette  confession  a  eu  quatre  qualités  admi- 
rables pour  confondre  l'aveuglement  des  pharisiens. 
Car  il  a  été  sincère ,  pour  confondre  tous  les  arti- 
fices de  leur  duplicité  ;  généreux ,  pour  confondre 
l'orgueil  de  leur  prétendue  autorité;  convaincant, 
pour  confondre  la  foiblesse  de  leur  vaine  science , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  de  leur  ignorance  ;  et  con- 
stant, pour  confondre  la  dureté  de  leur  obstination. 
Appliquez-vous,  et  dans  l'exposition  succincte  que 

»  2.  Cor.  4. 
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je  vais  vous  faire  de  la  victoire  et  du  triomphe  de 
notre  foi,  apprenez  ce  qu'elle  doit  faire  en  vous  et 
ce  que  vous  devez  faire  avec  elle. 

L'aveugle  guéri  par  le  Fils  de  Dieu  fut  sincère 
jusqu'à  la  naïveté ,  dans  le  témoignage  qu'il  rendit 
du  miracle  dont  il  venoit  lui-même  d'être  le  sujet; 
et  c'est  ce  qui  jeta  les  pharisiens  dans  la  confusion. 
Car  ils  eurent  beau  l'interroger  et  le  questionner 
pour  tâcher  de  le  surprendre  dans  ses  paroles,  il 
persista  toujours  à  soutenir  ce  qu'ils  ne  vouloient 
pas  entendre ,  et  par  la  simplicité  de  sa  déposition 
il  rendit  inutiles  toutes  les  ruses  dont  leur  esprit 
double  et  artificieux  se  servoit  pour  obscurcir  la 
gloire  du  Sauveur.  Oui,  leur  déclara -t-il  jusqu'à 
plusieurs  fois ,  c'est  moi  qui  suis  cet  aveugle  de 
naissance  que  vous  aviez  vu  mendier  dans  la  place 
publique.  Je  vous  l'ai  dit ,  et  je  vous  le  dis  encore  : 
cet  homme  que  vous  appelez  Jésus  est  celui  qui 
a  opéré  dans  moi  cette  merveille  ;  et  puisqu'il  faut 
pleinement  vous  en  éclaircir ,  voici  la  manière  et 
les  circonstances  qu'il  y  a  observées.  11  a  pris  un 
peu  de  boue ,  il  me  l'a  mise  sur  les  yeux,  il  m'a 
commandé  d'aller  à  la  piscine  de  Siloé  et  de  m'y 
laver.  J'ai  obéi  à  son  ordre,  et  vous  envoyez  l'effet. 
Si  ce  qu'il  leur  disoit  eût  été  un  mensonge  et  une 
imposture  ,  à  force  de  le  presser  et  d'exiger  de  lui 
à  plusieurs  reprises  un  compte  exact  delà  chose, 
ils  l'auroient  embarrassé;  il  se  seroit  coupé  dans 
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SCS  réponses,  et  à  peine  auroit-il  pu  éviter  de  tom- 
ber en  quelque  contradiction.  Mais  parce  qu'il  con- 
fesse la  vérité  et  que  la  vérité  est  toujours  la  même» 
il  ne  se  dément  point ,  et  n'a  qu  un  même'  témoi- 
gnage toujours  uniforme  :  Lutum  milii  posait  super 
oculos  y  et  lavif  et  video.^  Mais  cet  homme  est  un 
pécheur  :  s'il  est  pécheur,  comme  vous  dites, 
c'est  ce  que  j'ignore  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'é- 
tant aveugle  comme  j'étois,  je  ne  le  suis  plus.  Si 
peecator  est,  nescio  :  unum  scio,  quia  cœcus  cum  es- 
sem,  modo  video.*  Or,  ce  témoignage,  encore  une 
fois ,  rendoit  les  pharisiens  d'autant  plus  confus 
qu'il  étoit  plus  simple  et  plus  naïf.  Car  que  pou- 
voient-ils  faire  pour  l'éluder?  11  s'agissoit  d'un  fait 
qui  portoit  en  soi  son  éclaircissement  et  sa  preuve. 
C'étoit  un  miracle  subsistant  dans  la  personne  de 
ce  pauvre.  Ce  pauvre  parloit,  et  se  produisoit.  Que 
pouvoit  la  finesse  et  l'intrigue  contre  une  semblable 
sincérité? 

Et  voilà,  Chrétienne  compagnie,  ce  qui  confond 
encore  aujourd'hui  l'aveuglement  de  certains  liber- 
tins du  monde ,  qui ,  dans  le  progrès  malheureux 
de  leur  vie  déréglée,  en  sont  venus  jusqu'à  ne 
plus  rien  croire  et  à  renoncer  leur  foi.  Voilà  ce  qui 
les  désespère  :  le  récit  de  certains  miracles ,  qui 
même  humainement  doivent  être  crus,  et  que  la 
prudence  la  plus  ralUnée ,  la  plus  déliante  et  la 

»  Joan.  9.  —  *  Ibid. 
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moins  crédule ,  est  forcée  de  reconnoître  :  le  rap- 
port d'un  homme,  non-seulement  irréprochable  et 
digne  de  créance ,  mais  digne  même  de  respect , 
qui  dit ,  Je  l'ai  vu,  c'est  à  moi  que  la  chose  est  arri- 
vée, et  j'en  parle  par  mon  expérience  propre.  Car 
de  prétendre  que  tous  ceux  qui  ont  jamais  tenu 
ce  langage  aient  été  des  imposteurs  ou  des  vision- 
naires ;  que  parce  qu'il  y  en  a  eu  quelques-uns  ou 
même  plusieurs ,  il  faille  ainsi  juger  de  tous  les 
autres ,  et  que  sans  discussion  ni  discernement  il 
n'y  ait  qu'à  s'inscrire  en  faux  contre  tous  ces  témoi- 
gnages, c'est  une  voie  bien  courte  pour  maintenir 
l'impiété  et  l'irréligion ,  mais  encore  plus  courte 
pour  autoriser  l'extravagance  et  la  témérité.  J'avoue 
qu'en  matière  de  miracles  il  y  a  eu  des  hommes 
trompés,  et  je  veux  bien  même  avouer  qu'il  y  en  a 
eu  qui  de  dessein  formé  ont  entrepris  de  tromper  les 
autres.  Dieu  l'a  permis  de  la  sorte,  dit  TertuUien, 
pour  l'épreuve  de  ses  élus.  Mais  de  se  mettre  en 
tête  que  tous  ont  été ,  sans  exception ,  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  caractères ,  et  que  d'un  si 
grand  nombre  de  gens  éclairés ,  de  sages ,  de  saints 
qui  rapportent  ces  effets  extraordinaires  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  qui  assurent  les  avoir  vus ,  il  n'y 
en  a  pas  un  seul  qui  ait  dit  la  vérité,  c'est  un  sen- 
timent ,  selon  le  chancelier  Gerson ,  qui  tient  de 
l'impudence,  et  qu'un  homme  qui  a  quelque  reste 
de  raison  et  de  modestie  ne  peut  pas  avancer  sans 
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rougir.  En  effet ,  quand  saint  Augustin,  dans  l'excel- 
lent traité  de  la  Cité  de  Dieu ,  raconte  les  miracles 
qui  se  faisoient  de  son  temps  à  Carthage,  quand  il 
dît  qu'il  y  étoit  présent  avec  tout  le  clergé  de  la 
ville,  quand  il  en  décrit  jusques  ^ux  moindres  par- 
ticularités, il  n'y  a  point  d'esprit  solide  et  bien  sensé 
qui  s'avise  de  lui  en  donner  le  démenti ,  et  il  n'y  a 
point  d'esprit  libertin  qui  ne  soit  déconcerté  dans 
son  libertinage.  Car  de  dire  que  saint  Augustin  s'i- 
maginoit  voir  ce  qu'il  ne  voyoit  pas,  ou  de  le  soup- 
çonner de  mauvaise  foi,  comme  s'il  avoit  pris  plaisir 
à  imposer  au  monde  et  à  répandre  des  faussetés 
dans  une  matière  aussi  essentielle  que  celle-là,  c'est 
ce  que  le  désespoir  seul  de  se  défendre  contre  la 
vérité  peut  suggérer  à  une  âme  infidèle.  Cepen- 
dant c'est  à  quoi  l'impie  en  est  réduit.  Or,  en  être 
réduit  là,  c'est  ce  que  j'appelle  la  confusion  de 
l'impiété. 

Mais  passons  plus  avant.  Si  l'aveugle  de  notre 
évangile  fut  sincère  dans  son  témoignage  en  fa- 
veur de  Jésus-Christ ,  il  ne  fut  pas  moins  géné- 
reux. Car  il  n'eut  point  pour  les  pharisiens  ces 
lâches  égards  qu'il  auroit  eus  infailliblement  s'il 
eût  consulté  la  prudence  humaine.  11  ne  se  fit 
point  esclave  de  cette  autorité  impérieuse  qu'ils 
s'arrogeoient  parmi  le  peuple ,  et  qui  empêchoit 
la  plupart  des  Juifs  de  se  déclarer  pour  le  vrai 
Messie.  Il  n'examina  point  si  son  procédé  pour- 
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roit  les  choquer  et  leur  déplaire  ;  et  sachant  bieu 
même  qu'ils  s'en  offeûseroient ,  il  ne  crut  pas 
pour  cela  de?oir  parler  moins  librement.  Se  sentant 
redevable  à  Jésus-Christ  d'une  grâce  aussi  spéciale 
que  celle  qu'il  en  avoit  reçue,  il  méprisa  tout* 
pour  publier  sa  gloire  ;  et  le  scandale  même  des 
pharisiens  lui  fut  un  motif  pour  ne  les  pas  mé- 
nager. Ses  parens,  et  ceux  à  qui  il  appartenoît, 
n'en  usèrent  pas  ainsi.  Comme  Us  vouloient  se 
conserver  y  ils  respectèrent  la  synagogue  ;  et  par 
une  vaine  politique  ,  ils  dissimulèrent  l'obligation 
qu'ils  avoient  au  Sauveur  du  monde,  pour  ne 
pas  s'attirer  la  haine  du  peuple.  Nous  confessons, 
dirent-ils,  que  c'est  là  notre  fib,  et  qu'il  est  né 
aveugle  :  mais  de  savoir  comment  il  voit  main- 
tenant ,  et  quel  est  celui  qui  lui  a  rendu  la  vue , 
c'est  ce  qui  nous  est  inconnu;  interrogei-le ,  il 
peut  bien  lui-même  répondre.  Or  c'étoitla  crainte, 
ajoute  l'Evangéliste,  qui  les  faisoit  parler  de  la 
sorte  :  Hœc  dixerunt  parentes  ejus ,  quoniatn  time- 
bant.  '  Mais  pour  l'aveugle  sanctifié  et  éclairé  de 
la  lumière  de  la  grâce,  cette  crainte  n'est  point 
capable  d'affoiblir  son  zèle.  Sa  bouche  parle  de 
la  plénitude'  de  son  cœur.  Les  pharisiens  lui  de- 
mandent, en  le  menaçant,  quel  est  donc  enfin 
cet  homme  qui  lui  a  ouvert  les  yeux  ;  et  lui ,  avec 
une  sainte  liberté ,  proteste  que  ce  doit  être  au 
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moins  un  prophète  et  un  homme  de  Dieu,  Quia 
propheta  en.  '  Ils  se  scandalisent  de  cet  éloge, 
et  lui  leur  soutient  que  cet  éloge  est  justement 
dû  à  Jésus-Christ.  Ils  veulent  encore  une  fois 
savoir  pourquoi;  mais  à  quoi  bon  tant  de  discours? 
reprend  ce  pauvre  ;  ne  me  suis-je  pas  déjà  assez 
expliqué ,  et  ne  deve^vous  pas  être  plus  que  sa» 
tisfaits  sur  ce  point?  Est-ce  que  vous  voulez,  aussi 
devenir  ses  disciples  !  Nwnquid  et  vos  vultis  dis- 
cipuli  ejus  fieri  ?  '  Cela  les  aigrissoit ,  et ,  piqués 
de  ces  paroles,  ils  s'emportoient  contre  lui  jus- 
qu'aux injures  ;  mais  lui  ne  soucioit  ni  de  leur  ai- 
greur ni  de  leurs  injures ,  et  il  ne  comptoit  pour 
rien  d'être  chargé  de  leurs  malédictions ,  pourvu 
qu'il  honorât  celui  qui  l'avoit  favorisé  d'une  si 
ef&cace  et  si  salutaire  bénédiction.  Générosité , 
dit  saint  Augustin,  qui  humilioit  ces  esprits  su- 
perbes ,  accoutumés  à  dominer  et  à  n'être  jamais 
contredits  dans  leurs  plus  grandes  erreurs.  Mais 
générosité  qui  condamne  encore  bien  davantage 
la  foiblesse  d'un  million  de  chrétiens ,  persuadés 
de  la  vérité  ,  et  néanmoins  lâches  et  timides 
quand  il  s'agit  de  la  soutenir. 

Car  voilà  ,  mes  chers  Auditeurs ,  avouons-le  ici 
à  notre  honte ,  voilà  le  désordre  du  christianisme. 
On  veut  plaire  à  tout  le  monde.  On  ne  veut  cho* 
quer  personne.  Quoiqu'il  s'agisse  des  intérêts  de 
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Dieu ,  de  la  religion ,  de  la  piété ,  on  se  fait  iid 
intérêt  de  son  peu  de  zèle  ;  on  ne  parle  qu'à  demi, 
on  observe  des  mesures ,  on  ménage  les  esprits. 
Cependant  le  libertinage  prévaut,  cependant  le 
vice  s'autorise ,  cependant  l'abus  et  le  dérèglement 
passe  en  usage  et  en  coutume,  cependant  Terreur 
prend  tous  les  jours  de  nouvelles  forces.  S'il  y  avoit 
un  esprit  généreux  et  déterminé  à  mépriser  tout 
ce  qui  s'appelle  respect  humain  ,  rien  de  tout  ce- 
la ne  tiendroit  eoatre  lui.  Mais  parce  qu'on  ne 
veut  pas  défendre  la  cause  de  Dieu  à  ses  dépens  ; 
mais  parce  qu'on  considère  celut-ci,  et  qu'on  ap- 
préhende celui-là ,  de  là  vient  que  la  justice  et 
la  vérité  sont  opprimées  par  le  mensonge.  Qu'est- 
ce  qui  fermoit  la  bouche  à  tant  de  cathoHques 
dans  la  naissance  des  hérésies,  et  qu'est-ce  qui 
les  faisoit  parler  d'une  manière  à  douter  presque 
s'ils  n'en  étoient  pas  les  fauteurs?  vous  le  save^, 
la  crainte  du  parti.  Ils  ne  vouloient  pas ,  non  plus 
que  le  père  et  la  mère  de  l'aveugle-né  ,  avoir  la 
synagogue  contre  eux  ;  et  ils  aimoient  mieux  pa- 
roître  moins  zélés  pour  leur  foi  que  de  s'exposer 
à  la  haine  d'une  faction  considérable.  Qu'est-ce 
qui  a  fait  de  tout  temps  des  chrétiens  prévarica- 
teurs de  leur  propre  zèle  et  des  sentimens  que 
Dieu  leur  inspiroitS  la  crainte  de  s'attirer  les  im- 
pies en  s'élevant  contre  l'impiété.  Et  d'où  vient 
encore  aujourd'hui   que  les  derniers    scandales, 


DE  l'ayeugle-né.  5â5 

non-seulemeDt  «ont  soufferts  avec  impunité  , 
mais  sont  proposés  pour  modèles  et  pour  règles 
de  conduite?  c'est  qu'on  craint  de  se  faire  des 
ennemis  en  les  combattant.  Il  faudroit,pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité  contre  les  erreurs  qui 
régnent  dans  chaque  condition ,  encourir  la  haine 
de  toutes  les  conditions.  Il  faudroit  se  résoudre 
à  déplaire  aux  ecclésiastiques,  en  leur  faisant  sur 
leurs  devoirs  des  leçons  odieuses ,  qu'ils  ne  veulent 
jamais  écouter;  aux  juges,  en  leur  découvrant 
mille  injustices  dans  leur  justice  même;  à  toute 
une  cour,  en  reprochant  à  ceux  qui  la  composent 
leurs  mœurs  corrompues  et  leurs  débordemens. 
11  faudroit,  dis-je,  des  hommes  du  caractère  de 
notre  aveugle  ;  assez  désintéressés  pour  vouloir 
bien  se  sacrifier  à  la  défense  de  la  vérité ,  et  assez 
intrépides  pour  aller  contre  le  torrent  de  la  cor- 
ruption ,  quelque  autorisée  qu'elle  puisse  être. 
Or  où  trouve-t-on  des  âmes  de  cette  trempe? 
C'est  à  vous.  Seigneur,  à  les  susciter  dans  le 
monde,  et  dans  votre  Eglise. 
•  Outre  que  le  témoignage  de  l'aveugle -né  fut 
sincère  et  généreux,  j'ajoute  que  ce  fut  un  témoi- 
gnage convaincant.  Car  admirez ,  Chrétiens ,  le 
pouvoir  et  la  vertu  de  la  foi,  quand  Dieu  entre- 
prend de  la  faire  agir  dans  le  sujet  même  le  plus 
foible.  Tout  ignorant  qu'est  cet  aveugle  ,  il  réfute 
les  pharisiens  par  leurs  propres  principes  ;  et  des 
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mêmes  choses  qu'ils  avancent  pour  justifier  leur 
incrédulité ,  il  tire  autant  de  preuves  pour  les  con- 
vaincre. Nous  savons  ,  disent  les  pharisiens ,  que 
Dieu  a  parlé  à  Moïse  ;  mais  pour  cet  homme  que 
vous  nommez  Jésus ,  nous  ne  savons  pas  même 
d'où  il  est  :  Hune  autem  nescimus  unde  sit.  '  Ah! 
i*eprend  le  pauvre ,  animé  et  rempli  de  l'esprit  de 
Dieu ,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant ,  que 
vous  ne  sachiez  pas  d'où  il  est,  et  que  ce  soit 
lui  néanmoins  qui  m'ait  ouvert  les  yeux  :  comme 
leur  disant  que  ce  miracle  de  Jésus-Christ  parloft 
assez  hautement  pour  lui  ;  comme  leur  r^rochant 
que  s'ils  ne  le  reconnoissoient  à  cette  marque, 
ils  n'avoient  aucune  connoissance  des  choses  de 
Dieu  ;  comme  les  forçant  d'avouer  qu'après  un 
prodige  aussi  visible  que  celui-là ,  leur  ignorance 
ne  pouvoit  plus  être  que  volontaire  et  affectée  : 
In  hoc  mirabile  est,  quia  vos  nescitis  unde  sU.  ' 
Et  en  effet  l'argument  étoit  sans  réplique  ,  et  il 
y  avoît  à  douter ,  dit  saint  Chrysostôme ,  lequel 
des  deux  miracles  étoit  le  plus  surprenant ,  ou 
celui  de  la  toute-puissance  du  Fils  de  Dieu  qui 
avoît  ouvert  les  yeux  à  un  aveugle-né ,  ou  celui 
de  l'endurcissement  des  pharisiens ,  qui  ne  vou- 
loient  pas  les  ouvrir  à  une  vérité  si  éclatante. 

Us  s'opîniâtroîent  à  dire  que  Jésus-Christ  étoit 
un  pécheur,  Scimus  quia  hic  homo  peccator  est.  ^ 

•  Joan.  9.  —  »  Ibid.  —  '  Ibid. 
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Mais  c'est  en  cela,  réplique  l'aveugle,  que  vous 
êtes  livrés  au  sens  réprouvé.  Car  on  sait  bien  que 
Dieu  n'exauce  point  les  pécheurs,  surtout  quand 
ils  lui  demandent  des  miracles  en  confirmation 
d'une  erreur ,  puisqu'il  s'ensuivroit  alors  que  Dieu 
autorise  le  mensonge.  Or  cet  homme  qu'on  ap- 
pelle Jésus  a  été  exaucé ,  comme  vous  voyez , 
pour  faire  ce  miracle  dans  ma  personne  ;  et  il 
né  l'a  fait  que  pour  confirmer  qu'il  étoit  lui-même 
l'envoyé  de  Dieu.  Il  faut  donc  qu'il  le  soit  véri- 
tablement ,  ou  que  Dieu  soit  le  garant  de  la  plus 
criminelle  et  de  la  plus  grossière  imposture.  Car 
▼oilà ,  selon  saint  Augustin^  le  sens  de  cette  ad- 
mirable parole ,  Scimus  quia  peecatores  Deus  non 
audit;  '  et  ce  que  les  théologiens  enveloppent  dans 
des  raisonnemens  infinis ,  ce  pauvre  le  conçut  en 
un  mot  :  Scimus  ,  nous  le  savons.  Et  de  qui 
l'avoit-il  appris ,  sinon  de  ce  divin  Maître  qui 
dans  un  moment  instruit  les  esprits  soumis  et 
dociles  ?  Si  ce  miracle ,  poursuit-il  pressant  tou- 
jours oes  faux  docteurs ,  si  ce  miracle  étoit  une 
action  équivoque ,  qui  pût  être  diversement  in- 
terprétée ,  votre  erreur  seroit  excusable  ;  maïs 
qu'on  ait  ouvert  les  yeux  à  un  aveugle  de  nais- 
sance,  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  entendu,  c'est 
ce  qui  n'a  point  d'exemple  dans  le  cours  de  tous 
■les  siècles ,   c'est  ce  qui    n'est  point  du  ressort 
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de  la  nature  et  qui  ne  peut  partir  que  d'un  Dieu  : 
A  sœcub  non  est  auditum  qtwd  qui$  aperuit  oevr 
tos  cœci  nati.^  Qu'auroit  pu  dire  de  plus  fort  un 
homme  consommé  dans  l'étude  de  la  religion, 
et  que  pouvoit  opposer  à  cela  toute  la  synagogue? 
Ah  !  Chrétiens ,  voilà  ce  que  le  Saint-Espnt  ap- 
pelle la  victoire  de  notre  foi  :  Ethaeestvictaria  jua 
vincit  mundum,  fides  nostra.  *  Voilà  ce  qui  a  rendu 
les  apôtres,  c'est-à-dire  de  simples  pêcheurs,  les 
maîtres  du  monde.  Voilà  ce  qui  fit  triompher  un 
Spiridion ,  à  la  vue  de  tout  un  concile ,  de  l'arro- 
gance et  de  l'orgueil  des  philosophes.  Voilà  ce  qui 
fait  tous  les  jours  qu'une  âme  fidèle,  avec  son  igno- 
rance prétendue  ,  confondra  le  plus  fier  liberdn 
et  le  fera  taire.  Mais  du  reste,  disoit  le  savant  Pic 
de  la  Mirande ,  étudions  notre  religion  ,  et  ne  nous 
réduisons  pas  volontairement  en  matière  de  chris- 
tianisme à  une  simplicité  méprisable.  Souvenons- 
nous  que  ce  christianisme  doit  être  dans  nos  per- 
sonnes aussi  solide  et  aussi  raisonnable  contre  ceux 
qui  l'attaquent ,  qu'édifiant  pour  nous-mêmes  qui 
le  défendons.  Ne  tombons  pas  dans  ce  désordre , 
aujourd'hui  si  déplorable  et  si  commun,  de  pro- 
fesser une  créance  et  d'en  ignorer  les  preuves  es- 
sentielles. Faisons-nous  un  devoir  de  les  bien  com- 
prendre, et,  selon  la  maxime  de  saint  Pierre, 
d  être  toujours  prêts  à  en  rendre  compte.  Que  Dieu 

*  Joan.  9.  —  •  1.  Joan.  5. 
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trouve  en  nous,  sinon  des  martyrs  fervens,  puis- 
que le  temps  de  la  persécution  n'est  plus,  au 
moins  des  confesseurs  éclairés ,  pour  soutenir  son 
culte  contre  la  vaine  présomption  du  libertinage. 
Car  c'est,  Chrétiens,  à  quoi  nous  sommes  appe- 
lés. Vous  demandez  quelquefois  ce  qui  pourroit 
vous  occuper  au  défaut  des  divertissemens  pro- 
fanes et  des  joies  du  siècle.  Je  vous  le  dis  :  Tétude 
de  votre  religion.  A  peine  vous  y  êtes-vous  jamais 
appliqués ,  et ,  par  une  négligence  dont  vous  ré- 
pondrez à  Dieu,  à  peine  avez-vous  une  idée  con- 
fuse de  ce  que  vous  croyez  ,  c'est-à-dire ,  de  ce 
qui  vous  fait  chrétiens.  Si ,  bien  loin  d'être  en  état 
de  persuader  et  de  confirmer  les  autres ,  vous  ne 
prenez  nul  soin  de  vous  confirmer  et  de  vous  per- 
suader vous-mêmes,  comment  osez-vous  vous  glo- 
rifier du  nona  que  vous  portez? 

Enfin  l'aveugle-né  fut  constant  dans  son  témoi- 
gnage. Ce  ne  fut  pas  pour  une  fois  que  les  phari- 
siens le  questionnèrent,  le  pressèrent,  le  mena- 
cèrent. Ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  forcer  de 
se  rendre  et  pour  lui  faire  changer  de  langage. 
Mais  autant  qu'ils  montrèrent  d'obstination  dans 
leur  incrédulité ,  autant  fit-il  paroître  de  fermeté 
et  de  constance  à  glorifier  son  bienfaiteur  et  à  con- 
fesser la  vérité.  Que  dans  le  désespoir  de  le  ré- 
duire ,  ces  docteurs  aigris  et  irrités  le  chassent 
avec  ignominie  de  la  synagogue,  Et  ejecerant  eum 
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foras  /  il  endure  tout,  et  il  est  déterminé  à  tout, 
plutôt  que  de  méconnoitre  celui  à  qui  il  doit  sa 
guérison  et  de  lui  manquer  de  fidélité.  Quedis-je? 
à  ce  premier  témoignage  il  en  ajoute  un  autre 
plus  relevé  et  plus  saint.  Il  connoissoit  bien  la 
yertu  miraculeuse  de  cet  Homme-Dieu  qui  l'avoit 
guéri;  mais  il  ne  savoit  encore  qu'imparfaitement 
qui  il  étoit.  Or,  il  faut  que  le  Fils  de  Dieu ,  par  un 
dernier  effet  de  sa  puissance  et  de  sa  miséricorde , 
lui  éclaire  les  yeux  de  l'âme,  après  lui  avoir  éclairé 
les  yeux  du  corps  ;  et  c'est  ce  qu'il  fait  dans  un  se- 
cond entretien  qu'il  a  avec  ce  pauvre.  A  la  première 
parole  de  Jésus-Christ  qui  l'instruit  de  sa  mission 
et  qui  lui  découvre  sa  divinité ,  ce  nouveau  chré- 
tien ne  délibère  point ,  ne  raisonne  point ,  ne  dif- 
fère point.  Avec  quelle  promptitude  il  embrasse  la 
sainte  loi  qui  lui  est  annoncée  !  Avec  quelle  sou- 
mission il  croit  les  hauts  mystères  qui  lui  sont  ré- 
vélés, et  au  moment  qu'ils  lui  sont  révélés  !  Je  crois, 
Seigneur,  s'écrie-t-il  :  Credo,  Domine.*  Toutes  les 
calomnies  des  pharisiens  contre  Jésus-Christ,  tous 
leurs  discours  ni  tous  leurs  mauvais  traitemens  ne 
l'ont  pu  ébranler;  et  plus  inviolablement  attaché 
que  jamais  à  la  personne  de  ce  Sauveur  qui  lui 
manifeste  ses  divines  perfections,  il  se  prosterne  à 
ses  pieds  et  l'adore  comme  son  Dieu  :  Et  procidens 
adoravit  eum.^ 

*  Joan.  9.  —  *  Ibid.  —  '  Ibid« 
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S'il  n'eût  pas  été  plus  ferme  que  nous ,  il  eût 
bientôt  démenti  par  un  in4igne  silence  ce  qu'il  ye- 
noit  d'affirmer  par  une  juste  confession.  Car  telle 
est  tous  les  jours  notre  conduite.  Le  libertinage , 
tout  mal  fondé  qu'il  est,  s'en  tient  néanmoins  opi- 
niâtrement à  ses  principes,  et  souvent  les  preuves 
les  plus  claires  et  les  plus  évidentes  ne  l'en  peuvent 
détacher;  mais  nous,  en  mille  rencontres,  quoique 
établis  sur  la  parole  de  Dieu^  nous  cédons  aux 
moindres  difficultés  et  laissons  triompher  Timpiété. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  se  déclare  d'abord  et  qu'on 
ne  soutienne  le  parti  de  la  religion  ;  mais  le  liber- 
tin n'a  qu'à  poursuivre,  n'a  qu'à  s'élever,  n'a  qu'à 
s'expliquer  d'un  certain  ton  et  avec  cet  ascendant 
que  son  audace  lui  inspire  dès  qu'il  ne  sent  qu'une 
foible  résistance ,  c'est  assez  pour  déconcerter  tant 
de  chrétiens  et  pour  les  faire  honteusement  reculer. 
On  ne  veut  pas  contester,  dit-on,  ni  tourner  l'en- 
tretien dans  une  dispute  ;  mais  pourquoi  donc  con- 
testera-t-on  jamais,  et  sur  quoi  jamais  disputera- 
t-on?  Que  dans  ces  derniers  siècles  de  l'Eglise, 
comme  dans  les  premiers,  la  saine  doctrine  se  trouve 
combattue,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  par  des 
doctrines  étrangères  et  nouvelles,  Doztrinis  variis 
et  peregrinis;*  que  des  esprits  inquiets  et  présomp- 
tueux débitent  leurs  opinions  particulières  et  tra- 
vaillent à  les  répandre;  qu'à  force  d'intrigues  et  de 

■  Hebr.  i3. 
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menées  secrètes ,  il  se  fassent  un  parti ,  et  que  ce 
parti  commence  à  paro\fre,  à  lever  la  tête,  à  parler 
et  à  dogmatiser,  en  faut-il  davantage  pour  entraî- 
ner les  uns,  ou  du  moins  pour  troubler  les  autres? 
Le  seul  caractère  de  nouveauté,  qui  par  lui-même 
devroit  donner  un  légitime  soupçon,  puisqu'il  est 
directement  opposé  à  cet  esprit  fixe  et  immuable 
que  la  religion  demande ,  cet  attrait  seul  ne  suffit- 
il  pas  pour  engager  des  millions  d'âmes  légères  et 
incertaines  qui  se  laissent  séduire ,  et  à  qui ,  en  ma- 
tière de  foi  comme  en  toute  autre  chose  ,  le  chan- 
gement plaît.  Inconstance  plus  ordinaire  aux  per- 
sonnes du  sexe ,  qui,  moins  capables  de  raisonner, 
et  voulant  néanmoins  raisonner  sur  tout,  sont  beau- 
coup plus  faciles  à  conduire  dans  l'erreur.  Au  lieu 
de  suivre  la  raison  qu'elles  ne  voient  pas  et  qu'elles 
croient  voir,  elles- suivent  mille  faux  préjugés  où 
les  entretiennent  l'exemple ,  la  vanité ,  l'esprit  de 
singularité,  l'hypocrisie  et  le  faux  éclat  de  la  piété. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  cette  légèreté 
qui  leur  est  si  propre  et  si  commune,  pour  sortir 
de  la  bonne  voie  et  pour  se  départir  de  la  vraie 
créance,  dès  qu'elles  ont  une  fois  franchi  le  pas, 
et  qu'elles  se  sont  préoccupées ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  infatuées  de  certaines  préventions,  se  tourne, 
par  un  renversement  bien  déplorable,  dans  l'obs- 
tination la  plus  inflexible,  pour  persister  dans  l^ur 
-égarement  et  pour  n'en  revenir  presque  jamais.  Un 
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homme  sans  autorité ,  mais  qu'elles  écoutent  et 
dont  les  paroles  sont  pour  elles  autant  d'oracles, 
prévaudra  dans  leur  estime  à  toutes  les  puissances 
de  l'Eglise  et  à  toutes  ses  décisions.  On  ne  va  pas 
toujours  jusque-là,  je  le  sais;  mais  sans  aller  jus- 
qu'à cet  excès,  on  se  trouble  au  moins  et  l'on  n'a 
qu'une  foi  chancelante.  Parce  qu'on  entend  parler 
diversement,  parce  qu'on  voit  les  esprits  divisés,  et 
que  celui-là,  selon  la  prédiction  du  Sauveur  du 
monde,  soutient  que  le  Christ  est  d'un  côté,  tandis 
que  celui-ci  prétend  au  contraire  qu'il  est  de  l'au- 
tre, on  demeure  dans  une  dangereuse  perplexité, 
sans  règle  et  sans  consistance.  Car  à  quoi  s'en  tenir? 
dit-on.  A  quoi ,  mon  cher  Auditeur?  à  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  où  est  la  foi  de  Jésus-Christ?  Là 
où  est  Jésus-Christ  même.  Mais  où  est- il ^  Là  où 
est  son  Eglise.  Mais  où  est  enfin  cette  Eglise  de 
Jésus-Christ?  Là  où  est  depuis  saint  Pierre,  vicaire 
de  Jésus-Christ,  par  la  plus  invariable  et  la  plus 
incontestable  tradition ,  le  siège  apostolique  et  la 
chaire  de  Jésus-Christ.  Au  milieu  des  tempêtes  et 
des  orages,  c'est  sur  cette  pierre  fondamentale  que 
vous  devez  vous  réfugier,  c'est  à  cette  chaire  que  vous 
devez  vous  attacher,  c'est  dans  cette  Eglise  que  vous 
devez  chercher  la  vérité  dont  elle  est  la  ferme  co- 
lonne, et  c'est  sur  cette  colonne  que  vous  devez 
vous  appuyer.  Vous  aurez  des  combats  à  soutenir  : 
les  martyrs  en  ont  bien  soutenu  d'autres,  et  en  sont 
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sortis  yictorieux.  Les  plus  rudes  attaques  ne  servi- 
ront qu'à  éprouver  la  constance  de  votre  foi  et  qu'à 
l'affermir.  Cette  constance  de  votre  foi  en  augmen* 
tera  le  mérite  ;  et  selon  toute  l'étendue  de  son  mé* 
rite,  elle  sera  glorifiée  et  couronnée  dans  l'éternité 
bienheureuse,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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L£  TREIZIÈME  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 

SUR  LA  CONFESSION. 

Sujet.  Dès  qu'il  eut  aperçu  ces  lépreux,  il  leur  dit  : 
Allez  ,  faites-vous  voir  aux  prêtres. 

Ces  lépreux  guéris,  et  obligés  de  se  montrer  aux  prêtres, 
nous  représentent  les  pécheurs  appelés  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence pour  y  confesser  leurs  péchés  et  y  être  absous. 
P.  1—3. 

Division.  Par  rapport  au  passé ,  la  confession  est  le  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  puissant  que  la  providence  nous 
ait  fourni  pour  effacer  le  péché,  première  partie.  Et  par 
rapport  à  l'avenir,  la  confession  est  le  préservatif  le  plus 
infaillible  et  le  plus  souverain  pour  nous  garantir  des  re- 
chutes dans  le  péché,  deuxième  partie.  P.  3 — 4* 

Peemièbb  partie.  Par  rapport  au  passé ,  la  confession  est 
le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  puissant  que  la  provi- 
dence nous  ait  fourni  pour  effacer  le  péché.  D'oi]k  tire-t-elle 
cette  vertu  ?  i**  De  la  volonté  ou  du  don  de  Dieu;  2*  d'elle- 
même  et  de  son  propre  fonds.  P.  4 — 6. 

I''  De  la  volonté  ou  du  don  de  Dieu.  Un  moyen  de  péni- 
tence et  de  salut  n'est  efficace  qu'autant  que  Dieu  veut 
l'accepter.  Or  il  a  voulu  et  il  veut  accepter,  pour  la  rémis- 
sion des  péchés,  la  confession.  En  quoi   Dieu  fait  surtout 
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paroîtm  deux  de  ses  divins  attributs ,  sa  çmadeur  et  sa 
bonté.  Sa  grandeur,  remettant  le  péché  en  souyerain  et 
sans  observer  avec  nous  toutes  les  formalités  d'une  justice 
rigoureuse.  Il  lui  suffit  que  nous  nous  reconnoissions  cou- 
pables. Sa  bonté,  exigeant  de  nous  si  peu  de  chose,  et  se 
contentant,  pour  nous  pardonner,  du  simple  aveu  de  notre 
péché  et  du  repentir  de  notre  cœur.  Mais ,  dit-on ,  c'est  à 
un  homme  qu'il  faut  faire  cet  aveu  :  il  est  vrai,  c'est  à  un 
homme ,  mais  à  un  homme  tenant  la  place  de  Dieu ,  et  le 
ministre  des  miséricordes  de  Dieu.  Est-ce  donc  là  une  con- 
dition si  difficile,  eu  égard  à  la  grâce  que  nous  obtenons? 
P.  6— 13. 

a**  D'elle-même  et  de  son  propre  fonds.  Car  la  confession 
du  péché  fait  trois  choses  les  plus  capables  de  gagner  le 
cœur  de  Dieu,  i**  Elle  humilie  le  pécheur,  et  par-là  lui  ar- 
rache jusqu'à  la  racine  du  péché  ,  qui  est  Torgueil.  Difle- 
rence  entre  l'esprit  de  l'hérésie  et  Tesprit  de  la  vraie  reli- 
gion. Comme  l'esprit  de  Thérésie  est  un  esprit  d*orgueilj 
il  n'a  pu  souffrir  la  confession  des  péchés  aux  prêtres.  D'ail- 
leurs, illusion  de  ceux  qui  fuient  la  confession  parla  honte 
qu'ils  y  trouvent,  et  de  ceux  qui  voudroient  ôter  cette 
honte  .lux  pénitens.  2"  La  confession  excite  en  nous  la  dou- 
leur et  la  contrition  du  péché  :  car  nous  ne  comprenons  ja- 
mais plus  vivement  la  malice  du  péché  que  lorsque  nous 
en  faisons  la  déclaration  au  tribunal  de  la  pénitence.  Hors 
de  là  nous  n'y  pensons  pas,  ou  nous  n'y  pensons  qu'à  demi. 
3°  Enfin  il  ne  tient  qu'à  nous  que  la  confession  ne  com- 
mence déjà  à  expier  la  peine  du  péché,  et  qu'elle  ne  nous 
serve  de  satisfaction  pour  le  péché.  Car  dés  qu'elle  nous  est 
pénible  et  que  nous  y  sentons  une  répugnance  qui  nous 
coOte  à  surmonter ,  nous  pouvons  nous  en  faire  un  mérite 
auprès  de  Dieu.  Aussi  saint  Ambroise  n'a  pas  craint  de  dire 
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que  la  confession  du  péché  est  Tabrégé  de  toutes  les  peines 
ordonnées  de  Dieu  contre  le  péché.  Omnium  pœnarum 
compendium.  Explication  de  cette  parole.  P.  i3 — a6. 

Deuxième  partie.  Par  rapport  à  Tavenir ,  la  confession 
est  le  préservatif  le  plus  infaillible  et  le  plus  souveraiff 
pour  nous  garantir  des  rechutes  dans  le  péché.  Ceci  se  ré- 
rifie  en  considérant  le  sacrement  de  pénitence  sous  trois 
rapports,  i*  par  rapporta  Jésus- Christ,  qui  en  est  Fauteur; 
a*  par  rapport  au  prêtre,  qui  en  est  le  ministre;  3*  par  rap- 
port à  nous-mêmes,  qui  en  sommes  les  sujets.  P.  a6 — 37. 

1**  Par  rapport  à  Jésus-Christ^  qu'est-ce  que  le  sacrement 
de  pénitence  ?  C'est  une  de  ces  sources  de  grâces  que  ce 
Sauveur  en  mourant  fit  couler  de  son  sacré  côté.  Illais  quelles 
grâces  sont  particulièrement  attachées  à  la. confession  sa- 
cramentelle ?  des  grâces  de  défense  et  de  soutien.  Dieu  veut 
que  nous  allions  recueillir  cesi  grâces  dans  son  sacrement  : 
et  de  là  il  s'ensuit  qu'un  chrétien  qui  quitte  l'usage  de  la 
confession,  renonce  aux  grâces  du  salut  les  plus  essentielles, 
qui  sont  les  grâces  de  précaution  contre  le  péché ,  et  que 
plus  un  chrétien  approche  du  saint  tribunal  ^  plus  il  se  for- 
tifie contre  la  tentation.  P.  27 — 3i. 

2**  Par  rapport  au  prêtre.  Car  le  prêtre,  en  qualité  de  mi- 
nistre choisi  de  Dieu ,  a  une  grâce  particulière  pour  la  di- 
rection des  âmes ,  et  pour  les  maintenir  dans  la  voie  de  la 
justice  chrétienne.  £t  en  effet ,  que  ne  peut  point  sur  nous 
un  directeur  prudent  et  zélé,  en  qui  nous  avons  confiance? 
Erreur  ou  mauvaise  foi  de  ceux  qui  ne  veulent  prendre 
d'un  confesseur  nulle  règle  de  direction.  P.  3i — 35. 

3"  Par  rapport  ù  nous-mêmes.  L'expérience  nousapprend 
que  la  confession  est  un  frein  pour  arrêter  notre  cœur  et 
pour  réprimer  ses  désirs  criminels.  Cette  seule  pensée  ,  je 
dois  demain  ou  dans  quelques  jours  paroître  au  tribunal  de 
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la  péniteooef  est  capable  de  nous  retenir  dans  les  plos  dan- 
gereuses occasions.  Au  contraire,  quand  une  fois  on  a  se- 
coué le  |oug  de  la  confession ,  en  quek  luîmes  ne  se  préci-^ 
pite-t-on  pas?  Les  hérétiques  ne  l'ont  que  trop  éprouvé.  On 
me  dira  qu'il  se  glisse  bien  des  abus  dans  la  confession  ; 
mais  de  quoi  ne  peut-on  pas  abuser  ?  Corrigeons  les  abus 
et  conserrons  l'usage  de  la  confession.  P.  55 — 58. 


LE  QUATORZIÈME  DIMANGHB  APAÈS  LA 

PENTECOTE. 

SUR  L'ÉLOIGIfEMENT  ET  LA  FUITE  DU  MONDE. 

Su  JBT.  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Hul  ne  peut  servir  deux 
maîtres.  Car^  ou  U  haira  l'un  et  aùnem  Vautre  y  ou  ils'at" 
tachera  à  cebd^là  et  méprisera  celui-ci. 

Dieu  et  le  monde  sont  ces  deux  maîtres.  Pour  être  à  Dîeu> 
il  faut  renoncer  au  monde.  P.  Sg — ^i. 

Division.  Le  monde  nous  distrait  ou  même  nous  cor- 
rompt Or  le9  occupations  et  les  soins  du  monde  ne  peurent 
jamais  dispenser  un  bomme  cbrétien  de  s'éloigner  au  moins 
quelquefois  du  monde  qui  le  distrait  ^  et  d'aroir  dans  la  TÎe 
des  temps  spécialement  consacrés  à  l'affaire  de  son  salut  : 
première  partie.  Tous  les  engagemens  du  monde  ne  justi* 
fleront  jamais  devant  Dieu  un  bomme  pécbeur ,  de  n'avoir 
pas  fui  9  même  absolument ,  le  monde  qui  le  corrompoit ,  et 
de  n'y  avoir  pas  renoncé  pour  jamais  »  afin  de  mettre  en 
assurance  Taffaire  deson  salut  :  deuxième  partie.  P.  4i — 44* 

PaBMikEB  PAaiiB.  Les  occupations  et  les  soins  du  monde 
ne  peuvent  jamais  dispenser  un  bomme  cbrétien  de  s'èloi- 


DES  SERMONS.  559 

gner  au  moins  quelquefois  du  monde  qui  le  distrait,  et 
d*aToir  dans  la  rie  des  temps  spécialement  consacrés  à  l'af- 
faire de  son  saliit.  Car  sans  cet  éloignement  du  monde  à 
certains  temps  et  sans  cette  retraite  9  il  n'est  pas  morale*- 
ment  possible  de  connoitre  tous  ses  de? oirs ,  de  remarquer 
toutes  les  fautes  qu'on  y  commet,  et  de  se  prémunir  contre 
tous  les  dangers  où  l'on  se  trouve  exposé  ,  c'est-à-dire  qu'il 
n'est  pas  moralement  possible  de  se  sauyer.  Qr  quand  il 
s'agit  du  salut ,  l'importance  de  cette  affaire  doit  éyidem- 
meût  l'emporter  sur  toutes  les  autres  affaires.  C'est  ce  que 
le  Fils  de  Dieu  fit  si  bien  entendre  à  Marthe ,  lorsqu'il  lui 
dit  :  Marthe ,  vous  vous  embarrassez  de  beaucoup  de  choses^ 
mais  il  n*y  a  qu'une  seuk  chose  nécessaire.  Cependant  nous 
sommes  assez  aveugles  pour  vouloir  justifier  notre  négli- 
gence à  l'égard  d'une  telle  affaire  par  l'attention  que  de* 
mandent  les  affaires  du  monde.  P.  44 — ^i- 

On  dit  qu'on  est  accablé  d'occupations;  mais  c'est  en 
cela  même  qu'est  le  désordre.  Dieu  ne  veut  pas  que  vous 
vous  en  laissiez  tellement  accabler  au  préjudice  de  votre 
salut.  Déchargez-vous  d'une  partie  de  ces  occupations,  si 
elles  ne  peuvent  compatir  avec  le  premier  soin  qui  vous 
doit  occuper.  Belles  maximes  de  saint  Bernard  écrivant  là- 
dessus  au  pape  Eugène.  Le  remède ,  c'est  d'avoir  certains 
temps  de  retraite  où  l'on  rentre  en  soi-même.  P.  62 — 60. 

Mais  on  ajoute  :  Je  ne  suis  pas  le  maître  dans  ma  condi- 
tion de  me  retirer  ainsi.  Trois  réponses  :  i"*  Quittez  cette 
condition;  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  y  soyez,  mais  il 
est  nécessaire  que  vous  vous  sauviez,  a*  D'autres  que  vous, 
dans  les  mêmes  conditions  que  vous,  ou  dans  des  condi- 
tions plus  exposées  que  la  vôtre  aux  embarras  du  monde , 
ont  su  trouver  du  temps  pour  penser  à  eux-mêmes  et  à  leur 
sanctification.  David ,  saint  Louis.  S"*  Ces  soins ,  que  voiu 
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faites  tant  yaloir ,  oe  vous  empêcheot  pas  de  ménager  des 
temps  de  retraite  pour  rotre  santé ,  pour  Totre  intérêt , 
pour  vos  dif  ertissemens.  Il  faut  bien  distinguer  dans  nos 
conditions  deux  sortes  de  soins  :  ceux  que  Dieu  j  a  attachés, 
et  ceux  que  nous  y  ajoutons  nous-mêmes.  Si  nous  nous  en 
tenions  aux  premiers ,  ils  nous  laisseroient  tout  le  loisir  que 
demande  le  soin  de  notre  ftme  et  de  notre  arancement  dans 
les  voies  de  Dieu.  Reconnoissons  notre  injustice  ,  et  corri- 
geons-la. P.  60 — 66. 
\      DBuxikMB  FAiTiB.  Tous  les  engagemens  du  monde  ne  jus- 
tifieront jamais  devant  Dieu  un  homme  pécheur»  de  n'avoir 
pas  fui  même  absolument  le  monde  qui  le  corroropoit,  et 
de  n'y  avoir  pas  renoncé  pour  jamais  ^  afin  de  mettre  en 
assurance  Taffaire  de  son  salut.  Rien  de  plus  contagieux  que 
le  monde  ;  nous  en  convenons  nous-mêmes.  La  conséquence, 
c'est  donc  de  renoncer  au  monde ,  afin  de  nous  préserver  de 
sa  contagion ,  surtout  lorsque  nous  remarquons  qu'elle  agît 
plus  fortement  sur  nous.  Voilà  le  préservatif  nécessaire, 
et  sans  cela  ne  comptons  point  sur  les  grâces  de  Dieu.  Mais 
nous  nous  excusons  sur  les  engagemens  qui  nous  attachent 
au  monde ,  et  voici  quelques  réflexions  qui  détruisent  ce 
prétexte  et  qui  paroissent  convaincantes.  P.  66 — 7a. 

i^  De  quelque  nature  que  puissent  être  les  engagemen:» 
qui  vous  arrêtent^  l'intérêt  de  votre  salut,  comme  on  Ta 
déjà  dit ,  est  un  engagement  supérieur  qui  doit  prévaloir. 
Nous  raisonnons  ainsi  au  regard  de  la  vie  du  corps ,  et  à 
plus  forte  raison  devons-nous  raisonner  de  même  au  regard 
de  la  vie  de  Ffime.  Mais  je  suis  résolu  de  me  soutenir  dans 
les  dangers  où  m'engage  le  monde  :  vous  le  dites,  mais  fausse 
résolution,  ou  du  moins  résolution  ineflicace.  Le  passé  doit 
vous  rapprendre  ,  et  Tavenir  achèvera  de  vous  le  faire  coiv- 
noître.  P.  72 — 75. 
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a"  Si  TOUS  voulez  bien  examiner  ces  engagemens  qui  tous 
retiennent  dans  le  monde ,  vous  trouTerez  que  la  plupart 
ne  sont  point  des  engagemens  nécessaires ,  mais  des  enga- 
gemens de  passion,  d'ambition ,  de  curiosité ,  de  sensualité, 
de  mondanité.  Or  de  tels  engagemens  doivent-ils  tous  arrê- 
ter ?  Le  monde  parlera  de  Totre  dlTorce  aTec  loi  :  hé  bien, 
TOUS  laisserez  parler  le  monde.  Ne  le  laissez-vous  pas  par- 
ler sur  mille  autres  sujets ,  sans  tous  mettre  en  peine  de  ses 
discours  ?  Fuyons  donc  le  monde ,  et  sortons  de  cette  Baby- 
k>ne.  Ce  n*est  pas  après  tout  qu'il  n'y  ait  un  certain  monde 
dont  la  société  peut  être  innocente ,  et  aTec  qui  nous  pou- 
Tons  conTerser.  P.  76 — 8a. 


LE  QUINZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
SI/R  la  crainte  DE  LA  MORT. 

Sv JET.  Lorsque  Jësus^Christ  étoU  près  de  la  ville ,  on  por- 
toit  en  terre  un  mort  y  fis  unique  d'une  femme  veuve  ,  et 
cette  femme  étoit  accompagnée  d'une  grande  quantité  de 
personnes  de  la  ville.  Jésus  l'ayant  vue ,  il  en  fit  touché, 
et  lui  dit  :  Ne  pleurez  point. 

La  seule  image  de  la  mort  nous  centriste  et  nous  effraie , 
mais  nous  dcTons  combattre  ou  du  moins  régler  cette  crainte. 
P.  83—85. 

DiTisiON.  Rien  de  plus  funeste  que  Tétat  de  Timpie  et  du 
libertin  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  est  tombé  dans  le 
désordre  de  l'infidélité  :  première  partie.  Rien  de  plus  dé- 
plorable que  l*état  du  mondain  qui  craint  la  mort  parce 
qu'il  est  attaché  au  monde  :  seconde  partie.  Rien  de  plus 
déraisonnable  que  l'état  de  tout  homme ,  je  dis   en  partie 
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colier  de  tout  homme  chrétien  qui  craint  la  mort ,  patce 
qu'il  ne  fait,  pour  s'affermir  contre  cette  crainte  natoreUet 
nul  usage  de  sa  religion  :  troisième  partie.  De  là  nous  anroos 
lieu  de  parler  ,  en  concluant,  à  ceux  mêmes  qui  oraigaoU 
la  mort  par  une  trop  Tire  appréhension  des  Jagemeiii  de 
Dieu.  P.  85,  87. 

Pbbmieeb  pàrtib.  Rien  de  plus  funeste  que  l'état  de  IIhh 
pie  et  du  libertin,  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  est  ittmhé 
dans  le  désordre  de  Tinfidélité.  Dès  qu'il  ne  croit  point  de 
yie  future,  il  en  est  plus  attaché  à  layie  présente;  et  quoi 
qu'il  en  dise ,  ce  doit  être  un  objet  bien  affreux  pour  loi  que 
la  mort  considérée  comme  une  entière  destruction  de  loi- 
même.  Le  juste  l'enyisage  ayec  consolation ,  la  TOjant  soi- 
yie  d'une  bienheureuse  immortalité.  P.  87—91. 

La  condition  de  l'impie  est  d'autant  plus  malheureuse , 
que  son  infidélité,  en  lui  faisant  rejeter  la  créance  d'one 
autre  vie ,  u^exclut  point  de  son  esprit  cette  cruelle  iocertî- 
tude  qui  lui  reste  malgré  lui,  s'il  y  a  une  autre  TÎe,  ou  s'il 
n'y  en  a  point.  Car  il  a  beau  faire ,  il  n'a  rien  là-dessus 
qui  lui  paroisse  certain  ,  et  il  est  forcé  de  craindre  ce  qu'il 
fait  profession  de  ne  pas  croire.  Ainsi  la  mort  ne  se  pré- 
sente à  ses  yeux  que  sous  deux  images  bien  terribles  :  ou 
comme  une  ruine  totale  de  son  être ,  ou  comme  un  pas- 
sage aune  damnation  étemelle.  Craignons  la  mort;  mais, 
selon  la  belle  maxime  de  TApôtre,  en  la  craignant,  soute- 
nons-nous  par  respérance  de  ravenir.  Disons  ayec  le  saiot 
homme  Job  :  Je  sais  que  j'ai  un  Rédempteur  vivant  dans  le 
ciel,  et  que  je  ressusciterai  du  sein  de  la  terre.  Disons  arec 
Dayid  :  Seigneur,  la  mort  à  laquelle  yous  nous  condamnex, 
n'est  point  une  véritable  mort ,  ce  n'est  qu'une  ombre  de  la 
mort.  Armons-nous  de  cette  pensée  contre  toutes  les  al* 
teintes  du  libertinage  et  de  Tincrédulité.  P.  91 — 98. 
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Deuxième  pâetie.  Rien  de  plus  déplorable  que  Tétat  du 
moodaio  qui  craint  la  mort,  parce  qu'il  est  attaché  au 
monde.  Ce  ne  sont  point  précisément  les  riches  ni  les  grands 
qui  craignent  plus  la  mort,  mais  les  riches  attachés  à  leurs 
richesses  et  les  grands  attachés  à  leur  grandeur.  Qu'il  est 
triste  en  effet  à  un  homme  qui  ayoit  établi  sa  paix  et  sa  fé- 
licité dans  les  biens  temporels  et  dans  les  grandeurs  hu- 
maines, de  se  Toir  condamné  à  les  perdrai  C'est  ainsi  que 
le  Saint-Esprit  s'en  est  lui-même  expliqué  dans  la  Sagesse. 
P.  98—101. 

L'état  du  mondain  n'est  pas  seulement  déplorable  parce 
qu'étant  attaché  aux  biens  de  cette  yie  il  appréhende  la 
mort,  mais  parce  qu'enyisageant  la  mort,  il  a  été  assez  aveugle 
pour  s'attacher  à  des  biens  qui  passent  si  yite,  et  que  la  né- 
cessité de,' mourir  ne  l'en  détache  pas.  S'il  deyoit  toujours 
yîyre  sur  la  terre,  ou  du  moins  s'il  y  deyoit  yiyre  autant 
que  les  anciens  patriarches ,  son  attachement  lui  pourroit 
être  plus  pardonnable  ;  mais  notre  yie  se  trouvant  bornée 
à  un  si  petit  nombre  de  jours ,  n'y  a-t-il  pas  de  la  folie  i\ 
compter  sur  le  yain  bonheur  du  monde  et  à  y  vouloir  mettre 
son  repos  ?  C'est  ce  que  nous  devons  sans  cesse  nous  re- 
présenter à  nous-mêmes ,  mais  c'est  à  quoi  nous  ne  pensons 
guère.  Quel  spectacle  qu'un  riche  mondain  aux  prises  avec 
la  mort,  et  dont  toutes  les  vues  et  tous  les  projets  vont 
être  renversés  !  Quelles  agitations  et  quels  combats  !  Mou- 
rons dès  maintenant  et  de  bonne  heure  en  esprit,  pour  ne 
plus  tant  craindre  de  mourir  en  effet.  P.  101 — 108. 

Tboisieme  partie.  Rien  de  plus  déraisonnable  que  Tétiit 
de  tout  homme ,  je  dis  en  particulier  de  tout  homme  chré- 
tien, qui  craint  la  mort,  parce  qu'il  ne  fait,  pour  s'affermir 
contre  cette  crainte  naturelle ,  nul  usage  de  sa  religion.  Les 
sages  même  du  paganisme  ont  trouvé  ou  cru  trouver  dans 
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leur  philosophie  de  quoi  s'affermir  cootirela  crainte  de  la  mort. 
Il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Or  la  religion  que  nou« 
professons  nous  fournit  encore  des  motifs  bien  plus  paissans 
pour  nous  adoucir  la  mort,  et  nous  la  laire  considérer  d'un 
œil  tranquille  et  assuré.  Ces  motife  sont  :  i^  la  Toe  de  Jésos- 
Ghrist  mourant;  a*  l'attente  du  royaume  de  Oieu  ;  3* 
Tcxemple  des  saints  et  de  tant  de  justes  ;  4*  les  trésors  infini» 
de  grfices  dont  la  mort  peut  être  enrichie.  Quelle  impression 
peuvent  faire  toutes  ces  considérations  !  Mais  nous  ne  nous 
en  servons  pas.  P.  io8 — 117. 

Je  ne  crains  pas  la  mort  en  elle-même ,  dira-t*on ,  mais 
je  la  crains  à  cause  de  ses  suites  ;  car  je  ne  sais  quelle  sera 
ma  destinée  éternelle  j  dont  elle  doit  décider.  Il  faut  conve- 
nir qu'elle  est  en  effet  à  craindre  par-là;  mab  d'une  crainte 
modérée  y  mais  d'une  crainte  mêlée  d'amour  et  de  con- 
fiance. De  sorte  qu'il  en. est,  selon  la  pensée  de  saint  Au- 
gustin ,  de  la  mort  comme  de  Dieu  même.  Dieu  est  tout 
à  la  fois  terrible  et  aimable  ;  et  tout  terrible  qu'il  est,  il  doit 
encore  être  plus  aimé  que  craint.  Ainsi,  quoique  d'une  part 
nous  devions  craindre  la  mort,  nous  devons  de  l'autre ,  dans 
les  vues  de  la  foi ,  encore  plus  l'aimer  et  la  désirer.  Senti- 
mens  de  saint  Paul ,  de  David ,  de  saint  Jérôme.  Ayons  tou- 
jours la  mort  devant  les  yeux ,  et  occupons-nous  volontiers 
de  cette  pensée,  puisqu'il  n'en  est  point  de  plus  efficace, 
soit  pour  nous  préserver  du  péché  si  nous  y  sommes  expo- 
sés, ou  pour  nous  en  retirer  si  nous*  y  sommes  tombés. 
P.  117 — ia5. 
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LE   SEIZIEME  DIMANCHE  APRES  LA   PENTECOTE. 

SUR  L'AMBITION. 

SîJJBt.  77  adressa  ensuite  aux  conviés  une  parabole,  pre^ 
nani  garde  comment  ils  choisissoient  les  premières  places. 

C'est  ainsi  que  rambition  nous  porte  toujours  à  recher- 
cher les  premiers  rangs  et  à  yduloir  partout  dominer. 
P.  126 — ia8.  • 

Division.  L'ambition  aveugle  dans  ses  recherches,  pre- 
mière partie;  présomptueuse  dans  ses  sentimens^  deuxième 
partie;  odieuse  dans  ses  suites,  troisième  partie.  P.  laS,  lag. 

Pbbiiiebb  pàbtib.  L'ambition  aveugle  dans  ses  recherches. 
Comment  cela?  Parce  qu'elle  se  propose  dans  les  honneurs 
qu'elle  recherche,  1**  un  prétendu  bonheur,  et  qu'elle  n'y 
trouve  que  des  chagrins  et  des  croix  ;  a*  une  véritable  gran- 
deur ,  et  qu'elle  n'y  trouve  qu'une  grandeur  vaine ,  et  sou- 
vent même  sa  honte  et  son  humiliation.  P.  lag— 133. 

1^  L'ambition  se  propose  dans  les  honneurs  qu'elle  re- 
cherche un  prétendu  bonheur  «  et  elle  n'y  trouve  que  des 
chagrins  et  des  croix.  Car  pour  parvenir  à  ce  fantôme  de 
bonheur  où  aspire  l'ambitieux,  il  faut  prendre  mille  me- 
sures ,  toutes  également  gênantes  et  fatigantes.  Pour  con- 
tenter une  seule  passion  qui  est  de  s'élever,  il  faut  devenir 
la  proie  de  toutes  les  passions  ;  pour  se  pousser  à  cet  état 
que  l'on  ambitionne ,  il  faut  surmonter  mille  obstacles  et 
soutenir  autant  de  combats  qu'il  y  a  de  compétiteurs.  Dans 
l'attente  de  cet  état,  il  faut  supporter  des  retardemens  ca- 
pables d'épuiser  toute  la  patience  d'un  cœur ,  etc.  Or  voilà 
ce  que  l'ambition  cache  à  l'ambitieux,  et  ce  qu'il  ne  recon- 
^  noît  que  trop  dans  la  suite.  P.  i33 — 158. 

Dominicales,  m.  35 


546  TABLE    ET   ANALYSE 

*À^  L*ambitioD  se  propose  dans  les  honneurs  qu'elle  re* 
cherche  une  yéritable  grandeur ,  et  elle  n'y  troure  qu'une 
grandeur  yaine  et  souyent  même  sa  honte  et  son  humilia- 
tion. Grandeur  Taine  en  elle-même  :  elle  ne  donne  corn* 
munément  et  ne  suppose  nul  mérite  réel  ;  raine  dans  les 
mojena  de  l'acquérir,  mille  bassesses  ;  yaine  dans  sa  dorée, 
grandeur  mortelle  et  passagère  ;  raine  dans  les  rerers  aoi- 
quels  elle  est  sujette ,  chutes  et  décadences.  Or»  l'afeogle- 
ment  de  l'ambitieux  esl  de  ne  faire  à  tout  cela  nulle  attmi- 
tîon.  P.  i38  —  i4a-  • 

DBQxikKB  PARTIE.  L'ambitiou  présomptueuse  dans  ses  seo- 

timens.  L'ambitieux  prétend  à  tout  :  i*  il  se  croit  donc  ca- 
pable de  tout;  a*  il  se  croit  caipsble  de  tout,  sans  s'être 

aupararant  éprouré  soi-même.  P.  i4^ ,  143.) 

1*  U  se  croit  capable  de  tout  Demandes-lui  s'il  aura 
de  quoi  remplir  tous  les  deroirs  d'une  telle  chai^ ,  U  tous 
répondra  sans  hésiter  comme  les  deux  enfans  de  Zébédée: 
Nous  le  pouvons.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  »  c'est  que 
ce  sont  leë  sujets  les  plus  incapables  qui  se  tiennent  plus 
assurés  d'eux-mêmes ,  et  qui  formant  plus  d'intrigues  pour 
s'ingérer  dans  les  premiers  emploiS4  JP.  i44**i47* 

ao  II  se  croit  capable  de  tout  sans  s'être  aupararant 
éprouvé  soi-même.  C'est  assex  qu'il  ait  de  quoi  acheter 
cette  charge ,  pour  croire  qu'il  est  en  état  de  la  posséder  et 
de  l'exercer^  sans  avoir  fait  nul  essai  de^son  esprit,  de  ses 
talensy  de  son  naturel.  U  aspire  même  à  des  dignités,  dont 
la  première  condition,  selon  le  témoigiiage  de  saint  Paul, 
est  d'être  irrépréhensible.  D'où  saint  Grégoire  conclut  qu'il 
faut  donc  qu'il  se  \^ge  en  effet  irrépréhensible  et  sans  dé- 
faut. Suivons  le  grand  principe  de  la  prudence  chrétienne, 
qui  est  de  présumer  peu  de  soi ,  ou  plutôt  de  n'en  point 
présumer  du  tout.  P.  i^p — i5a. 


^:^ 


DES    SERMONS.  547 

Tboisième  partie.  L'ambition  odieuse  dans  ses  suites.  Il 
y  a  deux  sortes  de  grandeurs ,  les  unes  légitimes  et  natu- 
relles, comme,  par  exemple,  celle  des  rois;  les  autres  ir- 
régulières, et,  pour  ainsi  dire ,  artificielles,  comme  celle 
de  tant  d'ambitieux,  qui  ne  s'élèyent  que  par  brigues  et  par 
machines.  Nous  aimons  les  premières ,  mais  les  autres  nous 
sont  insupportables.  Pour  le  mieux  comprendii(e ,  il  n'y  a 
qu'à  considérer  l'ambitieux  en  deux  états.  P.  i5a — 154. 

lO  Dans  la  poursuite  de  la  grandeur,  lorsqu'il  n'y  est  pas 
encore  parvenu.  Quels  ressorts  fait-il  jouer?  à  quelles  per- 
fidies, à  quelles  iniquités  ne  se  porte-t-il  point?  que  ne 
sacrifle-t-il  point  à  TaTancement  de  sa  fortune  et  au  succès 
de  ses  desseins?  Or,  est-il  rien  qui  doive  plus  exciter  l'en- 
vie et  l'indignation  du  public?  P.  i55 — i5iB. 

a*  Dans  l'usage  de  la  grandeur,  quand  une  fois  il  est  ar- 
rivé au  terme  de  ses  espérances.  Quelle  fierté,  et  quelle 
hauteur  !  Et  c'est  ici  que  noiis  devons  observer  la  différence 
de  ces  deux  espèces  de  grandeur ,  que  nous  avons  d'abord 
distinguées.  La  grandeur  légitime  et  naturelle ,  qui  est  celle 
des  princes  et  de  ceux  qui  tirent  de  leur  naissance  et  de 
leur  sang  leur  supériorité  ;  cette  grandeur,  dis-je,  est  com- 
munément civile ,  affable ,  douce ,  modeste ,  bienfaisante , 
et  c'est  ce  qui  la  fait  respecter  et  honorer.  Mais  l'autre  qui 
n'a  pour  fondement  et  pour  appui  que  l'industrie  et  l'arti- 
fice, est  une  grandeur  farouche,  brusque,  inaccessible, 
méprisante,  tyrannique,  et  c'est  ce  qui  lui  attire  la  haine. 
Bienheureux  les  humbles  :  ils  possèdent  tout  à  la  fois  et  le 
coeur  de  Dieu  et  le  cœur  des  hommes.  P.  1 58— 162. 


35. 
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LE  DIX-SEPTIÈME   DIMANCHE   APRÈS 

LA    PENTECOTE. 

SUR  LE  CARACTÈRE   DU   CHRÉTIEN. 

SoJBT.  Les  pharisiens  étant  assemblés,  Jésus  leur  fil  celte 
question:  Que pensez-vous  du  Christ? 

N'examinons  point  aujourd'hui  ce  que  c'est  que  le  Christ  ; 
la  foi  nous  Tapprend  assez  :  mais  voyons  ce  que  c'est  que  le 
chrétien  qui  en  doit  être  le  fidèle  imitateur.  P.  i63 — 165. 

DnrisioN.  Qu'est-ce  qu'un  chrétien?  Un  homme  par  état 
séparé  du  monde,  première  partie;  un  homme  par  état 
consacré  à  Dieu^  deuxième  partie.  P.  i65  ,   166. 

Pbbmibre  PABTiB.  Un  homme  par  état  séparé  do  monde. 
Deux  choses  sont  essentiellement  requises  pour  faire  un 
chrétien  :  la  grâce  ou  la  vocation  ,  du  côté  de  Dieu ,  et  une 
fidèle  correspondance  à  cette  vocation  ou  à  cette  grfice,  du 
côté  de  rhomme.  Or,  l'une  et  l'autre  n'ont  point  de  carac- 
tère plus  marqué  que  celui  de  la  séparation  du  monde. 
Voici  donc  comment  nous  devons  raisonner.  La  grâce  de  la 
vocation  au  christianisme  est  une  grâce  de  séparation. 
Ainsi  nous  l'a  enseigné  saint  Augustin  «  après  Jésus-Christ 
et  saint  Paul.  Or,  la  correspondance  à  une  grâce  doit  être 
conforme  à  cette  grâce-  Par  conséquent  la  correspondance 
à  la  grâce  du  christianisme  doit  être  une  correspondance  de 
séparation  ,  et  voilà  comment  nous  sommes  chrétiens.  De 
là  s'ensuivent  trois  vérités.  P.  166 — 171. 

1"  Il  suffit  précisément  d'être  chrétien,  pour  être  oblige 
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de  vîyre  dans  cet  esprit  de  séparation  du  monde.  Aussi,  dès 
notre  baptême  ^  avons-nous  renoncé  au  monde  >  et  les  Pères 
autrefois,  pour  détourner  les  fidèles  des  vains  diverti^semeos 
du  siècle  et  de  son  luxe,  ne  leur  en  apporioient  point  d*autre 
raison,  sinon  qu'ils  étoient^  comme  chrétiens,  séparés  du 
monde.  Ne  disons  donc  plus  par  une  grossière  erreur  :  je  suis 

du  monde,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  vivre  selon  le 
monde.  Mais  renversons  la  proposition,  et  disons  :  en  qua- 
lité de  chrétien ,  je  ne  suis  plus  du  monde ,  et  il  ne  m*est 
plus  permis  de  vivre  selon  le  monde.  P.  171 — 176. 

3"  Plus  un  homme ,  dans  le  christianisme  y  se  sépare  du 
mondent  plus  il  est  chrétien;  et  plus  il  a  de  liaison  avec  le 
monde,  je  dis  de  liaison  hors  de  la  nécessité  et  de  sa  con- 
dition, moins  il  est  chrétien  :  pourquoi  ?  parce  que,  selon 
la  difTérence  de  ces  deux  états,  il  participe  plus  ou  moins  à 
cette  grfice  de  séparation  qui  fait  le  chrétien.  Chose  si  avé- 
rée 9  que  ceux  qui  ont  le  plus  aspiré  à  la  perfection  du 
christianisme,  se  sont  retirés  dans  lescloitres.  P.  175,  i^Ci. 

5*  Il  est  impossible  qu'une  âme  chrétienne  se  conver- 
tisse et  retourne  véritablement  à  Dieu ,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  résolue  défaire  un  certain  divorce  avec  le  monde  qu'elle 
n'a  pas  encore  fait,  et  il  y  a  de  la  contradiction  i\  vouloir 
être  autant  du  monde  et  aussi  engagé  dans  le  monde  qu'au- 
paravant, et  néanmoins  à  prétendre  marcher  dans  la  voie 
d'une  pénitence  sincère  qui  produise  le  salut.  C'est  le  monde 
qui  vous  a  perdu ,  vous  en  convenez  :  il  faut  donc ,  pour 
vous  sauver,  que  vous  quittiez  le  monde.  Je  ne  dis  pus 
précisément  le  monde  en  général ,  inais  surtout  un  cer- 
tain monde  paiticulier  dont  vous  connoissez  le  danger  par 
rapport  à  4ps-  Si  cette  séparation  vous  est  douloureuse  , 
vous  rolTrirez  à  Dieu  comme  une  satisfaction  de  vos  alta- 
chcmeus  criminels*  Si  le  monde  en  parle  ^  vous  mépriserez 
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ses  discours.  Vous  tous  occuperez  de  Dieii  et  des  deToirs  de 
votre  eut.  P.  777—180. 

Mais  encore  qu'est-ce  que  cette  sépanitiob  du  monde  que 
demande  le  christianisme? Séparation  intérieure,  de  l'etprit 
et  du  cœur ,  et  séparation  même  extérieure  et  corporelle. 
Sans  la  séparation  intérieure  de  l'esprit  et  du  oœur,  l'exté- 
rieure ne  sert  à  rien  ;  mais  aussi,  sans  la  ééparation  exté- 
rieure» du  moins  à  certains  temps  >  Tintérieure  ne  se  peut 
bien  maintenir.  Usage  des  retraites.  Séparons-nous  du  monde 
avant  que  le  monde  se  sépare  de  nous  ;  séparons-nous-en 
tandis  que  cette  séparation  nous  peut  être  méritoire  devant 
Dieu  ;  séparons-nous-en  afin  que  Dieu,  dans  son  jugement, 
ne  nous  sépare  pas  de  ses  élus.  Nous  trouverons  dans  la 
retraite  des  consolations  plus  pures  et  plus  sensibles  que 
toutes  les  fausses  joies  du  siècle.  P.  180— 1 85. 

Dxvxiia»  PAiTiB.  Un  homme  par  état  consacré  à  Dieu. 
Sur  cela  trois  considérations  :  1*  rexoellence  de  la  consé- 
cration du  chrétien  ;  21*  roMigaiion  indispensable  de  sain- 
teté que  cette  consécration  impose  an  chrétien;  5*  la 
tache  particulière  qui  se  répand ,  en  conséquence  de  cette 
consécration ,  sur  tous  les  péchés  du  chrétien.  P.  i85 , 
186. 

1®  L'excellence  de  la  consécration  du  chrétien.  C'est  par 
l'onction  du  baptême  que  nous  sommes  consacrés  à  Dieu  y 
mais  consacrés  en  différentes  manières  que  TÉcriture  et  les 
Pères  nous  ont  marquées.  Consacrés  comme  rois ,  comme 
prêtres ,  comme  temples  de  Dieu ,  comme  enfans  de  Dieu , 
comme  membres  de  Dieu.  P.  186— 1  go. 

a*  L'obligation  indispensable  de  sainteté  que  cette  consé- 
cration impose  au  chrétien.  Car  il  faut  soute^  tous  ces 
caractères;  et  par  où,  si  ce  n'est  par  notre  sainteté  ?  C'est 
pour  cela  que  l'Apôtre  n'appeloit  point  autrement  les  pre* 
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mien  fidèles  que  du  nom  de  saints.  G*est  dans  nous^  selon 
le  même  apôtre ,  que  doit  être  édifié  le  temple  de  Dieu  ; 
et  comment  ce  temple  de  Dieu  peut-'il  être  édifié  dans  nous, 
sinon  par  la  sainteté  ?  Si  les  prêtres  de  Fancienne  loi  de- 
▼oient  être  saints^  à  combien  plus  forte  raison  deyons-nous 
trayailler  à  le  devenir,  puisque  nous  offrons  des  Tictimes 
beaucoup  plus  nobles,  et  l'Agneau  même  de  Dieu  ?  P.  190 

— »94- 

3'  La  tache  particulière  qui  se  répand ,  en  conséquence 

de  cette  consécration,  ^ur  tous  les  péchés  du  chrétien. 
Car  tout  péché  dans  un  chrétien  est  une  espèce  de  sacri- 
lège, puisque  c'est  la  profanation  d'une  chose  consacrée  à 
Dieu  et  unie  à  Dieu.  Vérité  que  saint  Paul  représentoit  si 
fortement  aux  premiers  chrétiens.  Rien  néanmoins  de  plus 
ordinaire  dans  le  christianisme  que  le  péché  :  la  corruption 
j  est  générale.  Qu'ayons-nous  donc  à  craindre  ?  c'est  que 
Dieu ,  qui  noya  le  monde  entier  dans  un  déluge  unirersel , 
pour  punir  les  péchés  des  hommes,  ne  laisse  le  flambeau 
de  la  foi  s'éteindre  parmi  nous.  P.  194 — 199* 


LE   DIX-HUITIÈME   DIMANCHE  APhES 

LA   PENTECOTE. 

SUR   LA   RECHUTE   DANS    LE   FÉGUÉ. 

Si!J£T.  Jésus  voyant  leur  foi,  dit  au  pandytigue  :  Mon 
Jils,  prenez  confiance  ^  vos  péchés  vous  sont  remis. 

C'est  ce  que  Dieu  dit  encore  au  pécheur  pénitent  ;  mais 
uu  des  caractères  de  la  vraie  pénitence,  c'est  In  fermeté  et 
la  perséTcrance.  P.  aoo — ao2. 
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DivisiOH.  Rechute  dans  le  péché  marque  4'aae  fausse  pé- 
nitence à  l'égard  du  passé ,  première  partie  ;  ohstacle  i  la 
yraie  pénitence  dans  l'ayenir,  c^uxième  partie.  P.  aoa — 2o4- 

Premikeb  pabtib.  Rechute  dans  le  péché  marque  d'uoe 
fausse  pénitence  à  l'égard  du  passé.  Si  Totre  pénitence  a  été 
telle  que  tous  la  supposez,  c*est-à-dire  une  vraie  pénitence , 
il  faut  que  tous  vous  soyez  engagé  à  Dieu  par  une  protes- 
tation sincère  de  ne  plus  retomber  dans  le  péché  qui  vous 
avoit  attiré  sa  disgrâce.  Cette  protestation  sincère  a  ren- 
fermé une  volonté  sincère.  Or,  est  -  il  croyable  qu'un 
homme  ait  eu  une  volonté  déterminée  et  absolue  de  renon- 
cer à  son  péché ,  et  qu'immédiatement  après,  lâchement  et 
sans  résistance ,  il  y  retourne  tout  de  nouveau  ?  Une  vo- 
lonté bien  résolue  est  plus  efficace.  Ainsi  raisonnoit  saint 
Bernard,  et  avant  lui  Tertullien.  P*.  ao4 — 211. 

A  cela  on  peut  opposer  trois  choses.  Car  premièrement 
ne  peut-il  pas  arriver  que  la  volonté  change  ?  11  faut  con- 
venir que  ce  changement  est  possible  ;  mais  il  faut  en  même 
temps  ajouter  que  quand  les  rechutes  sont  subites  et  fré- 
quentes f  il  n'y  a  nulle  vraisemblance  que  ce  soit  par  un  tel 
changement.  En  voici  la  preuve  :  c'est  que  dans  tout  le  reste 
de  notre  conduite  on  ne  voit  point  de  ces  légèretés  si  sur- 
prenantes. P.  ail — ai3. 

Secondement  on  dit  :  nous  sommes  foibles,  et,  malgré  la 
sincérité  de  nos  résolutions,  la  violence  de  nos  passions 
nous  entraine.  11  est  vrai  que  nos  passions  sont  de  puissans 
ennemis;  mais  si  la  promesse  que  nous  avons  faite  à  Dieu 
de  persévérer  dans  sa  grâce  a  été  véritable ,  elle  a  dû  être 
plus  forte  que  ces  ennemis  prétendus,  et  sa  propriété  la 
plus  essentielle  étoit  de  les  pouvoir  surinonter.  Or,  com- 
ment me  persuaderai-je  qu'elle  a  eu  cette  vertu  ,  lorsqu'il 
PC  m'en  paroit  rien  ?  Jugez  de  vous  par  vous-même.  Vous 
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sortez  d*UDe  maladie,  et  youb  craignez  une  rechute  :  que  ne 
faites-TOus  pointpour  la  prévenir?  Or^  le  propos  que  tous 
avez  fait  d'éviter  la  rechute  dans  le  péché,  doit  être  encore 
plus  efficace  que  ce  désir  naturel  de  conserver  votre  vie. 
Oseriez-vous  dire  qu'il  l'a  été?  Et  ce  qui  doit  être  une  der- 
nière conviction ,  c'est  que  ces  mêmes  passions  auxquelles^- 
vous  succombez,  vous  sauriez  bien  les  vaincre  et  y  résister, 
s'il  a'agissoit  de  votre  fortune  et  d'un  intérêt  temporel. 

P.    21 5— 420. 

Mais  enfin,  dit-on  en  troisième  lieu,  nous  avons  gémi, 
nous  avons  formé  des  regrets  et  des  repentirs ,  nous  avon» 
versé  des  larmes ,  et  ne  sont-ce  pas  là  des  actes  de  péni- 
tence? Faux  principe.  Ce.  sont  là,  si  vous  le  voulez,  de» 
grâces,  des  désirs  de  pénitence;  mais  ce  n'en  sont  pa»^ 
toujours  les  actes.  Les  Juifs  croyoient  en  Jésus-Christ,  et 
paroissoient  s'attachera  lui,  voyant  les  miracles  qu'il  fai- 
soit.  Mais  Jésus-Christ,  remarque  saint  Jean,  ne  se  finit 
pas  pour  cela  à  eux,  parce  qu'il  les  connoissoit.  Ceci 
pourra  troubler  bien  des  consciences  ;  mais  il  est  bon  de 
les  troubler^  pour  les  réveiller  de  l'assoupissement  où  elles 
sont.   P.  aao — aag. 

Deuxième  partie.  Rechute  dans  le  péché ,  obstacle  à  la 
vraie  pénitence  par  rapport  à  l'avenir.  Ce  n'est  pas  un  ob- 
stacle invincible,  et  quand  saint  Paul  dit  qu'il  est  impos- 
sible que  ceux  qui  ont  été  une  fois  éclairés  des  lumières  du  sa- 
lut et  sont  après  cela  retombés ,  se  relèvent  par  la  pénitence, 
nous  ne  devons  entendre  ce  terme  d'impossible  que  d'une 
impossibilité  morale  ou  d'une  extrême  difficulté.   P.  229 

—  232. 

Quatre  choses  rendent  la  pénitence  très-difficile  après  la 
rechute.  1®  C'est  que  la  rechute  éloigne  Dieu  de  nous. 
Exemple  de  Samson.  Après  que  Dalila  lui  eut  coupé  sa 
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chetelure»  il  se  croyoit  aussi  fort  qu*aupaniTaiit  ;  mais  il 
ne  saToit  pas  9  remarque  TÉcriture,  que  le  Seigneur  s'ètoît 
retiré  de  lui.  a'  G'eit  que  la  rechute  fortifie  rindinatioD  que 
nous  ayons  au  mal  ;  la  Tolontè  se  perrertit,  et  Thabitude 
se  forme.  3*  C'est  que  la  rechute  affoiblit  en  nous  la  Terta 
de  la  grftce.  Les  plus  grandes  Térités  ne  font  presque  plus 
d'impression  sur  l'esprit  d'un  pécheur.  Il  les  a  cent  fois  en- 
tendues, et  autant  de  fois  néanmoins  il  s'est  replongé  daos 
ses  premières  abominations.  4*^*^^  que  la  rechute  est 
d'elle-même  et  de  sa  nature  essentiellement  opposée  à  la 
grftce  de  la  conrersion;  car  elle  ajoute  à  la  malice  du  pé- 
ché l'ingratitude  enyers  Dieu  et  le  mépris  :  deux  caractères 
<iue  Dieu  a  le  plus  en  horreur ,  et  les  plus  capables  de  l'en- 
durcir à  notre  égard,  comme  nous  nous  sommes  endurcis 
pour  loi.  P.  35a — 2ê^i. 

Conclusion  qui  regarde  deux  sortes  de  personnes:  i*qne 
ceux  qui,  depuis  leur  pénitence ,  se  sont  heureusement  son- 
tenus  ,  prennent  garde  à  eux  et  redoublent  encore  leur 
Ylgilance;  a*  que  ceux  qui  sont  retombés  ne  perdent  pas 
toute  espérance.  Leur  conyersion  est  difficile,  mais  elle 
n'est  pas  impossible  :  parce  qu'elle  n'est  pas  impossible,  il 
faut  l'entreprendre  ;  et  parce  qu'elle  est  difficile,  il  faut  faire 
tous  les  efforts  nécessaires.  P.  241 — a45. 
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LE  DIX -NEUVIEME  DIMANCHE  APRÈS 

LA  PENTECOTE. 

« 

SUR   L'ÉTERNITÉ    MALHEUREUSE. 

SvjBT.  Alors  le  Roi  dit  à  ses  officiers  :  Jetez  'le  dans  les 
ténèbres,  pieds  et  mains  liés:  c'est  là  qu'ily  aura  des  pleurs 
et  des  ffincemens  de  dents. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intolérable  daot  les  peines  de  Pen- 
fer  9  c'est  leur  éternité.  P.  a44 — 94^* 

DiTisiOR.  Voyons  comment  la  foi  doit  nous  confirmer 
dans  la  créance  de  Pétemité  malheureuse,  première  partie  ; 
et  comment  la  créance  de  l'éternité  malheureuse ,  par  le 
plus  juste  retour ,  doit  nous  exciter  à  la  pratique  des  œuTres 
de  la  foi  9  deuxième  partie.  P.  a46 — a47- 

FâKHikaB  PARTIE.  Comment  la  foi  doit  nous  confirmer  dans 
la  créance  de  l'éternité  malheureuse,  i**  Elle  corrige  sur  le 
sujet  de  cette  éternité  nos  erreurs  ;  a**  elle  perfectionne  nos 
lumières.  P.  a47 — 349- 

1**  Elle  corrige  nos  erreurs.  Trois  erreurs  faussement  éta- 
blies sur  la  bonté  de  Dieu^  sur  la  justice  de  Dieu,  et  sur  la 
toute-puissance  de  Dieu.  Dieu  est  trop  bon  pour  afiliger  éter- 
nellement une  âme  pécheresse  :  première  erreur.  C'est  parce 
que  Dieu  est  bon ,  répond  Tertuliien ,  et  souYerainement 
bon,  qu'il  doit  haïr  souverainement  le  mal  et  le  punir  de 
même.  Mais  sans  s'arrêter  à  cettâ  réponse,  tenons-nous-en 
à  la  foi.  La  même  Écriture ,  qui  nous  enseigne  que  Dieu 
est  souyerainement  bon ,  nous  enseigne  qu'il  fera  souffrir 
éiernellement  les  âmes  réprouvées.  Elle  ne  peut  errer  ni 
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dans  l'un  9  ni  dan»  l'autre.  Donc  une  peine  éternelle  dans 
iVnfer  peut  s'accorder  ayec  une  bonté  souyeraiue  dans 
Dieu.  Dieu  est  trop  juste  pour  yenger  dans  des  siècles  infi- 
nis ce  qui  s'est  passé  dans  un  instant  :  seconde  erreur.  On 
pourroit  tous  dire  que  s'il  n'y-t  pas  entre  rétemité  malheu- 
reuse et  le  péché  une  proportion  de  durée  5  il  y  a  une  pro- 
portion de  malice  d'une  part,  et  de  l'autre  de  satis&ction  et 
de  punition.  On  pourroit  encore  tous  faire  observer  que 
pour  un  crime  d'un  moment  la  justice  humaine  condamne 
à  une  prison  5  à  un  bannissement  perpétuel,  et  même  à 
la  mort ,  qui  est  une  espèce  de  peine  éternelle.  Mais  re- 
yenons-en  toujours  &  la  foi  :  elle  nous  apprend  deux  choses 
sur  lesquelles  elle  ne  nous  peut  tromper;  savoir ,  que 
Dieu  est  juste  5  et  que  ses  vengeances  n'ont  point  de  terme. 
'  Par  conséquent  ces  deux  vérités  ne  se  combattent  point  5  et 
concourent  parfaitement  ensemble.  Dieu  n'est  pas  assez 
puissant  pour  faire  que  l^  créature  subsiste  une  éternité 
entière  dans  les  souffrances  et  dans  les  tourmens  :  troisième 
erreur.  C'est  la  plus  frivole,  et  la  foi  tout  d'un  coup  la 
détruit  par  l'idée  qu'elle  nous  donne  de  la  toute-puissance 
de  Dieu.  P.  249 — 262. 

2*  Elle  perfectionne  nos  lumières;  car  nous  ne  man- 
quons pas  de  raisons  pour  justifier  la  conduite  de  Dieu  tou- 
chant l'éternité  malheureuse.  La  première  est  tirée  de  la 
volonté  du  pécheur,  qui  étoit,  comme  l'observent  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin,  de  résister  éternellement  à  Dieu, 
si  Dieu  l'eût  laissé  vivre  éternellement  sur  la  terre.  La  se- 
conde est  prise,  selon  saint  Thomas ,  de  la  nature  du  pé- 
clié,  qui ,  ne  pouvant  être  réparé  par  une  âme  réprouvée, 
doit  subsister  toujours  et  toujours  avoir  sa  peine.  La  troi- 
sième est  encore  prise  de  la  nature  du  péché  qui  offense  udc 
#   grandeur  infinie;  d'oO  saint  Augustin  et  tous  les  théologicus 
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concluent  qu'il  mérite  donc  une  peine  infinie.  Et  comme 
cette  peine  ne  peut  être  infinie  en  elle-même  et  dans  son 
essence  j  il  faut  qu'elle  le  soit  dans  son  éternité.  Telles  sont 
sur  Télernité  malheureuse  les  lumières  et  les  productions 
de  l'esprit  de  l'homme  ;  mais  roici  comment  la  foi  les  per- 
fectionne et  les  confirme.  C'est  un  de  ces  secrets  qui  no 
sont  connus  qu'aux  âmes  humbles  et  aux  Trais  fidèles.  Car 
si  la  foi  donne  à  toutes  ces  connoissances  une  perfection  et 
une  force  particulière  y  ce  n'est  point  en  élevant  nos  esprits^ 
mais  en  les  abaissant  et  en  les  soumettant  A  l'autorité  de  la 
parole  de  Dieu.  C'est  alors  que  faisant  le  sacrifice  de  notre 
raison,  nous  pouvons  mieux  raisonner  que  jamais.  Ces 
grandes  idées  de  la  majesté  de  Dieu  et  de  la  malice  de 
l'homme  qui  l'ofiense  n'étant  plus  afifoiblieS)  ni  par  les  pré« 
jugés  de  notre  esprit  5  ni  par  les  passions  de  notre  cœur^ 
font  sans  obstacle  toute  leur  impression  sur  nous,  et  Dieu 
les  seconde  encore  parBa  grâce  et  par  ses  communications 
intérieures.  Les  plus  simples  et  les  plus  dociles  ont  là-desstis 
les  vues  les  plus  claires  et  les  plus  relevées.  Telle  a  été  la 
foi  des  saints  9  et  de  tant  de  saints  distingués  par  l'étendue 
de  leur  doctrine  et  la  sublimité  de  leur  génie.  P.  a6a — 271. 
DiuxiBMB  PÂiTiB.  Comment  la  créance  de  Téternité  mal- 
heureuse doit  nous  exciter  à  la  pratique  des  œuvres  de  la 
foi.  Pour  peu  que  nous  nous  aimions  nous-mêmes  d'un 
amour  raisonnable  et  chrétien,  il  n'est  rien  que  nous  de- 
vions plus  craindre  que  cette  éternité  malheureuse ,  ni  dont 
nous  devions  nous  préserver  avec  plus  de  soin.  Or  nous  ne 
pouvons  l'éviter  que  par  la  pratique  des  œuvres  de  la  foi , 
c'est-à-dire  par  l'innocence  et  la  sainteté  de  notre  vie.  Par 
conséquent  croire  une  éternité  de  peine ,  c'est  un  des  plus 
puissans  motifs  pour  nous  remettre  dans  la  règle  ou  nous 
y  maintenir,  et  pour  nous  porter  à  vivre  en  chrétiens.  Deux 
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qualités  particulières  de  ce  motif:  c'est,  i*  le  plus  universel, 
a*  le  plus  sensible.  P.  271 — a^S. 

1*  Motif  le  plus  uniyersel.  Il  seroit  à  souhaiter  qu*on  oe 
s*adonnât  à  ses  devoirs  et  aux  exercices  du  diristianiame  que 
par  le  pur  motif  de  Tamour  de  Dieu.  Hais  ce  motif,  après 
tout,  D*est  guère  propre  que  des  justes  et  des  parfaits.  Au 
lieu  que  tous,  justes,  lâches,  pécheurs,  sont  touchés  de 
la  crainte  salutaire  des  redoutables  jugemens  de  Dieu  et  de 
ses  châtimens  étemels.  Exemples  de  tant  de  mondains  qui 
par-là  ont  été  convertis ,  et  de  saints  mêmes  que  cette  pen- 
sée de  Téternité  a  soutenus  dans  la  tentation.  P.  274 — a^* 

a*  Motif  le  plus  sensible.  Car  ce  qui  se  foit  sentir  à  nous 
sur  la  terre  plus  vivement ,  c'est  la  peine  et  même  la  seule 
idée  que  nous  nous  en  formons.  Or  si  cela  est  vrai  à  Tégard 
d'un  mal  passager,  combien  plus  Test-il  à  l'égard  d'un  mal 
étemel?  L'éternité,  dira-t-on,  est  incompréhensible,  et  le 
moyen  de  craindre  ce  qu'on  ne  comprend  pas?  mais  c'est 
justement  ce  qui  la  rend  plus  terrible.  Un  mai  si  grand  qu'il 
est  inooncevable ,  voilà  ce  qui  doit  nous  saisir  de  frayeur,  et 
nous  faire  tout  entreprendre  pour  nous  en  garantir.  Le  dés- 
ordre est  qu'on  n'y  pense  point,  et  l'impiété  même  va  jusqu'à 
regarder  avec  mépris  un  homme  qui  s'occupe  de  cette  pen- 
sée et  qui  en  paroît  touché.  Mais,  quoi  qu'en  dise  le  monde 
libertin  et  impie,  je  la  crains  cette  affreuse  éternité,  je  la 
crains  souverainement  ;  et  plaise  au  ciel  que  je  la  craigne  ef- 
ficacement. P.  a8o— ago. 
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LE  VINGTIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  LE  ZÈLE  POUR  L'HONNEUR  DR  LA  RELIGION. 


S€J^.  n  crut  en  Jésus^Christ ,  et  toute  sa  maison  crut 
comme  luL 

Parce  que  ce  maître  oe  se  contenta  pas  de  croire^  mais  qu'il 
park  selon  sa  créance,  qu'il  confessa  Jésus-Christ  de  bouche 
i*t  par  CBUTreSf  il  engagea  toute  sa  maison  à  croire  comme 
lui.  Tel  est  le  tèle  que  nous  dcYons  aTOtr  pour  l'honneur 
de  la  religion*  P.  agi  —  393.         ^ 

DiYisiOH.  Comme  chrétiens ,  nous  reconnoissons  dans 
notre  religion  deux  qualités  essentielles ,  la  Térité  et  la  sain- 
teté ;  la  Térité  de  sa  doctrine ,  et  la  sainteté  de  sa  morale. 
De  là  suivent  deux  conséquences  qui  doivent  faire  tout 
le  fond  de  ce  discours.  Notre  religion  est  vraie  ;  donc 
nous  devons  tous  l'honorer  par  la  profession  de  notre  foi  : 
première  partie.  Notre  religion  est  sainte;  donc  nous  devons 
tous  l'honorer  par  la  pureté  de  nos  mœurs  :  deuxième  partie. 
P.  293 — ag6. 

PaBHiiiB  PàiTU.  Notre  religion  est  vraie  ;  donc  nous  de- 
vons tous  l'honorer  par  la  profession  de  notre  foi.  C'est  une 
décision  de  l'Apôtre,  que  pour  acquérir  la  justice  chré- 
tienne et  pour  parvenir  au  salut,  il  faut  deux  choses  :  croire 
dans  le  cœur ,  et  faire  au  dehors  profession  de  sa  créance. 
Voilà  l'hommage  qu'ont  rendu  à  la  religion  les  premiers 
fidèles  ;  et  selon  le  témoignage  de  Tertullien ,  rien  n'a  plus 
contribué  à  l'établir  et  à  la  répandre  dans  le  monde  ^  que 
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la  coDstaoce  des  martyrs  à  la  professer  hautement  et  aux  dé- 
pens de  leur  vie.  P.  agô — agg. 

Cette  profession  de  notre  foi  et  l*honnear  qu'en  retire  la 
religion  9  est  pour  nous  d*un  deyoir  si  rigoureux,  que  nous 
n*j  pouvons  manquer  sans  en  devenir  responsables  à  Dieu , 
à  l'Église  et  à  toute  la  société  des  fidèles,  i*  Responsables 
à  Dieu  9  qui  ne  doit  pas  seulement  être  honoré  par  un  culte 
intérieur,  mais  par  un  culte  visible  et  extérieur,  a*  Res- 
ponsables à  l'Église,  qui  demande  de  nous  et  a  droit  de 
demander  une  confession  publique,  comme  une  ratification 
authentique  et  solennelle  de  la  promesse  foite  pour  nous 
dans  notre  baptême  et  de  l'engagement  contracté  en  notre 
nom.  5"  Responsables  à  toute  la  société  des  fidèles  à  qui 
nous  refusons  l'eiemple,  et,  dans  cet  exemple,  le  soutien 
que  nous  nous  devonsg^s  uns  aux  autres  contre  le  liberti- 
nage. P.  agg — 3o5.  .   . 

Voilà  de  puissantes  raisons  ;  mais,  par  la  plus  criminelle 
prévarication  ,  aj»  lieu  d'honorer  notre  foi  en  la  professant, 
nous  la  déshonorons  par  nos  scandales.  Scandales  directs, 
et  ce  sont  des  scandales  de  libertinage  et  d'irréligion. 
Scandales  indirects,  et  ce  sont  des  scandales  d'indiffé- 
rence ,  de  négligence ,  de  respect  humain  en  matière  de 
religion,  i"*  Scandales  directs,  scandales  de  libertinage 
et  d'irréligion  :  railleries  des  choses  saintes,  préoccupa- 
lion  contre  l'Église,  discours  et  raisonnemens  sur  les  ar- 
ticles de  la  foi,  livres  contagieux  où  la  foi  est  artificieu- 
sèment  corrompue,  liaisons  avec  des  gens  connus  pour 
être  des  incrédules  et  des  athées ,  entretiens  où  se  débitent 
des  maximes  formellement  opposées  à  la  morale  de  l'Évan- 
gile, a"*  Scandales  indirects.  Scandale  d'indifférence  :  qu'il 
s'élève  sur  des  points  importans  quelques  contestations,  on 
dit  qu'on  ne  prend  point  de  parti.  Scandale  de  négligence: 
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on  ne  pratique  nul  exercice  de  religion.  Scandale  de  oom<* 
plaisance  :  on  prête  l'oreille  aux  paroles  licencieuses  de  quel- 
ques amis  dont  la  foi  est  très-suspecte.  Scandale  de  respect 
humain  :  on  n*ose  parler  pour  la  religion  en  présence  d'un 
maître  9  d*un  grand.  Soyons  ayec  Dieu  de  bonne  foi:  et  si 
nous  sommes  à  lui*  faisons-le  connoitre.  P.  3o5— 5i8. 

Dbvxibme  pàetib.  Notre  religion  est  sainte  5  donc  nous 
deyons  tous  l'honorer  par  la  pureté  de  nos  mœurs.  Que 
notre  religion  soit  sainte,  c'est  un  principe  que  nous  ayons 
déjà  établi  dans  un  autre  discours.  De  toutes  les  qualités 
qui  la  relèyent,  il  n'en  est  point  de  plus  e^fcUente  que  sa 
flcinteté  ;  d'où  il  s'ensuit  que  ce  qui  l'honore  dayantuge  j  c'est 
ce  qui  fait  plus  éclater  cette  sainteté.  Or,  rien  ne  fait  plus 
paroître  la  sainteté  de  la  religion  chrétienne ,  que  la  sainte 
y  le  des  chrétiens:  car  on  nepeutjnieux  juger  de  l'arbre 
que  par  ses  fruits ,  ni  du  principe  que  par  ses  effets.  Ce  n'est 
pas  qu'indépendamment  de  notre  yie ,  elle  ne  puisse  être 
sainte  en  elle-même  ;  mais  c'est  notre  bonne  yie  qui  la  fait 
plus  paroître  sainte.  Yoilàpourquoisaint  Paul  et  tous  les  Pères 
de  l'Église  ont  tant  exhorté  les  fidèles  à  se  rendre  irrépré- 
hensibles dans  leur  conduite.  Voilà  ce  qui  a  donné  aux  païens 
mêmes  une  si  haute  estime  du  christianisme.  P.  5i8— 5a3. 
Hais  qu'est-ilarriyé  dans  le  cours  des  siècles?  C'est  que 
nous  ayons  dégénéré  de  cette  première  sainteté  qui  faisoit 
autrefois  fleurir  le  christianisme ,  et  dont  ses  défenseurs  se 
seryoient  pour  en  inspirer  l'estime  et  pour  l'autoriser.  Voilà 
comment  nous  déshonorons  la  religion  ;  car  quoique  daus 
le  fond  on  ne  puisse  ni  on  ne  doiye  rien  lui  attribuer  de 
tout  le  mal  que  nous  commettons,  puisqu'elle  le  condamne, 
il  n'est  néanmoins  que  trop  ordinaire  à  ses  ennemis  d'en 
prendre  occasion  de  la  décrier.  Ne  peut- on  pas  dire  d'elle 
dans  l'état  présent  où  nous  la  réduisons,  ce  qu'on  disoit  de 
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Jérusalem  dépeuplée  et  déserte  :  Hœcdne  est  urbs  perfecd 
decoris  ?  Est-ce  là  cette  religion  jadis  si  florissante  et  si 
belle  ?  P.  3a5— 5a8. 

11  faut  après  tout  reconnoître  qu*il  j  a  encore  dea  flmes 
fidèles 9  et  des  chrétieus  réglés  et  pieux,  dont  la  conduite 
semble  devoir  en  quelque  sorte  dédommager  et  consoler 
rÉglise.  Mais  qu'est-ce  que  cette  consolation,  si  nous  ayons 
égard  à  deux  choses  :  i*  à  la  multitude  presque  infinie  de 
pécheurs  qui  déshonorent  leur  foi;  a"  à  i*in|u8tice  des 
hommes,  surtout  des  ennemis  de  la  yraie  religion,  qui 
ferment  les  ^^^x  à  tout  ce  qu'il  j  a  d'édifiant  pour  n'en 
être  point  touchés,  et  qui  ne  les  tiennent  ouyerts  qu'aux 
désordres  dont  ils  sont  témoins.  Fasse  le  ciel  que  notre  lèlc 
se  rallume  pour  l'honneur  de  notre  foi.  C'est  ainsi  que  sans 
passer  les  mers ,  nous  pourrons  participer  au  ministère  des 
apôtres.  Nous  sommes  si  sensibles  à  l'honneur  d'une  fa- 
mille où  nous  ayons  pris  naissance  :  ne  le  serons-nous  point 
à  l'honneur  d'une  religion  où  nous  ayons  été  régènérèb? 
P.  3îi8— 33a. 


LE   VINGTUNIÈME    DIMANCHE  APRÈS 

LA   PENTECOTE. 

SUR   LE  PARDON    DES    INJURES. 

Sujet.  Alors  son  maître  le  fit  appeler  ^  et  lui  dit  :  Mé- 
chant sen^iteur^je  vous  ai  renus  tout  ce  que  vous  me  deviez, 
parce  que  vous  m'en  avez  prié.  Ne  fidhit-il  donc  pas  avoir 
pitié  de  votre  compagnon,  comme  j'ai  eu  pitié  de  vous  7  Sur 
cela  le  maître  indigné  le  livra  aux  exécuteurs  de  la  justice. 
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N'attendons  pas  un  traitement  moins  rigoureux  de  la  part 
de  Dieu ,  si  nous  ne  pardonnons  pas  les  injures  que  nous 
prétendons  avoir  reçues.  P.  353—535. 

DiTisiov.  Dieu  a  droit  de  nous  ordonner  en  faveur  du 
prochain  le  pardon  des  injures  que  nous  en  avons  reçues; 
première  partie.  Si  nous  refusons  au  prochain  ce  pardon, 
nous  donnons  à  Dieu  un  droit  particulier  de  ne  nous  pardon- 
ner jamais  à  nous-mêmes;  deuxième  partie.  P.  555 ,  536. 

Phbmièhe  pàhtie.  Dieu  a  droit  de  nous  ordonner  en  &«• 
veur  du  prochain  le  pardon  des  injures  que  nous  en  avons 
reçues  »  et  il  Texige  en  efifet  de  nous  comme  maître ,  comme' 
père ,  comme  modèle  ,  comme  juge.  F.  55^ — 559. 

1*  Gomme  maître.  Il  y  a  un  précepte  du  pardon  des  in- 
jures ;  précepte  fondé  sur  les  plus  solides  raisons  :  mais 
sans  autre  raison  5  Tautonté  seule  de  Dieu  nous  doit  suffire, 
et  voilà  d'abord  la  réponse  la  plus  courte  et  la  plus  déci- 
sive pour  renverser  tous  nos  prétextes.  Dieu  le  veut,  .c'est 
assez.  P.  559 — 343. 

a*  Gomme  père  et  bienfaiteur.  Cet  homme  ne  mérite  pas 
que  vous  lui  pardonniez  ;  mais  Dieu  qui  vous  le  demande, 
le  mérite  pour  lui,  après  vous  avoir  comblé  de  ses  grflces. 
Ce  n'est  pas  à  celui-ci  ou  à  celui-là  que  vous  accorderez  ce 
pardon,  mais  à  Dieu  qui  veut  bien  se  mettre  en  leur  place. 
Quel  avantage  pour  vous  de  pouvoir  donner  à  votre  Dieu 
ce  témoignage  de  votre  reconnoissance  et  de  votre  amour  ! 
P.  342—546. 

S^'  Comme  modèle.  Que  ne  pardonne-t-il  point  dans  tout 
le  monde  à  tant  de  pécheurs,  et  que  ne  vous  a-t-il  point 
pardonné  à  vous  en  particulier  P  Ne  peut-il  donc  pas  bien 
vous  dire  t  Omne  debitum  dimisi  tibi,  nonne  oportuît  et  te 
misereri  ?  J'ai  pardonné ,  et  je  vous  ai  pardonné  ;  pourquoi 
ne  pardonnez-vous  pas  comme  moi  ?  P.  346 — 353. 

36, 
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40  Gomme  juge.  Peut-être  doutes-Tons  que  Diéa  tous  ait 
pardonné  jnsques  à  présent,  fié  bien,  Toici  le  mojea  d'ob- 
tenir dans  la  suite  le  pardon  de  toutes  tos  fautes,  et  cette 
rémission  dont  tous  ne  pouvei  être  encore  certain.  IKen, 
en  qualité  de  juge,  tous  dit  :  Pardonnei,  et  je  tous  par« 
donnerai  moi-même  :  DimUtite  et  dùnUtemùiL  Cette  parole 
est  précise  et  formelle.  P.  553—356. 

Deuxième  pàitib.  Si  nous  refusons  au  prochain  le  pardon 
que  Dieu  nous  ordonne  et  qu'il  exige  indispensablement  de 
nous  ,  nous  donnons  à  Dieu  un  droit  particulier  de  ne  nous 
pardonner  jamais  à  nous-mêmes.  Car  alors  nous  nous  ren- 
dons singulièrement  coupables,  et  coupables  en  quatre 
manières  :  envers  Dieu,  envers  Jésus-Gbrist  Fils  de  Dieu, 
envers  le  prochain  substitué  en  la  place  de  Dieu ,  et  envers 
nous-mêmes.  P.  356 — 358. 

\^  Coupables  envers  Dieu.  Nous  violons  un  de  sé%  pré- 
ceptes les  plus  essentiels.  Or  comment  pouvons-nous  espé- 
rer alors  qu'il  se  laisse  fléchir  en  notre  faveur?  Point  de 
miséricorde  à  celui  qui  n'a  pas  fait  miséricorde.  F.  558 
— 36i. 

a*  Coupables  envers  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu.  Nous  le 
renonçons  en  quelque  manière  dès  que  nous  renonçons  au 
caractère  le  plus  dislinctif  du  christianisme,  qui  est  le 
pardon  des  injures  et  l'amour  des  ennemis.  Or,  par-là  n'obii- 
geons-nous  pas  ce  Dieu  Sauveur  à  se  tourner  contre  nous 
et  à  nous  renoncer;  et  si  Jésus-Christ^  notre  médiateur, 
nous  renonce,  à  qui  aurons-nous  recours  ?  P.  36i — ^566. 

3°  Coupables  envers  le  prochain  substitué  en  la  plaoe  d(ï 
Dieu.  Nous  lui  refusons  ce  qui  lui  est  dû  en  conséquence 
du  transport  que  Dieu  lui  a  fait  de  ses  justes  prétention:* 
contre  nous.  Car  Dieu  lui  a  en  effet  transmis  tous  ses  droits. 
P.  366—368. 


DES    SERMONS.  565 

4*  Coupable,  eoTers  nous-mêmes.  Nous  nous  démentons 
nous-mêmes  et  la  prière  que  nous  faisons  tous  les  jours  à  Dieu, 
«o  lui  disant  :  Pardonnez-nous  nos  offenses  9  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Ainsi  nouspronon- 
çons  contre  nous-mêmes»  par  cette  prière,  notre  propre  con^ 
damnation.  Dieu  nous  répond  alors  :  Cest  par  vous-mêmes 
que  je  vous  juge.  Parce  que  vous  n'ayez  pas  pardonné ,  ne 
comptez  point  que  je  tous  pardonne.  Méditons  bien  ce  fu- 
neste arrêt ,  et  prenons  sur  cela  notre  parti.  P.  368—573. 


LE  VINGT-DEUXIÈME  DIMANCHE  APRÈS 

LA  PENTECOTE. 

SUR  LA  RESTITUTION. 

Sujet.  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César  y  et  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu. 

Nous  devons  surtout  à  César 5  c'est-à-dire  au  prochain  9 
une  juste  restitution  des  biens  que  nous  lui  avons  enlevés. 
P.  374 — 377. 

Division.  Rien  de  plus  aisé  que  de  se  trouver  devant 
Dieu  coupable  d'une  injuste  usurpation^  et  rien  de  plus 
difficile  que  de  la  réparer  ;  première  partie.  Rien  de  plus 
fau£  que  l'impossibilité  prétendue  par  la  plupart  des  hommes 
de  faire  cette  réparation  5  et  rien  de  plus  vrai  que  l'impossi- 
bilité du  salut  sans  cette  réparation  ;  deuxième  partie.  Donc 
rien  sur  quoi  nous  devions  plus  trembler  et  plus  nous  dé- 
fier de  nous-mêmes,  que  sur  le  sujet  de  la  restitution. 
P.  377—381. 

Premibee  pabtie.  Rien  de  plus  aisé  que  de  se  trouver  de- 
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Tant  Dieu  coupable  d*une  injuste  usurpation  ^  et  rien  de 
plus  difficile  que  de  la  réparer. 

1*  Facilité  de  commettre  rinfustice  et  de  se  trouyer  chargé 
du  bien  d'autruL  Deux  raisons  qu'en  donne  saint  Gbiyso- 
Stôme  :  la  cupidité  qui  est  en  nous ,  et  les  occasions  fré- 
quentes qui  sont  hors  de  nous.  La  cupidité  est  insaliable.y 
et  Teut  toujours  avoir:  de  là  tant  d'artifices  qu'elle  emploie  y 
tant  d'usures 9  de  simonies,  de  contrats  simulés.  Ajoutes 
à  cette  convoitise  les  occasions  très-fréquentes  de  la  satis- 
faire. Un  domestique  a  le  bien  de  son  maître  entre  les  mains; 
un  marchand  négocie,  donne  et  reçoit;  un  homme  est  dans 
une  charge,  dans  une  commission ,  où  il  peut  prendre  à  son 
gré;  un  grand  a  des  dettes,  et  par  son  crédit  peut  s'exemp- 
ter de  payer  :  ainsi  d'une  infinité  d'autres  occasions.  Ce  qui 
redouble  le  péril ,  c'est  que  ces  occasions  si  dangereuses ,  on 
les  recherche ,  bien  loin  de  les  fuir.  On  veut  se  procurer 
certains  emplois ,  on  veut  avoir  certains  maniemeos  de  de- 
niers. Emplois  avantageux  selon  le  monde,  mabbien  per« 
nicieux  pour  la  conscience.  P.  38 1 — Sgi. 

a*  Difficulté  de  réparer  l'injustice  commise,  et  de  rendre 
un  bien  dont  on  se  trouve  saisi.  Où  voit-on  en  effet  des  gens 
qui  restituent  de  bonne  foi?  Quelles  peines  même  ne  té- 
moignent pas  certains  riches  et  certains  grands  du  monde , 
quand  il  s'agit  d'acquitter  des  dettes  légitimement  contrac- 
tées ?  Voilà  l'un  des  obstacles  les  plus  invincibles  à  la  con- 
version de  tant  de  pécheurs.  Dès  qu'on  leur  parle  de  resti- 
tution, tous  les  bons  sentimens  où  ils  sembloient  être  s'éva- 
nouissenL  D'où  vient  celaP  c'est  qu'il  n'est  rien' dans  le 
fond  qui  répugne  davantage  et  qui  soit  plus  contraire  au 
naturel  de  l'homme ,  que  de  se  dessaisir  des  choses  qui 
flattent  sa  cupidité.  Elle  suggère  mille  préteites  que  l'on 
écoute.  P.  391—398. 
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Deuxième  pabtie.  Rien  de  plus  faux  que  l'impossibilité  pré- 
tendue par  la  plupart  des  hommes  de  réparer  le  dommage 
causé  au  prochain,  et  rien*de  plus  rrai  que  Timpossibilité 
dn  salut  sans  cette  réparation. 

1**  Impossibilité  de  restituer,  communément  fausse  et  pré- 
tendue. On  dit.  Si  je  restitue,  je  ruine  ma  famille  :  il  vaut 
mieux  ruiner  vos  enfans  que  de  vous  damner  et  de  les  dam- 
ner avec  vous.  On  dit.  Je  dojs  maintenir  mon  état  :  votre 
premier  devoir  est  de  rendre  au  prochain  ce  qui  lui  appar* 
tient.  Ondit,  Il  ne  me  restera  pasmêmede  quoi  vivre  :  abus» 
répond  saint  Augustin  ;  car,  suivant  ce  principe ,  un  voleur 
public  pourroit  justifier  ses  larcins.  Confiez-vous  en  la  Pro- 
vidence; elle  y  pourvoira.  On  dit^  Je  me  déshonorerai  en 
tcdtituant  :  il  y  a  des  voies  secrètes  pour  faire  une  restitu- 
tion,  sans  hasarder  sa  réputation.  On  dit,  OO  irouverai-^jc 
toutes  les  personnes  à  qui  je  suis  redevable ,  et  comment 
dédoinmagerai-je  toute  une  ville,  toute  une  province? 
1"  Concevez  un  vrai  désir  de  le  faire  ,  autant  qu'il  dépendra 
de  vos  soins.  2"  Cherchez-en  de  bonne  foi  les  moyens.  5"  Si 
vous  ne  pouvez  restituer  tout,  restituez  une  partie.  4*  Con- 
sultez un  homme  intelligent  et  sage.  Mais  parce  que  la  cupi- 
dité vous  domine,  vous  vous  contentez  d'un  examen  su-* 
pcrficiel ,  et  vous  n'en  voulez  croire  que  vous  -  même. 
P.  398 — 407. 

2"  Impossibilité  réelle  et  absolue  du  salut  sans  la  restitu- 
tion. Car  la  restitution  ,  autant  qu'elle  dépend  de  nous ,  est 
d'une  obligation  indispensable.  Ni  les  prêtres  n'en  peuvent 
dispenser,  ni  Dieu  même,  selon  de  très-habiles  théologiens  : 
mais,  soit  qu'il  le  puisse  ou  qu'il  ne  le  puisse  pas,  il  est 
certain  qu'il  ne  le  veut  pas.  Sans  cela  le  monde  ne  seroit  plus 
qu'une  retraite  de  voleurs.  On  médira  que  la  contrition  seule, 
et  à  plus  forte  raison  jointe  avec  le  sacrement  de  pénitence,- 
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suffit  pour  se  réconcilier  pleinement  arec  Dieu  :  j'en  con- 
TienSj  mais  sans  une  Tolonté  sincère  et  efficace  de  restituer,  il 
ne  peut  y  aToir  de  yraie  contrition.  Considères  que  ces  biens 
injustement  acquis  tous  abandonneront  un  jour  »  mais  que 
les  crimes  que  vous  aurez  commis  en  les  acquérant  ne  tous 
abandonneront  jamais.  Il  faut  ou  les  perdre  dès  maintenant, 
ou  perdre  TOtre  âme  éternellement.  Que  répondrei-Tous  à 
Dieu  quand  tous  paroitres  dcTant  lui,  et  qu'il  tous  re- 
prochera toutes  Tos  iniquités  ?  11  n*j  a  qu'une  restitution 
prompte  et  parfaite  qui  puisse  tous  présenrer  de  ses  ana- 
thèmes.  P.  407 — ^16. 
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LA  PENTECOTE. 

SUR  LE  DÉSIR  BT  LE  DÉGOÛT  DE  LA  GOMMUNIOU. 

SviBT.  Elle  éUsoU  en  elle-même  :  Si  je  puis  seulement  tou- 
cher sa  robe,  je  serai  guérie. 

La  seule  robe  de  Jésus-Christ  guérit  cette  femme  affligée 
d'une  longue  infirmité  :  que  ne  peut  point  à  plus  forte  rai- 
son pour  la  sanctification  de  nos  ftmes  cet  adorable  sacre- 
ment, où  nous  reccTons  Jésus-Christ  même  par  la  commu- 
nion ?  P.  417 — 4i9* 

DiTisiON.  Deux  sortes  de  dispositions ,  ordinaires  dans  le 
christianisme ,  à  l'égard  de  la  communion  :  désir  et  dégoût. 
Nous  aTons  besoin  d'instruction  sur  l'un  et  sur  l'autre.  Désir 
de  la  communion,  première  partie;  dégoût  de  la  commu- 
nion, deuxième  partie.  P.  419 — 4^>- 
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Pbemibrb  pàhtik.  Désir  de  la  communion,  i*  Motifs  de  ce 
désir.  2*  Avantages  de  ce  désir.  3*  Règles  de  ce  désir. 
P.  4ai. 

I*  Motifs  de  ce  désir.  Ils  se  réduisent  tous  à  tm  motif  gé- 
néral  où  ils  sont  renfermés  ;  savoir  :  que  toute  âme  chré* 
tienne  doit  désirer  souverainement  et  par-dessus  toute  chose 
d'être  unie  à  Jésus-Christ ,  puisque  c'est  en  Jésus-Christ 
qu'elle  trouve  tous  les  biens.  Or  c'est  la  communion  qui 
nous  unit  réellement  et  substantiellement  à  Jésus-Christ 
Mais  ce  désir  de  la  communion  peut-il  convenir  &  un  pé- 
cheur dans  l'état  actuel  de  son  péché?  Oui  :  car  tout  exclus 
qu'il  est  de  la  sainte  table  par  son  péché ,  il  peut  néanmoina 
désirer  d'y  être  rétabli ,  non   point  avec  son  péché  5  mais 
'après  s'être  lavé  et  purifié  de  cette  tache.  Plus  même  un 
homme  est  pécheur 5  plus  il  doit  désirer  la  communion,  de 
la  manière  que  je  le  viens  d'expliquer  ;  parce  que  plus  il  est 
pécheur  9  plus  il  est  malade  et  foible ,  et  qu'il  doit  par  con<^ 
séquent  plus  désirer  ce  qui  peut  le  guérir  et  le  fortifier. 
P.  432 — ^^5, 

a"  Avantages  de  ce  désir,  i®  C'est  la  première  disposi- 
tion à  la  communion ,  quoique  ce  ne  soit  pas  une  dispo- 
sition suffisante.  Le  sacrement  de  Jésus-Christ  est  une 
viande  9  et  une  viande  ne  profite  jamais  mieux  que  lors- 
qu'on la  mange  avec  appétit  Jésus-Cbrist  se  tient  honoré 
de  ce  désir,  puisque  c'est  une  marque  de  l'estime  que  nous 
faisons  de  ce  saint  aliment  qu'il  nous  offre,  a*  C'est  le  prin- 
cipe et  comme  le  mobile  de  toutes  les  autres  dispositions. 
Car  voulant  communier  et  ne  voulant  pas  d'ailleurs  com- 
munier indignement^  je  me  trouve  engagé  par-là  à  ne  rien 
négliger  de  tout  ce  qui  me  peut  disposer  i\  une  bonne  com- 
munion. Abus  de  notre  siècle  :  au  lieu  d'exciter  ce  désir 
dans  les  âmes ,  on  travaille  à  l'y  éteindre ,  et  de  là  vient 
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que  rasage  de  la  communion  est  si  négligé  par  la  pli^art 
des  chrétiens.  P.  4^^ — 4^4- 

3*  Règles  de  ce  désir.  U  faut  que  ce  soit  un  désir  humble, 
un  désir  éclairé  ou  demandant  à  l'être  ^  un  désir  pru- 
dent et  sage,  docile  et  soumis ,  en  un  mot  un  désir  chré- 
tien ;  et  non  point  un  désir  présomptueux ,  aveugle,  pré- 
cipité» Tolage,  opiniâtre  et  entêté*  Dès  que  ce  désir  aura 
les  qualités  conyenables,  conservons-le^  quoi  qu*on  puisse 
nous  dire  pour  Tamortir  en  nous  et  nous  le  faire  perdre. 
P.  454—438. 

Diuxunu  FÂBTiE.  Dégoût  de  la  communion.  Il  y  a  un  dégoût 
de  la  communion  qui  vient  de  Dieu,  et  il  y  en  a  un  qui  vient 
de  nous-mêmes  et  de  notre  fonds.  L'un  n'est  qu'une  épreuve 
de  Dieu,  ou  qu'un  châtiment  passager  de  Dieu ,  et  ce  n'est 
point  de  quoi  il  s'agit  ici;  mais  l'autre  procède  d'une  mau- 
vaise disposition  de  notre  cœur ,  et  c'est  de  cette  sorte  de 
dégoût  qu'il  est  question.  Voyons-en  r  le  principe,  2^  les 
suites  funestes,  3*  les  remèdes.  P.  438 — 44^' 

i""  Principe  de  ce  dégoût.  C'est  le  relâchement  de  la  vie. 
On  quitte  ses  exercices  de  piété ,  on  ne  veut  plus  tant  se 
faire  de  violence  ni  tant  veiller  sur  soi  ;  on  s'accoutume 
à  une  vie  sensuelle  et  délicate ,  à  une  vie  dissipée  et  mon- 
daine :  on  l'aime ,  et  tout  ce  qui  est  capable  de  la  troubler 
devient  insupportable.  De  là  donc  Ton  conçoit  de  i'éloigne- 
ment  pour  la  communion,  parce  qu'elle  demande  une  autre 
vie  que  celle-là.  Pourquoi  tant  de  communions  ?  dit-on. 
On  se  retire  de  la  sainte  table,  et  l'on  se  met  ainsi  plus 
au  large.  On  parloit  et  Ton  agissoit  tout  autrement  ù  ces 
temps  d'une  ferveur  chrétienne^   où  l'on  étoit  animé  de 

l'esprit  de  Dieu.  P.  44^ — 44/« 

2*"  Suites  de  ce  dégoût.  Gomme  le  relâchement  de  la  vie 
porte  au  dégoût  de  la  communion ,   le  dégoût  de  la  com* 
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munion,  par  le  retour  le  plus  naturel  9  mais  le  plus  fooeste, 
porte  à  UQ  nouveau  relâchement  de  vie.  Car  ce  dégoût 
éloigne  de  la  communion  ;  et  moins  on  communie ,  moins 
on  a  de  grâces  y  moins  on  a  de  forces ,  moins  on  a  de  rw 
gilance  ,  d'attention  sur  soi-même  9  de  zèle  pour  son  avan- 
cement 9  et  par  conséquent  plus  on  se  relâche.  Voilà  com« 
ment  on  a  vu  des  personnes  dans  les  plus  saintes  sociétés 
se  dérégler  ;  et  comn^nt  on  a  vu  les  sociétés  elles-mêmes 
tout  entières  se  démentir  et  devenir  le  scandale  de  la  re- 
ligion. P.  447 — 4^1* 

S"*  Remèdes  de  ce  dégoût,  i""  S'appliquer  à  bien  com- 
prendre le  principe  et  les  suites  malheureuses  du  dégoût  ob 
l'on  est  tombé ,  et  se  faire  là-dessus  à  soi-même  d'utiles 
reproches;  a*  ne  point  suivre  le  dégoût  où  Ton  se  trouve ^ 
et  agir  même  contre  ce  dégoût  ;  3"*  se  confier  à  un  directeur 
dont  la  conduite  soit  à  couvert  de  tout  soupçon ,  et  prendre 
ses  avis;  4*" avoir  recours  à  Dieu  même,  et  lui  demander  ins- 
tamment qu'il  fléchisse  notre  cœur  et  l'attire  à  luL  P.  45 1 
—455. 
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LA  PENTECOTE. 

SUR   LE  JUGEMENT  DE  DIEU. 

SvjBT.  Ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  les  nues 
avec  une  grande  puissance  et  dans  une  grande  majesté, 

L'Eglise  commence  et  finit  son  année  cvangélique  par  la 
peinture  du  jugement  de  Dieu  y  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
pensée  qui  puisse  plus  utilement  nous  occuper.  P.  456, 4^* 
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DiTiMOV.  La  Térité  iofaillible  du  jugement  de  Diea  op- 
posée à  nos  erreurs  et  à  nos  hypocrisies  9  première  partie. 
L'équité  inflexible  du  jugement  de  Dieu  opposée  &  nos  foi- 
blesses  été  nos  relftcbemens  9  deuiième  partie.  P.  êfiy — 4^* 

PisMibLB  PAATiB.  La  Térité  infaillible  du  Jugement  de  Dieu 
opposée  &  nos  erreurs  et  à  nos  hypocrisies*  Nous  nous  trom- 
pons nous*mêmes  et  ne  Toulons  point  nous  connoitre, 
Toilè  nos  erreurs.  Nous  trompons  le  public  et  ne  Toulons 
point  en  être  connus ,  Toilâ  nos  hypocrisies.  Mais  Dieu  a?ec 
les  lumières  de  sa  vérité  9  nous  détrompera  de  nos  erreurs  9 
et  dévoilera  nos  hypocrisies.  P.  ^(à(y^lfi%. 

1*  U  nous  détrompera  de  nos  erreurs»  et  il  nous  fera 
connoître  nous-mêmes  à  nous-mêmes.  Gonnoissance  qui 
nous  sera  insupportable  et  qui  nous  consternera.  Venons  au 
détaiL  Nous  avons  deux  sortes  d'erreurs  en  ce  qui  regarde 
Dieu  et  le  salut  :  erreurs  de  foit  y  et  erreurs  4^  droit.  Er- 
reurs de  fait  qui  nous  ètent  la  connoissauce  de  nos  propres 
actions;  mais  Dieu  nous  les  remettra  toutes.devant  les  yeux* 
Combien  de  péchés  qui  nous  sont  présentement  inconnus  y 
soit  que  nous  ne  les  ayons  jamais  remarqués ,  soit  que  nous 
les  ayons  oubliés  ?  Si  nous  les  connoissoDs^  combieu  y  a-t-il, 
dans  ces  mêmes  péchés 9  de  circonstances,  de  dépendances, 
de  conséquences,  d'effets,  à  quoi  nous  ne  faisons  nulle  atten- 
tion ?  Or,  rien  de  tout  cela  n'échappe  à  Dieu  ;  et  c'est  ce 
qu'il  nous  retracera  avec  des  caractères  si  sensibles  ,  que 
nous  le  verrons  malgré  nous  dans  toute  son  étendue  et  dans 
toute  sa  difformité.  Erreurs  de  droit  qui  nous  font  ignorer 
nos  plus  essentielles  obligations  :  mais  que  fera  Dieu  ?  Il 
renversera  tous  les  faux  principes  que  nous  aurons  suivis  ; 
et  ces  consciences  que  nous  nous  faisions ,  dont  nous  nous 
tenions  assurés  et  sur  lesquelles  nous  nous  reposions,  il 
nous  les  fera  paroitre  pleines  d'injustice,  de  préoccupation, 
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de  mauvaise  foi.  Quelle  sera  notre  surprise  f  et  qu*auroii0* 
nous  à  dire  pour  notre  justification  ?  P.  46s — 476. 

2*  Il  dévoilera  nos  hypocrisies,  et  nous  fera  connoUre 
au  monde  que  nous  avions  trompé  par  de  spécieux  dehors. 
C'est  l'expresse  menace  qu'il  nous  fait  par  son  prophète  : 
Je  découvrirai  à  toute  la  terre  ton  opprobre  ^  c'est-à-dire 
tes  artifices  ,  tes  fraudes»  tes  impostures  9  tes  cabales  1  tes 
abominations.  Tel  se  croif  oit  perdu  sans  ressource ,  etseroit 
accablé  de  honte  et  de  confusion  9  si  ce  qu'il  cache  avec 
tant  de  soin  9  venoit  à  être  su,  non  pas  du  public,  mais 
seulement  de  cette  personne  en  particulier  ou  de  cette  autre  : 
que  sera-ce  lorsqu'il  faudra  être  connu  du  monde  entier  et 
donné  en  spectacle  à  tout  l'univers!  Soyons  présentement  de 
bonne  foi  avec  nous-mêmes ,  pour  travailler  à  nous  bien 
connoître;  et  soyons-le  avec  les  autres,  pour  vouloir  aussi 
sincèrement  nous  faire  connoître  à  qui  nous  le  devons ,  )e 
veux  dire  aux  ministres  de  la  pénitence.  Yoilà  le  meilleur 
préservatif  et  le  remède  le  plus  certain  dont  nous  puissions 
user.  P.  476 — 481. 

Decxiebu  paitib.  L'inflexible  équité  du  jugement  de  Dieu 
opposée  à  nos  foiblesses  et  à  nos  r^lâchemens.  Trois  relft- 
cheuiens  lors  même  que  nous  semblons  nous  condamner. 
Car  nous  nous  condamnons,  mais  en  même  temps  nous 
nous  faisons  grâce  et  nous  voulons  qu'on  nous  ménage  jus- 
que dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Nous  nous  reconnois- 
sons  pécheurs  devant  Dieu,  mais  en  même  temps  nous  con- 
sidérons ce  que  nous  sommes  selon  le  monde  ,  et  nous  pré- 
tendons qu'on  ait  égard  à  la  qualité  de  nos  personnes.  Nous 
nous  avouons  coupables  et  punissables,  mais  en  même 
temps  nous  exigeons  qu'on  ait  pour  notre  foiblesse  ou  plu- 
tôt pour  notre  délicatesse,  de  la  condescendance  et  de 
la  douceur.  Or  Dieu  nous  jugera  sans  nous  faire  grâce,  il 
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nous  jugera  sans  distinguer  nos  qualités  et  les  employant 
même  contre  nous,  il  nous  jugera  sans  oonsolter  notre  dé* 
licatesse,  et  il  en  fera  même  le  sujet  principal  de  son  ju- 
gement. ^P.  4B19  483* 

1*  Il  nous  jugera  sans  nous  faire  grâce  :  pourquoi  ?  parce 
que  ce  sera  sa  seule  justice  alors  qui  agira;  et  que  nous  ser- 
Tiront  deyant  lui  toutes  ces  grâces  prétendues,  que  nous 
aurons  extorquées  des  ministres  de  Jésus-Christ?  P.  ^Si^ — 
486. 

a*  Il  nous  jugera  sans  distinguer  nos  qualités,  car  il  n*a 
acception  de  personne.  Que  dis-jel  il  distinguera  les  condi- 
tions ,  mais  pour  juger  et  pour  punir  les  grands  avec  plus 
de  séyérité  que  les  autres.  Ainsi  nous  le  fait-il  entendre 
dans  l'Écriture   P.  486^489. 

3°  Il  nous  jugera  sans  consulter  notre  délicatesse;  ou  plu- 
tôt c*est  sur  notre  délicatesse  même  qu'il  nous  jugera ,  en 
nous  reprochant ,  ce  qui  n'est  que  trop  réel  et  que  trop  Trai, 
que  c'étoit  une  délicatesse  affectée,  une  délicatesse  outrée, 
et  par  conséquent  une  délicatesse  criminelle.  Aimons-nous 
nous-mêmes;  mais  aimons- nous  d'un  amour  solide,  nous 
traitant  ayec  toute  la  sévérité  évangélique ,  afin  d'expier  nos 
péchés.  Voilà  par  où  nous  obtiendrons  miséricorde ,  et  com- 
ment nous  engagerons  Dieu  à  nous  traiter  avec  toute  sa 
bonté  paternelle.  P.  489 — 494- 
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HOMÉLIE 


SUR  L'ÉVANGILE  DB  L'ÂVEUGLE-NÉ. 

Sv  JET  ET  DiYisioir.  Jésus  piusont ,  vit  un  homme  qui  était 
aveugle  depuis  sa  naissance. 

Jésus-Christ  guérit  cet  aveugle  :  mais  les  pharisiens,  iaté- 
ressés  à  rabaisser  les  œuvres  du  Fils  de  Dieu  9  contestent  la 
vérité  de  ce  miracle.  L*aveugle  néanmoins  d'ailleurs  la  sou- 
tient  et  en  rend  hautement  témoignage.  De  là  nous  com- 
prendrons d*abord  en  quel  aveuglement  l'intérêt  propre  est 
capable  de  nous  plonger  et  nous  plonge  tous  les  jours  comme 
les  pharisiens,  première  partie  :  et  nous  apprendrons  en- 
suite du  témoignage  de  l'aveugle,  à  dissiper  par  les  lumières 
de  la  foi  les  ténèbres  de  Terreur,  et  à  confondre  le  men- 
songe par  une  sainte  confession  de  la  vérité,  deuxième  par- 
tie. P.  495—497- 

Pbbmi&ab  pabtib.  En  quel  aveuglement  l'intérêt  propre  est 
capable  de  nous  plonger  et  nous  plonge  tous  les  jours  comme 
les  pharisiens.  Cette  passion  de  l'intérêt  propre  aveugla  les 
pharisiens,  i**  sur  la  personne  de  Jésus-Christ,  2"*  sur  ses 
miracles.  P.  49^ — ^^o. 

i*>  Sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Comme  il  étoit  opposé 
aux  pharisiens  et  que  son  crédit  leur  donnoît  de  l'ombrage  , 
c'étoit  assez  pour  le  décrier  dans  leur  estime.  Ils  le  traitent  de 
pécheur,  et  quoi  qu'on  puisse  leur  dire  ,  ils  le  croient  tel  et 
le  veulent  croire ,  Nos  scimus  quia  hic  homo  peccator  est. 
Excellente  idée  de  la  malignité  de  l'esprit  du  monde. 
Qu'est-ce  qui  nous  aveugle  pour  l'ordinaire  dans  nos  opi- 


576  TABLE    ET    ANALYSE 

nions  et  dans  nos  préjugés  contre  le  prochain ,  rîntérêt  qni 
nous  domine.  Que  ne  peut  point  l'aliénation  des  esprits  et 
des  cœurs ,  pour  nous  prévenir  des  erreurs  les  plus  visibles 
au  désayantage  d'un  ennemi  ?  PouTOns-nous  conserver  des 
sentimens  équitables  à  Tégard  de  ceux  qui  prétendent  aux 
mêmes  rangs  que  nous  i*  Qu'un  homme  soit  dans  notre  parti, 
son  dévouement  à  nos  intérêts  lui  tient  lieu  auprès  de  nous 
de  tout  mérite  ;  mais  qu'il  soit  dans  un  parti  contraire,  c'est 
dès  lors,  selon  nous,  le  dernier  des  hommes.  Plus  donc 
d'équité,  quand  une  fois  l'intérêt  prévaut;  et  c'est  pour 
cela  même  que  dans  une  cause  nous  avons  droit  de  ré- 
cuser un  juge  ou  un  témoin,  s'ils  sont  convaincus  d'y  avoir 
quelque  intérêt  particulier.  P.  5oo — Sog.^ 

2®  Sur  les  miracles  de  Jésus-Christ  Quelque  éclatant  que 
soit  le  mhraclè  de  cette  guérison  opérée  dans  la  personne 
de  Taveugle-né,  les  pharisiens  ne  le  veulent  pas  reconnoitre  ; 
et  obligés  eofin  d'en  convenir ,  ils  nient  au  moins  que  Jésus- 
Christ  en  soit  l'auteur.  Ils  le  nient,  dis-je,  sans  raison, 
et  contre  toute  apparence  de  raison,  parce  qu'ils  ont  intérêt 
à  le  nier.  Cet  esprit  intéressé  ne  produit-il  pas  encore  au- 
jourd'hui les  mêmes  effets  ou  les  mêmes  erreurs,  non  plus 
sur  ce  qui  regarde  simplement  les  miracles  du  Fils  de  Dieu, 
mais  généralement ,  1^  Sur  les  points  les  plus  essentiels  et 
les  plus  incontestables  de  la  religion  :  un  libertin  ne  veut 
rien  croire,  parce  qu'il  trouve,  à  ne  rien  croire,  tle  quoi 
s'affermir  dans  sa  vie  déréglée  et  corrompue.  2^  Sur  les  de- 
voirs de  la  conscience  les  plus  naturels  el  les  mieux  éta- 
blis. Un  homme  raisonnera  très-juste  sur  une  question  que 
vous  lui  proposerez ,  tant  qu'il  n'y  sera  point  personnelle- 
ment engagé  ;  il  vous  donnera  même  une  décision  très- 
sévère.  Mais  qu'il  vienne  à  y  entrevoir  quelque  intérêt  pour 
lui ,  il  rabattra  bien  de  cette  sévérité,  et  trouvera  des  rai- 
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SODS  pour  douter  de  ce  qui  lui  sembloit  auparayant  iudubi- 
table.  5*  Sur  les  faits  les  plus  éyidens  qui  oot  rapport  et 
à  la  justice  et  la  charité  eoyers  le  prochaio.  Pourquoi  nous 
eatêtODS-nous  de  mille  fausses  suppositions, que  nous  you- 
Ions  soutenir  pour  yraies,  et  pourquoi  appuyons-nous  sur 
une  infinité  de  jugemens  yains  et  téméraires  ?  c'est  qu*il 
y  a  dans  nous  des  intérêts  qui ,  occupant  toute  la  capacité 
de  notre  cœur,  ne  laissent  à  notre  esprit  nul  exercice  de 
réflexion  et  de  raison.  P.  609 — 5 16. 

DErxiÈMB  PABTiB.  Comment  le  témoignage  de  Tayeugle 
guéri  nous  apprend  ù  dissiper  par  les'  lumières  de  la  foi  les 
ténèbres  de  Terreur ,  et  à  confondre  le  mensonge  par  une 
sainte  confession  de  la  yérité.  Son  témoignage  en  fayeur 
de  Jésus-Christ  eut  quatre  qualités.  Il  fut  sincère^  pour 
confondre  tous  les  artifices  de  la  duplicité  des  pharisiens  . 
généreux  9  pour  confondre  l'orgueil  de  leur  prétendue  au- 
torité; conyaincant,  pour  confondre  la  foiblesse  de  leur 
yaine  science  ;  et  constant  9  pour  confondre  la  dureté  d« 
leur  obstination.  P.  553,  554* 

1*  Témoignage  sincère.  La  sincérité  de  l'ayeugle  ail* 
jusqu'à  la  naîyetc ,  comme  on  le  yoit  par  la  seule  lecture 
de  rÉyangile ,  et  c'est  ce  qui  déconcertoit  les  pharisiens* 
Ils  eurent  beau  le  questionner  et  l'interroger  :  parce  que 
la  yérité  ne  se  dément  jamais  et  qu'elle  est  toujours  la 
même,  ils  ne  purent  l'embarrasser  ni  le  faire  tomber  en 
aucune  contradiction.  Que  pouyoient-ils  donc  dire ,  et  que 
ponyoient-ils  faire  pour  éluder  la  force  d'un  témoignage 
si  simple  et  si  fidèle  ?  Yoilà  ce  qui  confond  encore  aujour- 
d'hui Tayeuglement  des  libertins  du  siècle  ;  yoilà  ce  qui  les 
désespère  :  le  récit  de  certains  miracles,  qui  même  humaine- 
ment doiyent  être  crus ,  et  que  la  prudence  la  plus  raflinée 
et  la  moins  crédule  est  forcée  de  reconnoîlre.  P.  5i8 — 53i. 

Dominicales,  m.  5^ 
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a*  Témoignage  généreux.  En  Tain  les  pharisiens  usent  de 
menaces  eoyers  ce  pauvre.  Ils  peurent  intimider  ses  parens^ 
mais  pour  lui ,  il  ne  craint  rien  et  continue  toufours  à  tenir 
le  même  langage.  Générosité  qui  humilloit  ces  esprits  su- 
perbes, mais  qui  condamne  encore  bien  davantage  la  foibles^e 
d*un  million  de  chrétiens,  persuadés  de  la  yéritè,  et  néan- 
moins Ifiches  et  timides  quand  il  s'agit  de  la  défendre  et  de 
Fappuyer.  P.  5a  1 — 5a5. 

3"  Témoiguage  conyaincant.  C*est  une  chose  digne  dT^td- 
mtration  qu'un  paurre  sans  étude  et  sans  connotssance  rai- 
sonnât contre  des  docteurs  d*une  manière  à  leur  fermer  la 
bouche.  Les  plus  savans  théologiens  n'auroient  pas  fait 
de  réponses  plus  solides  qu*il  en  fit  à  tout  ce  qu'on  lui  ob« 
jecta.  Telle  est  la  victoire  de  la  foi,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
a  triomphé  et  qu'elle  triomphe  de  toute  la  sagesse  du  monde. 
P.  525 — 529. 

4*  Témoignage  constant.  Il  persiste  toujours  à  glorifier 
son  bienfaiteur,  et  à  publier  fe  bienfait  qu'il  en  a  reçu.  Les 
pharisiens  le  chassent  enfin  avec  ignominie  de  la  synagogue; 
mais  il  n'en  est  que  plus  attaché  à  Jésus-Christ.  Il  Tadore 
oomme  son  Dieu  et  embrasse  sa  loi.  S'il  n'eût  pas  été  plui 
ferme  que  nous,  il  eût  bientôt  démenti,  par  une  honteuse  et 
criminelle  inconstance,  ce  qu'il  venoit  d'afiirmer  par  une 
juste  confession.  Nous  cédons  aux  moindres  difficultés,  et 
nous  laissons  notre  foi  se  troubler.  La  nouveauté  nous  en- 
traine, et  nous  séduit  par  le  vain  éclat  dont  elle  se  pare.  Te- 
nons-nous-en à  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  tenons-nous-en  ù 
son  Église,  puisque  la  foi  de  Jésus-Christ  n'est  nulle  part 
ailleurs  que  dans  son  Église.  P.  5^9 — 534* 
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